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La  réception  triomphale  que  le  Directoiae 
avait  faite  au  général  BojiaparteV  fut  suivie 
de  fêtes  brillantes,  que  lui  donnèrent  indivjr- 

duellement  le»  djirecteursy  les  membres  dea 
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conseils,  et  les  mihistfés;  Gààèun  chercha  à  se 
surpasser  en  magnificence.  Le  héros  de  ces 
fêtes,  fut  frappé  du  goW  que  déploya  ppur  lui 
le  ministre  des  affaires  étrangères ,  et  sentit 
un  tîf  âttfafîf  piotir  Tafaciédiie  élégance  fran- 
çaise^. Ail  milieu  dé  ces  pompés,  il  se  mon- 
.  trait  simple,  affable ,  mais  sévère,  presque  in- 
sensible au  plaisir  i  chef eKatit  dans  la  foule 
l'homme  utile  et  célèbre,  pour  aller  s'entre- 
tenir avec  lui  de  l'art  ou  de  la  science»  dans 
lesquels  il  s'était  illustré.  Les  plus  grandes 
renommées  se  prouvaient  honorées  d'à  voit 
été  distinguées  par  le  général  Bonaparte. 

L'instruction  du  jeune  général  n'était  que 

celle  d'un  oi&cier,  sorti  récemment  des  écoles 

tfiiUtalres.  Maiâ  grâce  it  l'iriâtinci  dii  ^nite,  il^ 

éàvàit  â'édtrèttniî  dt%  Sujets  qui  lui  étaient  le 

pliis  "ëtrangëfS,  et  Jeter  qiiëlquèSTunes  de  ces 

viies,  hbsaraéès ,  niais  originales ,  qui  ne  sont 

souventque  dés  impertinences  de  l'ignorance, 

mais  qui,  delà  part  des  hommes  supérieurs, 

et  exprimées  avec  leur  style,  font  illusion , 

et  séduisent  même  les  hommes  spéciaux.  On 

rètxiarquait  aVec  Sui^îsé  èfette  facilité  à  traiter 

•4dtiS  les  sujets-  Les  journaux  qui  is'occupaietit 

"dieJS  moindres  détails  relatifs  à  la  personne  du 

général  Bonaparte,   qui  rapportaient  chez 
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quel  personnage  il  fttaîl  à&ùé ,  quel  tisage  i! 
y  ttaft  montré  >  s'il  était  gai  on  triste  5  les 
journaux  disaient  qo^en  dinant^liez  François 
(de  Slenfebiteau),  it  avait  parié  de  inatbéma« 
tiquer  avM  Lagrango  et  Laptace ,  de  métsh 
phy^qne  arec  Sieye»,  de  poésie  ivee  Ché« 
nier ,  d^  législation  et  de  droit  public  arec 
Daunon^  £tt  général ,  on  osait  pen  le  que^ 
tionnerquafid  on  était  en  sa  présence,  tt^ais^ 
on  désirait  TÎtement  Taniener  à  parler  de  sett 
campagnes.  S'il  lui  arrivait  de  le  faire ,  il  ne 
parlait  jamais  de  loi ,  mais  de  son  armée ,  de* 
ses  soldats ,  de  la  bravoure  répuWîcaîne  ;  ît 
peignait  le  mouvement ,  le  fracas  des  batail- 
les^ il  en  faisait  sentir  vivement  le  moment 
décisif,  la  manière  dont  i)  fallait  le  saisir,  et 
transportait  tous  ceux  qui  l'éeoutaient  par  ses 
récits  clairs,  frappans  et  dramatiques.  Sises 
exploits  avaient  annoftcé  un  grand  capitaine, 
se»  entretiens  rérélaient  un  esprit  original, 
fécond  ,  tour  à  tout  vaste  ou  précis  ,  et  tôu- 
J0U79  entraînant,  quand  il  voulait  se  livrer.  ; 
Il  avait  conquis  les  masses  par  sa  gloire;  pat 
ses  entretiens  il  commençait  à  conqumr,  un 
à  un ,  les  preiofiiers  hommes  de  France.  L'en-- 
gouement,  déjà  très-grand  ,  le  devenait  da- 
rantagc  quand  on  l'avait  vu.  Il  n'y  àtait  pa0 
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jusqu'à  ces  traces  d'une  origine  étrangère,  que 
le  temps  n'ayait  pas  encore  efiTacées  en  lui , 
qui  ne  contribuassent  à  TeiTct.  La  singularité 
ajoute  toujours  au  prestige  du  génie ,  surtout 
en  France,  où,  avec  la  plus  grande  uniformité 
de  mœurs,  on  aime  l'étrangeté  avec  passion. 
Bonaparte  affectait  de  fuir  la  foule ,  et  de 
se  cacher  aux  regards.  Quelquefois  même  il 
aiccueillait  mal  les  marques  trop^  tiyes  d'en- 
thousiasme. Madame  de  Staël,  qui  aimait,  et 
avait  droit  d'aimer  la  grandeur,  le  génie  et  la 
fçloire,  était  impatiente  de  voir  Bonaparte ,  et 
de  lui  exprimer  son  admiration.  En  homme 
iiqpérieux,  qui  veut  que  tout  le  monde  soit 
à  sa  place*  il  hn  sut  mauvais  gré  de  sortir 
quelquefois  de  la  sienne^  il  lui  trouva  trop 
d'esprit  , .  d'exaltation  ;  il  pressentit  même 
£on  indépeadance  à  travers  son  admiration  , 
il  fut  froid,  dur,  injustes  Elle  lui  demanda 
un  jour  avec  trop  peu  d'adresse ,  quelle  était, 
à  ses  yeux,  la  première  des  femmes;  il  lui  ré- 
pondit sèchement  :  Celte  qui  a  fait  leplusd'en-^ 
fuM.  Des  cet  instant  commença  cette  anti- 
pathie réciproque,  qui  lai  valut  à  elle  des 
tourmens  si  peu  mérités,  et  qui  lui  fit  com- 
mettre à  lui,  des  actes  d'une  tyrannie  petite 
et  brutale.  B  sortait  peu ,  vivait  dans  sa  pe-> 
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tite  maison  de  la  rue  Chantereine ,  qui  avait 
changé  de  nom  ,  et  que  le  département  de 
Paris  avait  fait  appeler  rue  de  la  Victoire.  Il 
ne  voyait  que  quelques  savans ,  Monge ,  La- 
grange  ,  Laplace  ,  Bertliolet  ;  quelques  géné- 
raux, Dessaijc,  Kléber,  Caffarelli;  quelques 
artistes,  et  particulièrement  le  célèbre  acteur 
qâe  la  France  vient  de  perdre ,  Talma ,  pour 
lequel  il  avait  dès  lors  un  goût  particulier  II 

sortait  ordinairement  dans  une  voiture  fott 

• 

simple  ,  n'allait  au  ispectacle  que  dans  une 
loge  grillée ,  et  semblait  ne  partager  aucun 
des  goûts  si  dissipés  de  sa  femme.  Il  mon^ 
trait  pour  elle  une  extrême  affection  ;  il  était 
•dominé  par  cette  grâce  particulière  qui,  dans 
la  vie  privée  comme  sur  le  trône,  n'a  jamais 
abandonné  madame  Beauharnais,  et  qui  cbefi 
elle  suppléait  à  la  beauté. 

Une  place  venant  à  vaquer  à  riristîtùt  par 
la  déportation  de  Carnot,  on  se  hâta  de  là 
lui  offrir.  Il  l'accepta  avec  empressement , 
vint  s'asseoir  le  jour  delà  séance  de  réception 
entre  Lagrange  et  Laplace  ,  et  ne  cessa  plus 
de  porter  dans  les  cérémonies  le  costume  de 
membre  de<^4'Institut,  affectant  de  cacher 
ainsi  le  gueirrier  sous  l'habit  du  savant;. 

Tant  de  gloire  devait;  porter  bmhjrage •aux 
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cbefs  4^  gonvememeot  y  qui  n'ayant  pûisr 
euxDÎ  ranciennetéduxàQg,  ni  la  .graft^dem 
persODoelle^  étaient  entièremexit  édipsés  de- 
vant le  ^guerrier  pacîfit^ateiir.  Cependant  ik 
lai  lémoigtiatent  ieé  plufi  grandi  égàcdc;  «  et  il 
y  vépùikidât  pat  de  gcandeis  iniidn|i2ie&  de  dé-* 
ié^iitce^  he  sentisaieiftt  qui  ppéoeeupe  ieipbiê^ 
^8t  celui  dont  en  parle  le  liioms.  Le  Dire^ 
!tbire  était  loin  4e  té0U)rigner  aucusie  de  ses 
içrainleg.  Il  recevait  de  fiambrénx  rappoFisde 
^8  espiènsi»  qui  allaient  dans  lès  oasei^nes  «t 
ies  lieux  ptiUicts ,  écouter  les  propos  <loQt  So^ 
4^ai:te  était  Tob} et.  Bonaparte  devait  bientôt, 
dîâiît-ron.,  «ê  tnettre  à  la  tête  des  affaires,  len- 
rcraeruii  :gDun;irneiîient  affaibli,  et  sauver 
jaSinst  la  fîrance  des  royalistes  et  dès  facobtUB^ 
jLe  Directoire ,  feignant  la  franchise^  èui^omn^ 
trait  ces  rapports,  et  affectait  de  tes  traiter  avée 
mépris,  comme  $*il  avait  cr«i  le  :gé]»édrâl  incapa- 
ble 4'acûbition.  Le  .général,  non  moins  4issi^ 
xmdé,  recevait  ces  témoig&ages  avec  reonmàis- 
sanee,  aissura^t  qu'il  étaft  digne  «le  kioenfiance 
qu'on  kii  accordait.  Mais  fle  pa^rt  et  4'atlutne  fat 
défiance  était  extrêixke.  fii  les  eispiMis  deia  -pc^i^ 
ce  parlaient  au  I>irectoi]re  de  projets  d -«surpa^ 
tion  ,  ies  officiers  qui  entousraieist  te  général^ 
Itd  ^arlaieot  dç  ipiiojots  d'empôisoûnëiaeut. 
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MM|p$92Mf  f$  ^  général  qui,  qw>ji^e  ewf^fX  d» 
^mnt»^  pyéiril^ ,  éita,it  pr vcie«i|  némmoim  i 
prenait  ^e^  ^p^/èeiiuiifHis  ^e^Maes  quand  il 

fw^Hf»^  99Àtf^i^qMe.de^\JWi4l^ad/(>ol;ïaivaâl 
vumci0giet  a«  4<r^eAôujr4yirPié«»e  »  ;eit  jUi  îdq 
jdoitf  il  i(iii  aidait  «ru  b.oire»  .-  .  . 

Sfusra^ JiîfBdiill  &  (nre  CDoûre  qxk'ïi  Auit  i'^axf' 
teor  ^e  la  lor^uM  de  Bionaparte ,  et  .que  a'é^ 
4«tt  pIuB*«Qa  pjtxteeteiir ,  il  .était  reisté  «ui 
«mL  U  joaaotnBÛt  fea  particulier  «m  grand  Qé# 
VjDÙBQ^t  pawf  M  fuscsoune  ;  il  etiérebait  i 
Mec  sa  «ou plé^isbe  xôrdmaii»;  ^  â  'k  fionvkiacrg 
Aej»mÈJA9iisk^mi,  il  Jâi  liftai  tjaûlont^eniaei 
eoUègutâ^iet  affoelfiit  dbe  ;Se  jBtttiîei  part  Bok 
mpAxte  'SQtueillailr  peù^^les  téniiO%oagc6idfece 
directeur  ^  doot  il  fie  faiâiy t  Aucun  oa^  ^  et  ne 
lepai^ait  4e  aa^M^flUèpâr  «nùcuite  espèce  de 
eonfiaaee. 

ikk  GOoanUatttSOiuteqt  BilDap<ii»i:e  dsA^^^^t 
tkîDediqiieitjxuifi. .  Ou  lui  «nnàjoât  ôin  aaûiatr^ 
puttif  i'appfekci  mn  RîMctoité  9  ci)  i^  «endâfft^ 
prenait  ffhuaeiàeôti'd^direGileiiy 8,  et  donnait 
«oà  aTts  a^vic  œtte  supërâorîté  deilset,  qui  1^ 
4ii«tia(fi»ait  dâbaileis  m&tiéire^  jd^'iktlmmifitration 
A  lie^éuvemetakiii;^  éomme  4aaat$cUea4e 
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gtiena^  Il  a£fectâit  en  politîqae  une  direction 
d'iâées  qui  tenait  à  la  position  qu'il  avait  prise* 
Le  lendemain-  du  i8  fructidor ,  on  Ta  vu ,  une 
fois  l'impulsion  donnée,  et  la  chute  de  la  fac- 
tion royaliste  assurée ,  s'arrêter  tout  à  coup^ 
et  ne  vouloir  prêter  au  gouvernement  que  Tap- 
puî  exactement  nécessaire,  pour  empêcher  le . 
retour  de  via  monarchie.  Ce  point  obtenu ,  îl 
fie  voulait  pas  paraître,  s'attacher  au  Direc- 
tôîtef  il  voulait  rester  en  dehors,  eà  vue  à  tous 
lùs-  p;»rti8 ,  lié  ni  brouillé  avec  aucun.  L'àtti- 
tùBe  d'un  censeur  était  la  position  qui  con» 
venait  à  son  ambition.  Ce  rôle  eirt  facile,  à  l'é*- 
gaid  d'unigouv^eiên^ment  tiraillé  en  sens  con^ 
traiire  par  les  factionis,  et  toujours  expoaé  à 
latliii;  il  est  avantageux  parce  (Ju'iljratta^he 
bieiltôt  autour:  ^de  éov  tpvm  lès  mécontenu, 
c^'est-à^diretousieilpartis,  qui  sont  bientôt  uni*  ^ 
vbrseBcmeDft  dégoûtés  dkx  gouvernement  qui 
veut  les  réprimer,  sans  avoir  asse^  de^foroe 
pour  les  éer&ser^  Les  iprodamations  de  Bona- 
parte .aux  CiSjEi)|>in9  et  aux  flénois^flur;  les  doit 
Qû'oâ  avait  tb^lu  rendre  oocntr^  Iiqs  nbblesj, 
avaient  suffî  pour  indiquer  sa  direction. d'es^ 
fprit  actuelle..  On  voyait,  et 'aeâ  discours  fei^ 
soient  aissez^  voir ,  qùlil  blâmait  '  la  condullie 
^ue  lé.  gouvernement  avait  tmi»e  jà  ia  suite 
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du  18  fructidor^  Les  patriotes  avaient  dû  na* 
turellement. reprendre  un  peu  le  dessus,  de- 
puis cet  érénement.  Le  Directoire  était  ^*ûoa 
pa&  dominé ,  mais  légèrement  poussé  par  eux. 
On  le  voyait  à  ses  choix,  à  ses  mesures,  à  son 
esprit.  Bonaparte,  en  gardant  cependant  une 
grande  réserve ,  laissait  voir  du  blâme  pour  la 
direction  que  suivait  le  gouvernement  ;  il  pa- 
raifsait  le  regarder  comme  faible ,  incapable , 
«e  laissant  battre  par  une  faction  après  avoir 
'été  battu  par  une  autre.  Il  était  visible ,  en  un 
mot,  qu'il  ne  voulait  pas  être  de  son  avis.  Il 
se  conduisit  même  de  manière  à  prouver 
qu'en  voulant  s'opposer  au  retour  de  la  royauté, 
il  ne  voulait  cependant  pas  accepter  la  solida- 
rité, de  la  révolution  et  de  ses  actes.  L'anni- 
versaire du.âi  janvier  approchait;  il  fallut  né- 
gocier, pour  l'engager  à  paraître  à  la  fête  qu'on 
allait  cClébrer  pour  la  cinquième  fois.  Il  était 
.  Airivé  à  Paris  en  décembre  1 797.  L'année  1 798 
«'ouvrait  (nivôse  et  pluviôse  anYI).  Ilnevpylait 
pas  se  rendre  à  la  cérémonie  ^  comme  s'il  eût 
désapprouvé  l'acte  qu'on  célébrait,  ou  qu'il  eût 
VQulu  faire;  quelque  chose  pour  les  hommes, 
que  ses:  proclamations  du  18  fructidor  et  la 
mitraillade  du  1 3. vendémiaire  lui  avaient 
:^iéïS^y  On  vtujait  qu'il  y  figurât  à  tous  le$ 


10  PISTOIBB 

titf^â.  Naguère  géb^ral  en  chef  derarmée  à*h 
talie,  et  plénipotentiaire  de  la  Fxanee  à  Campo^ 
Forrgio,  il  était  aujourd'hui  rtin  des  pLécifKW 
tentiaires  du  co^i^ès  die  j^astadt,  et  géïkcral  d^ 
TanBoe  d'Angleterre;  il  devait  doue  étref)0éj» 
aeUt  aux  solen'nités  de  son  goavçiiD^meiit.  Il 
dirait  que  ce  n'étaient  pas  là  des  «[uditës  qui 
l'obligeassent  à  figurer,  et  que  dès  lùns  «a 
présence  étant  volontaire,  paraîtrait  un  ^as%en» 
tinient  qu'ail  n«  youlait  pas  donner*  On  (tran<* 
,  mgea.  Llnstitut  devait  assister  en  coiips  à  la 
cérémonie;  il  se  mêla  dans  ses  i^angs ,  elpa^ 
fut  remplir  un  devoir  de  >copps.  Ënttie  toutei 
les  qualités  accumulées  déjk  sur  sa  té(^ ,  oei^ 
de  membre  de^'Institut  était  certainement  là 
plus  commode,  et  il  savait  s'en  servir  à  p90pos« 
La  puissance  nais^aâte  est  bientôt  devinée; 
Une  foule  d'officie^iix  et  de  flatteurs  enitotSt 
raient  déjà  Bonaparte  ;  ils  ^i  demdbdaient 
É*il  allait  toujours  se  bornera  commander 4eè 
armées,  et  s'il  ne  prei^draît  pas  enfin  ad  gou«» 
vernemettt  iîes  affaires,  la  part  que  lui  assu* 
Talent  son  -ascendant  et  son  génie  po^ïitique« 
Sans  saToir  encore  ce  qu^ii  pouvait  et  devttît 
tire  ,  il  voprt  bien  qu'il  était  le  pt^mîelr 
liomme  de  son  temps.  £n  voyant  rinfluencé 
de  Fidiegru  aux  Ginq-*Cents>  telle  ^e  Bai^raê 
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m  DkiefA&iPt  ^  il  loS  éiak  permis  de  ^croire  qu^fl 
pourrnk  moii  un  grami  ÎDôle  poiUique;  mais 
îi  n^en  9LVsâA  Aans  le  moH^eiat  aucun  à  jouer. 
il  était'  t0op  fesame  pidur  être  directetir  %  il  folla!|t 
aroir  quarante  aa«  ^  M  il  n'^ep  a^ît  pas  )?pente. 
On.paEla9É  bien  id'iii»e  dispetide  ^'dge,  «là^ 
x^'étalifk  num  <!oaeession  à  «obtenir,  q»i  ^^$lrm^ 
jrait  les  républicains,  «qui  deur  lerait  jeter  IciB 
iiauts  cris ,  et  qui  be  v;audrait  pas  certaine- 
ii^ent  les  désa^giémeiis  qv'^He  lui  cftaseMil;^ 
Ètm  Associé,  loi^cii^qnîèflie,  au  ^uveruomeo^ 
oi^airôir  i|ue  sa  ymx  ftu  0iifeetair« ,  s'i»ser  M 
luttant  dprese  des  cansèEls  Indépéndas^s  en^- 
eaie^  ae  valait  pas  la-pqiDe  de  provbquei*  umt 
iUé^ttbé.  en  sa  £a)nQar.  La  f  ranee  a^ait  en&^ifà 
4UI  puisaaflrt  fennemi  à  combattce ,  ^riici^e^ 
4Mreç  et,bieQ  qme  BonapaiTbe  fût  cjou^yiert  tte 
;^faâiie  y  ildoi  valait  mieux  cueilUr  de  nooi^eav^ 
iâuidecs,' 'et laisser  le  gau^^^eni^neiit  s'user 4ar 
Tonts^^nssa^péAible  lutte  contre  les  partis; 
0a  a  tu  que  ie  jotuf  mêiD&  où  la  sig'na^ 
taite-éu  traité  de<i!aa)po-^ôraiiofut  oermue^L 
Paw^  le  Bkeetoire,  roulant  toupnerles  esr 
p]stsxfontrerADgleterpe,criéasw-le«ciiaiiyp^uàe 
ftimëe  idile  armée  d' Angleterre j  et  'en  d^ntià  ^ 
t^txmaïaadeà^ent  oia  général  fionaparte.  lie 
f w^r^BMfeiBtent  s^ûg^it-fraiH^h^  ^ine^ 
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rement  à  prendre  la  voie  la  plus  courte  j>our 
attaquer  TAngleterfe,  et  voulait  y  faire  une 
descente.  L'audace  des  esprits,  à  cette  époque, 
portait  à  regarder  cette  entreprise  comme  très- 
exécutable.  L'expédition  déjà  tentée  en  Ir^ 
lande ,  prouyait  qu'on  pouvait  passer  à  la 
faveur  des  brumes  ou  d'un  coup  de  vent.  On 
ne  croyait  pas ,  qu'avec  tout  son  patriotisme  , 
la  nation  anglaise ,  qui  alorjs  ne  s'était  pas  fait 
.une  armée  de  terre ,  pût  résister  aux  admi«- 
râbles  soldats  de  l'Italie  et  du  Rhin,  et  sur- 
tout au  génie  du  vainqueur  de  Castiglione , 
d'Aréole  et  de  Rivoli.  Le  gouvernement  ne 
voulait  laisser  que  vingt-cinq  mille  hommes  ea 
Italie;  il  ramenait  tout  le  reste  dans  l'intérieur. 
Quant  à  la  grande  armée  d'Allemagne,  compen- 
sée des  deux  armées  du  Rhin  et  de  Sambre^t- 
Meuse ,  il  allait  la  réduire  à  la  force  nécessaire 
pour  imposer  à  l'empire  pendant  le  congrès 
de  Rastadt ,  et  il  voulait  faire  refluer  le  reste 
vers  les  côtés  de  l'Océan.  On  donnait  la  même 
direction  à  toutes  les  troupes  disponibles.  Les 
généraux  du  génie  parcouraient  les  côtes  pour 
choisir  les  meilleurs  points  d'embarquement  ; 
des  ordres  étaient  .donnés  pour  réunir  dans 
les  ports  des  flottilles  considérables  ;  une  acr 
ti?ité  extrême  régnait  dans  M  marine^  Oa 
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espérait  toujours  qu'un  coup  de  yent  finirait 
par   écarter  Tescadre  anglaise  qui  bloquait 
la  rade  de  Cadix,  et  qu'alors  la  marine  es- 
pagnole pourrait  venir   se  coaliser   avec  la 
marine  française.  Quant  à   l^  marine  hol- 
landaise 9  qu'on  se  flattait  de  réunir  à  la  nôtre, 
elle  venait. d'essuyer  u^  rude  échec  à  la  vue 
du  Texel ,  et  il  n'était  rentré  que  des  débris 
dans  les  ports  de  la  Hollande.  Mais  la  marine 
espagnole  et  française  ,  suffisaient  pour  cou-« 
vrir  le  passage  d'une  flottille  et  assurer  le 
transport  de  soixante  ou  quatre -vingt  mille 
hommes  en  Angleterre.  Pour  seconder  tous 
ces  préparatifs,  on  avait  songé  à  se  procjcirer 
de  nouveaux  moyens  de  finances.  Le  bud- 
get, fixé,  comme  on  l'a  vu,  à  616  millions 
pour  ïan  yi,  était  insufiisant  pour  uû  ar* 
mement  extraordinaire.  On  voulut  faire  con- 
courir le  commerce  à  une  entreprise  qui  était 
toute  dans  ses  intérêts ,  et  on  proposa  un  em- 
prunt volontaire  de  quatre-vingts  millions.  Il 
devait  être  hypothéqué  sur  l'état.  Une  partie 
des  bénéfices  de  l'expédition   devaient  être 
changée  en  primes,  qui  seraient  tirées  au  sort 
entre  les  prêteurs.  Le  Directoire  se  fit  deman- 
der, par  les  principaux  négocîans,  l'ouverture 
de  cet  emprunt.  Le»  projet  en  fut  soumis  au 


\ 


i4  HISTOIRB 

G<K(pffLégi»laiif;  elVdès^li^ffpîeinieys  jours  ^  il 
jn^ut  obtenir  fareBr.  On  icçnl  pour  qisÎDae  oa 
i4Bgt  nDiMlicMas  de  souscriptions.  Le  Directoire 
<]U)Hgeait  ncm^^eukn^ent  tous  Ses  efforts  contre 
l'Angleterre,  ^ais  aassi  toutes,  ses  sévérités. 
Une  ki  interéissit  FeDtrée  de»  ma^rebâDdises 
angtaUeSi;  il  se  fit  autoriser  à  emplQyer  les  ri* 
sifea  domiciliaires  pour  les  découvrir  ^  et  les 
fit  exécuter  dans  tonte  la  Frai>ee ,  le  Knême 
jour  et  à-^à  même  heure# 

Bonaparte  semblait  seconder  ce  grand  xxïùvh 
ment  et  s'y  prêter  ;  mais  au  fond  il  penchait 
peu  pout  ce  projet. Marcher  sur  Londres,  y 
énirçr,  Jeter  soixante  mille  homnftei^  en  An- 
gleterre, ne  luîparaiâsaitpasle  plus  difficile. 
Mais  il  sentait  qiief  conquérir  le  pays,  s'y  éta- 
blir, serait  impossible  ;  qu'on  pourrait  seule- 
ment lérçivager ,  fui  enlever  une  partie  de  ses 
richesses,  le  reculer,  l'annuler  pour  th  demi- 
siècle  ;  mais  qu'il  faudrait  y  sacrifier  l'armée 
qu'on  y  aurait  amenée,  et  revenir  presque  seul, 
après  une  espèce  d'incursion  barbare.  Plus 
tard ,  avec  une  puissance  plus  vaste ,  uneplus 
grandeexpérîencedesesmoyensjuneîrrîtation 
toute  personnelle  contre  l'Angleterre,  il  songea 
sérieusement  à  lutter  corps  à  corps  avec  eHe, 
et  à  risquer  sa  fortune  contre  la  sienne*  Maisr 
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j(6}âil#d'btii  il  fttail  d'autres  idées  et  d'antre 
^rd|«i9.  Vée  raison  le  décidait  sortoat»  hn 
ptèp^tBtib  mfën  faisait  exigeaient  encore  plu- 
éieôrâ  fitois)  k  belle  saison  allait  arriver^  M 
il  fàBait  attendre  les  Inrumes  et  les  venté  de 
rbîtèr  pf oebain  pour  tenter  la  descente.  Or^ 
f^ne  Voulait  pas  rester  une  année  à  Paris, 
c^isiff  h'â}outimt  rien  à  ses  hauts  faits,  et 
desèelidant  dans  l-opinion,  par  cela  seul  qu'il 
tie  s*j  élerait  pas^  Il  songeait  donei  un  ]#D)el 
d'une  autre  espèce,  projet  tout  aussi  gigan**- 
iêsqué  qtie  la  descente;  mais  plus  singulier, 
plus  taste  daùs  ses  conséquences,  plus  cou^ 
forme  i  son  imagination ,  et  surtout  plus  pro<- 
chàin.  On  ft  tu  qu'en  Italie ,  U*  s'occupait 
beaucoup  de  là  Méditerranée,  qu'il  y  avait 
créé  Une  espèce  de  marine ,  .que ,  dans  le  par- 
tage des  étafs  vénitiens,  il  avait  eu  soin  de 
Réserver  à  la  'Frabce  les  îles  de  la  Grèce ,  qu'il 
àVâit  noué  deS  intrigues  avec  Malte,  daM  l*es- 
poîr  de  l'enlever  aux  chevaliers  et  Aux  An^ 
'l^lais;  enfin,  qn'il  avait  fiouvent  porté  les  jreux 
sttir  rÉgypte ,  #6mme  le  point  int^médiaire 
que  la  France  diçrait  occuper  entre  l'Europe 
iet  TAsie,  sôit  pour  s'assurer  le  commerce 
du  Levant j  soit  pour  s'assurer  celui  de  l'Inde. 
'  Cette  idée  avait  envahi   son    imagination  ^ 
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et  la  préoccupait]  yiolemment.  U  existait  au 
ministère  des  affaires  étrangères  de  précieux 
dôcumens   sur  l'Egypte ,    sur   son   impor^ 
tance  coloniale ,    maritime   et  militaire  ;   il 
se  les  fit  transmettre  par  M.  de  Talleyrand ,  et 
se  mit  à  les  dévorer.  Obligé  de  parcourir  les 
côtes  de  FOcéan  pour  l'exécution  du  prof|^ 
sur  l'Angleterre,  il  remplît  sa  voiture  de  vôya- 
gës    et  de  mémoires    sur  TEgypte.    Ainsi , 
toiJ^en  paraissant  obéir  aux  vœux  du  Di- 
Tectoire,  il  songeait  à  une  autre  entreprise;  il 
était  dé  sa  personne  sur  les  grèves  et  sous  le 
ciel  de  l'ancienne  Batavie,  mais  son  imagi^ 
nation  errait  sur  les  rivages  de  l'Orient.  Il  en- 
trevoyait un  avenir  confus  et  immense.  S'en- 
foncer dans  ces  contrées  de  la  lumière  et  de 
la  gloire ,  où  Alexandre ,  et  Mahomet  avaient 
vaincu  et  fondé  des  empires,  y  faire  retentir  son 
nom,  et  le  renvoyer  en  France ,  répété  par  les 
échos  de  l'Asie,  était  pour  lui  une  perspective 
enivrante. 

Il  se  mit  donc  à  parcourir  les  côtes  de  l'O- 
céan pendant  les  mois  de  plij^iose  et  ventôse 
(janvier  et  février  1798),  donnant  une  excel- 
lente direction  aux  préparatifs  de  descente  , 
mais  en  proie  à  d'autres  pensées  et  à  d'autres 
projets. 
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l'andis^ue  la  république  dirigeait  toutes  ses 
forces  contre  TÂugleterre ,  elle  avait  encore 
d'importansiintérêts  à  régler  sur  le  coutioenL 
Sa  tâche  politique  y  était  immense.  Elle  avait 
à  traiter  avec  Tempireà  Rastadt,  c'est-à-dire 
a?ec  la  féodalité  elle-même  ;  elle  avait  à  diri- 
ger  dans  les^voies  nouvelles ,  trois  républiques 
ses  filles ,  les  républiques  batave ,  cisalpine  et 
ligurienne.  Placée  à  la  tète  du  système  démo- 
cratique ,  et  en  présence  du  système  féodal , 
elle  devait  empêcher  les  chocs  entre  ces  sys*- 
tèmes ,  pour  n'avoir  pas  à  recommencer  Id 
lutte ,  qu'eUe  venait  de  terminer  av^c  ta^t  de 
gloire ,  mais  qui  lui  avait  coûté  de  si  horribles 
efforts.  Telle  était  sa  tâche>  et  die  n'était, pas 
moins  difficile  que  celle  d'attaquer,  et  de  rui- 
ner l'Anglçterre/ 

Le  congrès  de  Rastadt  était  réuni  depuis 
deux  mois.  Bonnier ,  homme  de  beaucoup 
d'esprit;  Treilhard ,  homme  probe  mais  rude, 
y  représentaient  la  France.  Bonaparte  dans 
le  peu  de  jours  qu'il  avait  passé  au  congrès , 
était  convenu  secrètement  avec  l'Autriche 
des  arrangemens  nécessaires  pour  l'occu- 
pation de  Mayence,  et  de  la  tête  de  pont 
de  Manheim.  Il  avait  été  convenu  que  les 
troupes  autrichiennes  se  retireraient  à  l'ap* 
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proche  des  ^troupes  françaises,  etabandoo- 
neraiçDt  les  milices  de  l'empire.  -  C'était  aux 
troupes-françaises  à  s'emparer  de  Mayence , 
et  dt  la  tête  de  pont  de  Manhéim ,  soit  en  in« 
timidani  les  milices  de  l'empire ,  réduites  i 
elles-mêmes ,  sôit  en  brusquant  l'assaut.  C'est 
ee  qui  fut  exécuté.  Lès  troupes  dé  l'électeur 
en  se  voyant  abandonnées  des  troupes  de 
l'Aulriche  ,   livrèrent    Mayence.    Celles  qui 
étaient  à  la  tête  de  pont  de  Manheim  voulu- 
rent résister ,  mfiîs  furent  obligées  de  céder. 
On  y  sacrifia  cependant  quelques  cents  hom- 
mes..  Il  était  évident ,  d'après  ces  deux  événe- 
mens ,  que  par  les  articles  secrets  du  traité  de 
Capapo-For^mîo ,  TAutriche  avait  reconnu  à  la 
république  la  ligne  du  Rhin ,  puisqu'elle  con*^ 
tribuait  à  lui  en  assurer  les  poipts  les  plus  îm- 
poffatis^  IliTut'coDveDu,  de  plus^  que  l'armée 
française  ,  pendant  les  négociations  ,  quitte- 
rait la  rive  droite  du  Rhin,  et  rentrerait  sur  la 
lire  gauche ,  depuis  Bâle  jusqu'à  Mayence  ; 
qu'à  cette  hauteur  elle  pourrait  continuer  à 
^cQper  la  rive  droite  ,  mais  en  longeant  le 
Mein  et  sans  franchir  ses  rives.  L'armée  fran- 
çaise bordant  le  Bhin  et  le  Mein  ,  bloquant 
Ehrenbreitstein ,  tenait  l'empife  resserré  par 
ses  armées.  Quant  aux  armées  autriehiennes , 


DE  LA  RÉVOLOTIOIf  FRANÇAISE.         19 

elles  deyaient  -se  retirer  au  delà  du  Danube  et 
jusqu'au  Lech ,  évacuer  toutes  les  places  fortes 
dTJlm ,  Ingolstadt  et  Philipsbourg.  Leur  posi- 
tion devenait  ,  par  rapport  à  J^n)pîre,  à  peu 
près  semblable  à  celle  des  années  françaises. 
La  députation  de  l'empire  allait  ainsi  délibérer 
au  milieu  d'un  double  baie  de  soldats.  L'ÂU* 
triche  n'exécuta  pas  franchement  les  articles  ^ 
secrets ,  car  à  la  faveur  d'une  simulation  ,  elle  ^ 
laissa  des  garnisons  dans  Philipsbourg  ,  Ulm 
etingolstadt.  la  France  fertoalesyeuxsiircette 
infraction  du  traité ,  pîdur  ne  pas  tro^ubler  la 
bonne  intelligence*  Il  fut  question  ensuite  de 
l'envoi  réciproque  d'ambassadeurs.  L'Autriche 
répondit  que  pour  le  moment ,  on  se  contente* 
rait  de  correspondre  par  les  œinistre^  que  les 
deuxpuissances  avaient  au  congrus  de  Rastadt. 
Ce  n'était  pas  montrer  un  grand  empressement 
à  commencer  avec  la  France  des  relations  ami- 
cales ;  mais  après  ses  défaites  et  sers  humilia-''  /, 
tiens,  on  concevait,  et  on  pardonnait  ce  reste 
d'humeur  de  la  part  de  l'Autriche. 

Les  premières  explications  entre  la  députa** 
tîon  de  l'empire  et  les  ministres  de^'Auti^îche,       .  - 
furent  amères.  Les  états  de  l'empire  se  plaî-  ' 
gnaient  en  effet  que  l'Autriche  contribuât  aies 
dépouiller  »  en  recQnnâia3ant  la  ligne  du  Rhin    » 
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à  la  république  »  et  en  livrant  d'une  manière 
perfide  Mayence  et  la  tête  de  pont^de  Man-* 
faeim  ;  ils  se  plaignaient  que  TAutriche ,  après 
avoir  entrainé4'empire  dans  la  lutte ,  Taban- 
donnlît ,  et  livrât  ses  provinces  pour  avoir  en 
échange  des  possessions  en  Italie.  Les  ministres 
de  l'empereur  répondaient  qu'il  avait  été  en- 
traîné à  la  guerre  pour  les  intérêts  de  l'empire , 
et  pour  la  défense  dés  ^princes  possessionnés 
ep  Alsace  ;  qu'après  avoir  pris  les  armes 
dans  leur  intérêt ,  il  avait  fait  dès  efforts  ex-^ 
traordinaires  pendant  six  années  consécutives  ; 
qu'il  s'était  vu  abandonné  successivement 
par  tou^  les  états  de  la  confédération ,  qu'il 
avait  soutenu  presque  à  lui  seul  le  fardeau 
dé  la  guerre,  qu'il  avait  perdu*' dans  cette  lutte 
unepartie  de  ses;états,  et  notamment  les  riches 
provinces  de  la  Belgique  et  de  la  Lombardie; 
qu'il  n'avait,  âprç s  de  tels  effortssuivis  de  fruits 
si  amers ,  que  de  la  reconnaissance  à  attendre  , 
et  point  de  plaintes  à  essuyer.  La  .vérité  était, 
que  l'empereur  avait  pris  le  prétexte  des  inté- 
.  rets  des  princes  possessionnés  en  Alsace,  pour 
faire  la  guerre;  qu'il  l'avait  soutenue  pour 
sa  seule  ambition  ;  qu'il  y  avait  entraîné  la 
confédération  germanique  malgré  elle,  et  que 

paiatenaot  il  la  trahissait  pour  s'indemniser 
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à  ses  dépens.  Après  4e  vives  explications,  qui 
n'aboutirent  à  rien,  iLfalIut  passer  outre,  et 
s'occuper  de  hi  base  des  négociations.  Les 
Français  voulaient  la  rive  gauche  du  Rhin ,  et 
proposaient,  pour  indemniser  les  princes  dé- 
possédés de  leurs  états ,  le  moyen  des  sécula- 
risatîons.  L'Autriche ,  qui  non  contente  d'avoir 
acquis  la  plus  grande  pariie  du  territoire  véni«* 
tien,  voulait  s'indemniser  encore  avec  quelques 
évêchés ,  et  qui  d'ailleurs  avait  des  conven- 
tions secrètes  avec  la  France  ;  la  Prusse  qui 
était  convenue  avec  la  France  dcî.s'indemnîser 
sur  la  rive  droite ,  du  duché  de  Clèves  qu'elfe 
avait  perdu  sur  la  rive  gauche;  les  princes  dé^ 
possédés  qui  aimaient  mieux  acquérir  des 
états  sur  la  rive  droite,  à  l'abri  du  voisinage 
des  Français ,  que  de  recouvrer  leurs  anciennes 
principautés;  l'Autriche,  la  Prusse,  les  princes 
dépossédés  ,  tous  votaient  également  pour 
qu'on  cédât  la  ligne  du  Rhin ,  et  que  les  sécu- 
larisations fussent  employées  comme  moyen 
d'indemnité.  Vempire  pouvait  donc  difficile- 
ment se  défendre  contre  un  pareil  concours  de 
volontés.  Cependant  les  pouvoirs  donnés  à  la 
députotion  ,  faisant  une  condition  expresse  de 
I  l'intégrité  de  l'empire  germanique ,  les  pléni- 
I  potentiaires  français  déclarèrent  çe&^cmvoîrf 
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bornés  et  insuffisans ,  et  en  exigèrent  d'autres. 
La  députation  s'en  fit  donner  de  nouveaux 
par  la  diète.   Quoique  ayant  désormais  la  fa- 
culté de  concéder  la  ligne  du  Rhin,  et  de  re- 
noncer à  la  rive  gauche.,  elle  persista  néan- 
moins à  la  défendre.   Elle  donnait  beaucoup 
deraisons,carles  raisons  ne  manquent  jamais. 
Vempire  germanique,  disait  la  députation, 
n'avaitpoint  été  le  premier  à  déclarer  la  guerre: 
bien  avant  que  la  diète  de  Ratisbonne  en 
eût  fait  la  déclaration  ,  Custine  avait  siurpris 
Mayence  jet  envahi,  la  Francopie.  Il  n'avait 
donc  fait  que  se  défendre.  La  privation  d'une 
[partie  de  son  territoire  bouleversait  sa  consti- 
tution, et  compromettaitson  existence,  qui  im- 
portait à  toute  l'Eurape.  Les  provinces  de  la 
rive  gauche  qu'on  voulait  lui  enlever,  étaient 
d'une  njpdique  importance,  pour  un  état  de- 
venu aussi  vaste  que  la  ^république  française. 
La  ligne  du  Rhin  pouvait  être  remplacée  par 
une  autre  ligne  militaire  ,   la   Moselle  par 
exemple.  La  république,  enfin.^nonçdit,pour 
detrès-misérablesavantages,  à  la  gloire  si  belle  ^ 
si  pure,  et  si  utile  pour  elle,  de  la  modération 
politique.  En  conséquence,  la  députation  pro- 
posait d'abandonner  tout  ce  que  l'empire  avait 
possédé  au  delà  de  la  Moselle  ^  et  de  prend 
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cette  rivière  pour  Umite.  A  ces  raisons  »  la 
FraDce  en  avait  d'excellentes  à  opposer,  ^ans 
doute,  elle  avait  pris  1  offensive,'et  commencé 
la  guerre  de  fait  ;  mais  la  guerre  véritable  » 
celle  d'intention ,  de  machinations ,  de  prépa- 
ratifs, avait  été  commencée  p^rTempire.  C'é- 
tait à  Trêves  ,  à  Goblentz  qu'avaient  été  re- 
cueillis, et  organisés  les^émigrés  ;  c'était  de  là 
que  devaient  partir  .les  phalanges  chargées 
d'humilier  ,d'abrutir,  dedémembrer  )a  France» 
La  France  au  lieu  d'être  vaincue  était  victo** 
rieuse  ;  elle  en  profitait,  non  pour  rendre  tout 
le  malqu'on  avait  voulu  lui  faire»  maispours'in* 
demniser  de  la  guerre  qu'on  lui  avait  faite,  en  , 
exigeant  sa  yéritable  limite  naturelle  ,  la  ligne 
du  Rhin. 

On  disputait  d^nc,  car  les  cobeessions  , 
même  inévitabtes ,  on  veut  le»  contester  en- 
core. Mais  il  était  évident  que  la  députatîon 
allait  céder  la  rive  gauche ,  et  ne^faisait  cette 
résistance  que  pour  obteûirde  meilleures  con- 
ditions sur  d'autres  points  en  litige.  Tel  était 
l'état  des  négociations  de  Rastadt,  au  mois  de 
pluviôse  an  YI  (février  1798).. 

Augereai^  auquel  le  Direotoire  avait  donné 
pour  s'en  débarrasser ,  le  commandement  de 
l'armée  d'Allemagne ,  s'était  entouré  des  ja- 
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cobins  les  plus  forcenés.  Il  ne  pouvait  que 
porter  ombrage  à  Tempire ,  qui  redoutait  sur- 
tout'là  contagion  des  nouveaux  principes, 
et  qui  se  plaignait  d'écrits  incendiaires  ré- 
pandus en  Allemagne.  Tant  de  têtes  fer- 
mentaient en  Europe ,  qu'il  n'était  pas  né- 
cessaire de  supposer  l'intervention  française 
pour  eîtpliquer  la  circulation  d'écrits  révolu- 
tionnaires. ^Mais  il  importait  au  Directoire 
de  s'éviter  toute  plainte;  d'ailleurs  il  était 
mécontent  de  la  conduite  turbulente  d'Auge- 
reau;  il  lui  Ma  son  commandement  ^  et  l'en- 
voya à  Perpignan ,  sous  prétexte  d'y  réunir 
une  armée,  qui  était  destinée,  disait^on,  à 
agir  contre  le  Portugal.  C^tte  cour,  à  l'insti- 
gation de  Pitt ,  n'avait  pas  ratifié  le  traité  fait 
avec  la  république,  et  on  menaçait  d'aller 
frapper  en  elle'' une  alliée  de  l'Angleterre.  Du 
reste  ce  n'était  là  qu'une  vaine  démonstration, 
et  la  commission  donnée  à  Augereau ,  était 
'  une  disgrâce  déguisée. 

La  France ,  outre  les  rapports  directs 
qu'elle  commençait  à  renouer  avec  les  puis- 
sances de  TEurope ,  avait  à  diriger  ,  comme 
nous  l'avons  ditj  les  républiques  nouvelles. 
Elles  étaient  naturellement  agitées  de  partis 
contraires.  La  France  avait  pour  devoir  de 
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leur  épargner  les  convulsions  qui  l'aTaient  dé- 
chirée  elle-même.  D'ailleurs  elle  était  appe- 
lée ,  et  payée  pour  cela.  Elle  avait  des  armées 
en  Hollande ,  dans  la  Cisalpine  et  la  Ligurie, 
entretenues  aux  frais  de  ces  républiques.  Si  ^^ 
pour  ne  point  paraître  attenter  à  leur  indé- 
pendance ,  elle  les  livrait  à  elles-mêmes ,  il  y 
avait  dangerdevoir,  ou  une  contre-révolution , 
ou  un  déchaînement  de  jacobinisme.  Dans 
un  cas ,  il  y  avait  péril  pour  le  système  répu- 
blicain ;  dans  l'autre  pour  le  repos  universel , 
et  pour  le  maintien  de  la  paix  générale.  Les 
'jacobins,  devenus  les  maîtres  en  Hollande , 
étaient  capables  d'indisposer  la  Prusse  et  l'Al- 
lemagne ;  devenus  les  maîtres  dans  la'  Ligu- 
rie et  la  Cisalpine  ,  ils  étaient  capables  de 
bouleverser  l'Italie ,  et  de  rappeler  l'Autriche  ' 
en  lice.  Il  fallait  donc  modérer  la  marche  de 
ces  républiques;  mais  en  la  modérant»  on  s'ex- 
posait à  un  autre  inconvénient.  L'Europe  se 
plaignait  que  la  France,  loin  d'ayoir  des  alliés 
dans  les  Hollandais,  les  Cisalpins,  les  Gé- 
nois ,  eût  des  sujets,  et  lui  reprochait  de  viser 
à  une  domination  universelle.  Il  fallait  donc 
choisir  des  agens  qui  eussent  exactement  la 
nuance  d'opinion  convenable  au  pays  où  ils 
devaient  résider ,  et  qui  eussent  assez  de  tact 
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pour  fa|jpe  sentie  la  maîa  delà  France,  sans  la 
laisser  apercevoir.  Il  y  avait,  comme  on  le  voit, 
des  difficultés  de  toute  espèce  à  vaincre ,  pour 
maintenir  en  présence,  et  y  maintenir  sans  , 
^hoc,  le^  deux  système»,  qui,  en  Europe,  Ve-» 
^^ient  d'être  imposés  l'un  à  l'autre.  On  les  a 
vus  en  guerre  pendant  six  ans.  On  va  les  voir 
pendant  une  année  en''  négociation,  et  cette 
année  va  prouver  mieux  que  la  guerre  encore, 
leur  incompatibilité  naturelle. 

Nous  avons  déjà  désigné  les  différens  par- 
tis qui  divisaient  la  Hollande.  Le  parti  modéré 
et  sage ,  qui  voulait  une  constitution  unitaire 
et  tempérée,  avait  à  combattre  les  orangistes, 
créatures  du  stathouder,  les  fédéralistes, 
partisans  des  anciennes  divisions  provinciales, 
aspirant  à  dominer  dans  leurs  provinces ,  et 
à  ne  souffrir  qu'un  faible  lien  fédéral;  enfin 
^  les  démocrates  ou  jacobins^  voulant  l'unité  et 
la  démocratie  pures.  Le  Directoire  devait  natu* 
rellement  appuyer  le  premier  parti,  opposé  aux 
^rois  autres,  pa^ce  (}u  'il  Croulait,  sans  aucune  àp$ 
ei^âgérâtions  contraires,  concilier  Tancien  sys» 
tèmie  fédératif ,  avec  une  suffisante  ooncen»- 
tration  de  gouvernement.  On  a  beaucoup 
accusé  le  Directoire  de  vouloir  partout  la  ré^ 
publique  une  et  mdiviêiblèi  .et  on  a  fort  mal 


DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE.   »? 

raisonné  en  général  &ur  son  sjrstème  à  cet 
égard.  La  république  une  ^t  indimible,  ima- 
ginée en  93,  eût  été  une  pensée  profonde  ,  si 
elle  n^avait  été  le  fruit  d'un  instinct  puissant. 
Un  état  aussi  homogène,  aussi  bi^  fondu 
que  la  France ,  ne  pouvait  admettre  le  sys- 
tème fédéral.  Un  état  aussi  menacé  que  la 
France ,  eût  été  perdu  en  l'admettant.  Il  ne 
conyenait  nia  sa  configuration  géographique, 
ni  à  sa  situation  politique.  Sans  doute ,  vou- 
loir partout  l'unité  et  rindivisibilUé  au  même 
degré  qu'en  France ,  eût  été  absurde  ;  mais 
le  Directoire  placé  à  la  tête  d'un  nouveau 
système ,  obligé  de  lui  créer  des  alliés  puis* 
sans,  devait  cherchera  donner  de  la  force  et 
de  la  consistance  à  ses  nouveaux  alliés  ;  et  il 
n'y  a  ni  force  ni  consistance,  sans  un  certain 
degré  de  concentration  et  d'unité.  Telle  était 
la  pensée ,  ou  pour  mieux  dire  l'instinct ,  qui 
dirigeait,  et  devait  diriger  presque  à  leur 
inèçu ,  les  chefs  de  la  république  française. 

La  Hollande ,  avec  son  ancien  système  fé- 
dératif ,  eût  été  réduite  à  une  complète  impuis- 
sance. Son  assemblée  nationale  n'avait  pu  lui 
donner  encore  une  constitution.  Elle  était  as- 
tceinte  à  tous  les  règlemens  des  s^iciens  états 
de  Hollande  ;  le  fédéralisme  y  dominait  ;  les 
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partisans  de  Tunîté  et  d'une  constitution  mo- 
dérée, demandaient  Tabolition  de  ce  règlement 
et  le  prompt  établissement  d'une  constitution. 
L'envoyé  Noël  était  accusé  de  favoriser  les 
fédéralistes.  La  France  ne  pouvait  différer  de 
prendre  un  parti  :  elle  envoya  Joubert  com- 
mander Tarmée  de  HpUande,  Joubert,  l'un 
de^  lieutenans  de  Bonaparte  en  Italie ,  célèbre 
depuis  sa  marche  dans  le  Tyrol ,  modeste , 
désintéressé,  brave,  et  patriote  chaleureux. 
Elle  remplaça  Noël  par  Delacroix ,  l'ancien 
miinistre  des  affaires  étrangères.  Elle  eût  pu 
faire  un  meilleur  choix.  Le  Directoire  man- 
quait malhei]reusement  de  sujets  pour  la  di- 
plomatie. Il  y  avait  beaucoup  d'hommes  in- 
struits et  distingués  parmi  les  membres  des 
assemblées  actuelles  ou  passées;  mais  ces 
hommes  n'araient  pas  l'habitude  des  formes 
diplomatiques  ;  ils  avaient  du  dogmatisme , 
et  de  la  morgue  ;  il  était  difficile  d'en  trou- 
ver qui  conciliassent  la  fermeté  des  principes 
avec  la  souplesse  des  formes ,  ce  qu'il  aurait 
fallu  cependant  chez  nos.envoyés  à  l'étranger, 
pbur  qu'ils  sussent  à  la  fois  faire  respecter  nos 
doctrines,  et  ménager  les  préjugés  de  la  vieille 
Europe.  Delacroix ,  en  arrivant  en  Hollande ,  ' 
assista  à  un  festin,  donné  parle  comité  diplo- 
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inatique.Taus  les  ministres  étrangers  y  étaient 
invités.  Aprèsavoir tenu enleurprésence le  lan- 
gage le  plus  démagogique,  Delacroix  s'écria  le 
verre  4  la  main  :  Pourquoi  n'y  a-t-it  pas  un 
JSatave  qui  ose  poignarder  le  règlement  sur 
l' autel  de^a  patrie!  On  conçoit  aisément  TeflEét 
que  devaient  produire  sur  les  étrangers  de  pa- 
reilles boutades.  Le  règlement  en  effet  fut 
bientôt  poignardé.  Quarante  -  trois  députés 
avaient  déjà  protesté  contre  les  opérations  de 
TAssemblée  nationale.  Ils  $e  réunirent  le  S 
pluviôse  (ââ  janvier  1798.)  à  Thdtel  de  Har- 
lem/et  là,  soutenus  par  nos  troupes,  ils  pro- 
cédèrent comme  on  avait  fait  à  Pari»,  quatre 
mois  auparavant,  le  18  fructidor.  Ils  exclu- 
rent de  rAssemblée  nationale  un' certain  nom- 
bre de  députés  suspects ,  en  firent  enfermer 
quelques-uns, cassèrent  le  règlement, et  org%r 
nisèrent  l'Assêiiibiée  en  une  espèce  de  conven- 
tion. En  peu  de  jours  u  ne  constitution  à  peu  près 
semblable  à  celle  de  la  France,  fut  rédigée  et 
mise  en  vigueur.  Voulant  imiter  la  Convention, 
les  nouveaux  dirigeans  composèrent  le  Gou- 
vernement des  membres  de  TAssemblée  ac- 
tuelle, et  se  constituèrent  eux-mêmes  en 
Directoire  et  Corps  Législatif.  Les  hommes 
qui  se  présentent  pour  opérer  ces  sortes  de 
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mouvement,  sont  toujours  les  phis  prdnofH- 
ces  de  leur  part!.  Il  était  à  craindre  que 
le  ûouYeau  Gouternement  batave  ne  fût  fort 
empTcînt  de  démocratie ,  et  que  souis  l'în- 
fluence  d'un  ambassadeur  cbitime  Delacroix, 
H  [ne  dépassât  la  ligne  que  le  Birectoité 
français  aurait  voulu  lui  tracer.  Cette  es- 
pèce de  18  fructidor  en  Hollande  »  ne  man-* 
qtia  pas  de  faire  dire  à  la  diplomatie  euroU 
péenne  ,  surtout  à  la  diplomatie  prussienne  5 
que  la  France  gouvernait  la  Hollande  »  et 
s^étendait  de  fait  jusqu'au  Texéî. 

La  république  ligurienne  était  dans  tine 
asse^  bonne  voie,  quoîqpe  secrètement  tra- 
vaillée comme  tous  lei  nouveaux  états ^  par 
deux  partis  également    exagérés.    Quant  â 
la  Cisalpine  ,   elle  était  ^n' proie  aux  pas- 
sions les  plus  véhémentes.  L'esprit  de  localit|§ 
divisait    les    Cisalpins  ,  qui    appartenaient 
à  d'anciens  états  successivement    démem-t 
brés  par  Bonaparte.  Outre  i'esprit  de  looa'^ 
Mté ,  les  àgens  de  l'Autriehe , les  nobles^  le« 
prêtres  et  les    démocrates  emportés  ,   agi-» 
taierit  violemment  la    nouvelle  républiqueé 
Mais  les   démocrates  étaient  les  plus  dan-* 
gereux  ,  parce  'qu'ils    avaient  un  puissant 
appui'  dans   l'armée   d'Italie  y  composée  9 
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comme  on  le  sait ,  des  plus  chauds  patriotes 
de  France.  Le  Directoire  pvait  snitantMe  peiné 
à  diriger  Tesprit  de  ses  armées  en  pays  étran*» 
ger^  que  celui  de  ses  ministres ,  et  ayait ,  sou$ 
ce  rapport,  autant  de  difficultés  à  yaîncré 
que  sous  tous  les  autres.  Il  n'avait  pas  encore 
de  ministre  auprès  de  la  nouvelle  république; 
C'était  Berthier  qui ,  en  sa  qualité  de  général 
en  chef  9  représeniaîteneore  le  Gouvernement 
françait.  Il  s'agissait  de  régler,  par  un  traité 
d'alliance,  left  rapports  de  la  nouvelle  repu-* 
blique  avec  la  république-mère.  Il  fut  rédigé 
à  Paris,  et  envoyé  à  la  ratification  des  con* 
seils.  Les  deux  répubHques  contractaient  al- 
liance offensive  et  défensive  ppur  tous  les  cas; 
et  en  attendant  que  la  Cisalpine  eût  un  état 
militaire ,:  la  France  lui  accordait  unseoours 
de  vîngt'^inq  mille  hommes  •,  auix  conditions 
suivantes.  La  Cisalpine  devaitdoBner  le  local 
popr  le  casernemetit 5  les  magasins,  lesfaô** 
pitaux,et  i  o  millions  par  an  pouri'entretiendes 
viûgt-cinq  mille  hommes.  Dans  le$  cas  dé 
guerre,  elle  devait  fournir  un  subside  extraol^- 
dinaire.  La  France  abandonnait  à  la  Cisalpine 
une  grandepartiedel'artillerîe  prise  àrenneûiî, 
afin  d'armer  ses  places.  Ces  conditions  n  V 
valent  rien  d'excessif;  cependant  beaucoup  de 
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députés  cisalpins  dans  le  conseil  des  Anciens , 
mal  disposés  ^ur  le  régime  républicjain  etpour 
la  France ,  prétendirent  que  ce  traité  était  trop 
onéreux,  que  l'on  abusait  de  la  dépendance 
dans  laquelle  le  nouvel  état  était  placé,  et  ils  re- 
jetèrent le  traité.  Il  y  avait  là  une  malveillance 
évidente.  Bonaparte  ,  obligé  de  choisir  lui* 
même  les  individus  composant  les  conseils  et 
le  gouvernement,  n'avait  pu  s'assurer  de  la 
nature  de  tous  ses  choix,  et  il  devenait  né-» 
cessaire  de  les  modifier.  Les  conseils  actuels, 
nommés  militairement  par  Bonaparte ,  furent 
modifiés  militairement  par  Berthier.  Celui-ci 
éloigna  quelques-uns  des  membres  les  plus 
obstinés ,  et  fit  présenter  le  traité  qui  fut  aussii* 
tôt  accepté.  Il  était  fâcheux  que  la  France  fût 
encore  obligée  de  laisser'  voir  sa  main ,  c^r* 
l'Autriche  prétendit  sur-le-champ  que ,  ^ial« 
gré  toutes  les  promesses  faites. à  Campo-For- 
mio,  la  Cisalpme  n'était  pas  une  république 
indépendante,  et  qu'elle  était  évidemment 
une  province  française.  Elle  fit  des  difiicultés 
pour  l'admission  du  ministre  Marescalchi , 
accrédité  auprès  d'elle  par  la^Cisalpine. 

Le  territoire  formé  parlaFrance  et  les  nou- 
velles républiques,  s'engrainait  avec  l'Europe 
encore  féodale ,  de  la  manière  la  plus  dange^ 
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rease  pour  la  paix  des  deux  systèmes.  La 
Suisse,  toute  féodale  encore  quoique  répu- 
blicaiDe ,  était  englobée  entre  la  France ,  la 
Savoie r  dcTenue  province  française,    et  la 
Cisalpine.  Le, Piémont ,  avec  lequel  la  France- 
ayait  contracté  une  alliance ,  était  enveloppé 
par  la  France ,  la  Savoie ,  la  Cisalpine  et  la 
Ligurie.  La  Cisalpine  et  la  Ligurie  envèlc^p- 
paient  le  Parmesan  et  la  Toscane ,  et  pour, 
vaient  communiquer  leur  fièvre  ik  Rome  et  à' 
Naples.  Le  Directoire  avait  recommandé  à  ses 
agens  la  plus  grande  réserve ,  et  leur  avait 

défeiidu  de  donner  aucune  espérance  aux  dé- 

•  « 

mocrates  r  Ginguené  en  Piémont ,  CacauU  ea 
Toscane,  Joseph  Bonaparte  à  Rome,  Trouvé 
à   Naples,    avaient  ordre  précis  de  témoi'<- 
gner  les  dispositions  les  plus  amicales  aux 
princes    guprès   desquels  ils   résidaient..   I)% 
devaient  assurer  que  les  intentions  du  :Di.r^< 
toire  n'étaient  nullement  de  propageriez  pj^ijQr 
cipes  révolutionnaires;  qu'il  se  contiE^nte^ai^ 
de  maintenir  le  système  républicain  U  où.  ili 
était  établi,  mais  qu'il  ne  ferait  xiep  pput 
rétendre  chex  les  puissances  qui  se  con^pir 
raient  loyalement  avec  la  France.  Les  inteç^ 
tions  du  Directoire  étaient  sincères  et  sages*. 
Il  souhaitait  sans  doutç  les  progrès  de  la  révo^i  ^ 
X.  3 
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lotion  ;  mais»  il  ne  derah  pas  U  ptopngéi  p)fi^ 
IdDg^tempç  pai^  lea  armes»  Il  fallait ,  si  la  ré?o- 
iQtioo  éclatait  da»»de  nouteaux  États ,  qu'on 
De  pât  leprocberà  la  Fiancé  une  participation 
aetiw.  D'ailleinr^  Titalie  était  rcfnpKe  de  prtfr- 
oei}  %  parens  ou  aU)és  des'grandes  puissances , 
auxqnefls  on  ne  pouvait  nuire  sàn»  s'exposer 
à  4^  hautes  iKO^stilités.  L' Autriche  ne  manque-* 
raît  pas  d'intervenir  pour  fa  Toscane,  pour 
ilfaplea  et  peut-être  pour  le  Piémont;  TÉspa- 
gne  întepvîéndraît  certainement  pour  le  prince 
de  Parme.  Il  fallait  donc  s'attacher,  si  de  noi>- 
veaux  évéi!ïemens  venaient  à  éclater,  à  n'en 
pas  avoir  la  ïespon^bilite. 

Telles  étaient  learà»trec*tfonfs.du  Birectoîre  t 
mais  on  ne  goùveunè  pas  les  passions*,  et  sur- 
tèirt  celle  de  là  fcbérté,  la  France  pouvait- 
#Bte  empêcher  que  Ifes  démocrates  fratrçais  , 
hjipii4iiénèet  cisalpins,  ne  corirespondissent  avec 
leS'd4iiaiOèrai?e<s pJ!éâH>Âtaîs ,  toscans,  rbxïraîn'5, 
et  napolitains ,  ne  lelir  soufflassent  le  ftu  de 
i&u9»  opinions ,  ét^  leurs  encouragemenfif  et 
de  Içurs espérances/  Hs  Ibur^ disaient,  qufe  lu. 
politique  empêchait  le  gèuvepneta<»nt  ftançâîs 
dlStirtervenir-  ostenabtemenrt  da(ns  Ifes^  révoîfci^ 
tions  qùî  se  prépaj^^ent  partout,  maîs^  qull- 
,  hw' protégerait,  une  fois  faites?  qtrll'  fallait 
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aVoîrle  fcotitagé  de  les  éssàyeJr,  let  que  SUMé^i* 
chsimp aif rtTcraîétrt des éecouts^  .  ,  ;  .  i  .'  'i 
L*agîtatîon  régtiâlt  dans  tcruS  li*i(  États  M^l 
Hénà.  Oh  y  multipliait  lès  atVèstitioriè ,  et  noi' 
ifihîstres  accrédités  èô  bo^riàîént  à  téclamer 

*      •   ■ 

^Uélqtiëfoîs  les  individus  în]Uètéti[)eàt-iidtir<i- 
suivis.  Eû  Fiémont,  lëà  aVrestiâtlonâi  étitiéaf 
nombreuses  ;  ihais  l'iùtef  cSs^lOti  dé  la  Tràrièe"' 
était  souYen*  écoutée.  En  •'Toscârie ,  il'lré»^^ 
gnaît  àfe^ëi  de  raodératîoû.  A  ÎTaples ,  il  y  avSiit 
Uiiè'  classe'  d^bmmes  qui  jiattfrf^ékît  *}e«;djrtî? 
nions  bôuVelle^î  tïiàîs  ûtaè  cdni  àôïk  iàé6lxaiit# 
qulnsensèté  liittâiît  edùtré  cés'dph!ift>hï,  piHeà*^ 
fers  ^t  ie*  supf)iîces.  Nôtre  'amKdèsàdeîifV 
Tr6uVé,  était  abreuvé  d*hutn{Hâtioné^/''îi: 
était  séquestré  bdintïké  Uû  p^ittféréJ  tiéfehtti' 
était  faîte  atiJk:  Napolitains  de  î^^rdirJ  îraVaît* 
eU'^iffè  la|)éînié'âèe  procurer  ilh  inédeciù.  Oû^ 
jetait  ^iiis  lé^  cachots  céUi  qui  étaient  àûcU*^ 
sé^  d'avoir  Si  dés  communications  ave<r  là* 

• 

légàtSon  fratiçàise ,  ou  qui  portaient  les  cht-^: 
réxxt  coupés  et  sans  poiidré.  Les  lettres  dé* 
I^ambàssadeuib  étàïeùt  saîsîeà ,  décachfetéés,  et 
gardées  par  la  policé  napolitaine  pendant  âix 
et  doute  jours.  DèiFwnçais  ataîent  été  asèassi* 
nés-  Mêtae  qciârid  Bonaparte  était  en  Italie  ^* 
ii  avait  eûdt  là  peine  à  côntèûît  lés  furêufà; 
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de^a  cour  de  Naples,  et  mamtenaat  qu'il  n'y 
était  plus  ,  OD  juge  de  quoi  elle  devait  être  ca- 
pable. Le  gouyernement  français  avait  asses  de 
fprcespour  la  punir  cruellement  de  ses  fautes; 
mais  pour  ne  pas  troubler  la  paix  générale , 
il  avait  recommandé  à  son  ministre  Trouvé 
de  gardei^Ja  plus  grande  mesure ,  de  s'en  tenir 
à  des.  repfésentatidtis  »  et  de  tâcher  de  la  ra- 
Q^ener  à  la  raison.  • 

j;  Le  gouvernement  le  plus  près  de  saxuiqe , 
était,  lé  gouverjgiement  papal.  Ce  n'était  pas 
faute  de*  se  défendre  ;  il  faisait  aussi  dés  ar- 
rjWJtatipnsrBpiiais  un  vieux  pape  dont  l'orgueil 
était  abattu,   de  vieux  cardinaux  jnhabjles  , 
pouvaient  difficilement  soutenir  un  état  chan» 
celf^nt  de  toutes  parts.  Déjà ,  par  les  suggestions 
des  Çisalpius|da  Marche  d'Açcône  s'était  févol-, 
tée ,  et  s'était  constituée  en  république  an cdni«^, 
taine^  De  là  les  démocrates  soufflaient  laré  volte 
dans. tout  rÉtat  romajca.,Ils  n'y  comptaient 
pas  un  grand  nombre  de  partisans ,  maisila 
étaient  assea^  secondés  parle  mécontentement, 
public.  Le  gouvernement  papal  avait  perdu 
son  éclat  imposant  aux  y^ux  du  peuple,  de- 
puis que  les  contributions  imposées  à  Tolentino^ 
l'avaient  obligé  de. donner  jusq^u'aux meubles 
précieux  et  aux  pie^creries  4u  Saiot-Siêge.  Les 
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taxes  nouvelles,  la  création  d'un  papier-^mop- 

naiequiperdaUplus  des  deux  tiers  de  sa  valeur, 

Taliénation  du  cinquième  des  biens  du  clergé, 

avaient  mécontenté  toutes  les  classes,  jus* 

qu'aux  ecclésiastiques  eux-nfêmes.  Les  grands 

de  Rome ,  qui  avaient  reçu  quelques-unes  des 

lumières  répandues  en  Europe  pendant  le 

dîx-luiitième  siècle ,  murmuraient  assez  hau-* 

tement  contre  un  gouvernement  faible,  ine[)te» 

et  disaient  qu'il  était  temps  que  le  gouverne-^ 

ment  temporel  des  Etats  romains,  passât  <le 

célibataires  ignorans,  incapables,  étrangers i 

la  connaissance  des  choses  humaines,  aux 

véritables  citoyens  versés  dans  la  pratique  et 

l'habitude  du  monde.  Ainsi  les  dispositions 

du  peuple  romain  étaient  peu  favorables  au 

pape.  Cependant  les  démocrates  étaient  peu 

nombreux  ;   ils  inspiraient  des  préventions 

sous  le  rapport  de  la  religion,  dont  on  les 

croyait  ennemis.   Les  artistes  français  qui 

étaient  à  Rome  les  excitaient  beaucoup  i  iSais 

Joseph  Bonaparte  tâchait  de  les  contenir ,  en 

leur  disant  qy'ils  n'avaient  pas  a^sez  de  force 

pour  tenter  un  mouvement  décisif,  qu'ib^se 

pendraient,  et  compromettrdientinU'ti)ement4a 

France  i  que  du  reste ,  elle  ne  les  soutiendrait 
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l^afti  et  IjMi  Ifi^erait  exposés  aux  STiites  de  leur 

,   Le  Ç  qiyose  (  aÇ  décembre  1 797  ) ,  ils  yin-? 
rept  l'avertir  qu'il  y  aurait  un  mouvement.  Il 
les  eougédia,  enJes  engageant  à  rester  tran-^ 
qujUes  ;  mais  ils  n'en  crurent  pas  le  ministre 
français.  Le  systènie  de  tous  les  entrepreneurs 
de  révolutions ,  était  qu'il. fallait  oser,  ^t'^nga^ 
ger  1^  France  pi^ilgré  elle.   Çn^ effet,  ils  s<i 
réunirent  le  8  nivôse  (  28  décembre  ),  pour 
tepter  un  paouvement.  Dispersés  par  lesT  dra- 
gOQS  du  pape ,  ils  se.  réfugièrent  dans  la  juri* 
^iotiQU  de  l'ambassadeur  français  >  et^sous  lef 
ftrcades  du  palais  Corsini ,  qu'il  habitait.  vfo*r 
»epb  accourut  avec  quelques  militaires  fîfaûr 
çai^t  et  le  général  Duphot ,  jeune  officier  très** 
distingué  f  de  l'armée  d'Italie.  Il  voulait  s'in-* 
terposer  entre  les  troupes  papales  et  les  insurv- 
f  es  i  pour  éviter  un  massacre.  Mais  les  troupei^ 
papales,   sans  respect  pour  l'ambassadeur  9 
firlht  feu  ,   et  tuèrent  à  ses  côtés  l'infortuaé 
Duphot#  Ce  jeune *hoa)me  allait  épouser  une 
à>rileHsœur  de  Joseph.  Sa  mçrt  produisit  une 
s^mbxotion  extjtaordinaire.  Plusieurs  an^bas*- 
sadeura  étrangers  coururent  ehei  Joseph  »  par- 
tieiilièrement  )e  «giinistre  d'Espagne  »  d'A^^^^s^* 
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Le  gouvernement  romain,  êtxdf  demeura 
quatorze  heures  sang  envoyer  chen  le  miniâtie 
de  France  j  quoique  celuî-çi  n'eût  ce^sé  de  hii 
écrire  pendant  la  journée.  JFoi^ephi  indigné , 
demanda  siir*}eHDhanip  Bes  passe-^ports  ;  on  lès 
lui  flonna,  et41  partit  aussitôt  pour  laTbsqaie. 

Cet  événement  produisit  une  vive  sensation. 
Il  était*  visible  que  le  gouverpennent  romain 
.aurait  pu  prévenir  cette  scène ,  car  elle  était 
.prévue  ^  Bome  deux  jours  d'avance ,  isiaî^ 
qu'il  avait  voulu  la  laisser  éclater ,  pouf  infliger 
auz^épiocrates  une  correction  sévère,  et  qnç 
dans  le  tumulte  il  n'avait  pas  su  prendre  ses 
précautions,  de  msoîière  à  prévenir  une  vior 
lation  du  droit  des  gens,  et  un  attentat  oontm 
la  légation  française.  Aussitôt  une  grande  iO* 
4ignation  se  manifesta  dans  la  Cisalpine  #  <|t 
^^rmi  tous  les  paffiotes  italiens,  contre  le  goii- 
vernement  romain.  L'armée  d'Italie  demaUr 
idait  à  grands  .cris  h  marcher  sur  Rome* 

Le  Directoire  était  fort  embarrassé  :  il  vojaft 
dans  le  pape  lecbef  spirituel  du  parti  ennemi 
de  la  révolution*  Détruir^e  le.  pontife  de  cette 
vieille  et  tyranniqijie  religion  chrétienne ,  1^ 
tentait  foirt ,  malgré  le  danger  de  blesser  lei 
.puissances,  et4e  provoquer1eutiiitervebtîon« 
G^ndanl «(ueU  qu^  fusaeiKlles incosavèoieM 
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d'une  détermination  hostile ,  les  passions  ré- 
Tolutionnàires  l'emportèrent  ici ,  et  la  direc- 
tion ordonna  au  général  Berthier ,  qui  com- 
*mandait  en  Italie,  dé  marcher  sur  Rome.  Il 
espérait  que  le  pape ,  n'étant  le  parent  ni  rallié 
d^ucune  cour ,  sa  chute  ne  pifbvoquerait  au- 
cune intervention  puissante. 

La  joie  fut  grande  chez  tous  les  républicains 
et  les  partisans  de  la  philosophie.  Berthier 
arriva  le  aa  phiviose  (  lo  février  1798  )  en 
vue  de  l'ancienne  (îapitale  du  monde,  que  les 
armées  républicaines  n'avaient  pas  elicore 
visitée.  Nos  soldats  s'arrêtèrent  un  instant, 
pour  contempler  la  vieille  et  magnifique  cité. 
Le  ministre  d'Azara,  le  médiateur  ordinaire 
de  toutcfs  les  puissances  italiennes  auprès  delà 
-France,  accourut  au  quartier-général,  pour 
-négocier  une  convention.  Le  château  Saipt- 
Ange  fut  livré  aux  Français ,  à  la  condition  na- 
turelle entre  peAples  civilisés  ,  de  respecter 
le  culte,  les  établissemens  publics,  les  per- 
isonnes  et  les  propriétés.  Le  pape  fut  laissé 
dans  le  Vatican ,  et  Berthier,  introduit  par  la 
porte  du  Peuple,  fut  conduit  au  Capitole  » 
eomme  l^s  anciens  triomphateurs  romains» 
Les  démocrates ,* au  comble  de  leurs  vœux, 
#e  réunirent  au  Campo^-Yaçcino^  où  se  voient 
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Ufê  testiges  de  Tancien  Forum ,  et  entourés 
d'un  peuple  insensé  »  prêt  à  applaudir  à  tous 
les  événemens  nouyeaux,  proclamèrent  la 
république  «fomaine.  Un  notaire  rédigea  un 
acte,  par  lequel  le  peuple  qui  s'intitulait  peuple 
romain ,  déclara||rentrer  dans  sa  souveraineté, 
et  se  constituer  eii  république.  Le  pape  ayait 
été  laissé  seul  au  Vatican.  On  alla  lui  deman- 
der  Tabdication  de  sa  souyeraineté  tempo- 
relle ,  car  on  n'entendait  pas  se  mêler  de  son 
autorité  spirituelle.  Il  répondit,  du  reste,  ayée 
dignité,  qu'il  ne  pouvait  se  dépouiller  d'une 
propriété  qui  n'était  point  à  lui,  mais  à  la 
succession  des  apôtres,  et  qui  n'était  qu'en 
dépôt  dans  ses  mains.  Cette  théologie  toucha 
peu  nos  généraux  républicains.  Le  pape ,  traité 
ayec  les  égards  dus  à  son  âge ,  fut  extrait  du 
Vatican  pendant  la  nuit,  et  conduit  en  Tos- 
cane ,  où  il  reçut  asile  dans  uû  couvent.  Le 
peuple  de  Rome  parut  peu  regretter  ce  souve- 
xain ,  qui  avait  cependant  régné  plus  de  vingt 
années. 

Malheureusement  des  excès,  non  contre 
les  personnes,  mais  contre  lés  propriétés, 
souillèrent  l'entrée  des  Français  dans  l'an- 
eienne  ^a^itale  du  mondé.  Il  n^  avait  plus  à 
la  tiU  de  l'armée  ce  chef  sévère  et  inflexible  ^ 
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pela  armée  de  Home ,  celle  qui  renaît  de  dé* 

trôner  Je  pape. 

Il  s'agissait  de  motiver  auprès  dea  puis* 
«ance^la  nouvelle  révolution.  L'Espagne,  dont 
on  aurait  pu  redouter  la  piété ,  mais  qui  était 
sous  rinfluence  française  »  ne  dit  cependant 
rien.  Mais  l'intérêt  est  plus  intraitable  que  le 
«èle  religieux  ;  aussi  les  deux  cours  les  plus 
mécontentes  fuient  celles  de  Vienne  et  deNa* 
ples#  Celle  de  Vienne  voyait  avec  peine  s'é- 
tendre l'influence  française  en  Italie.  Pour  ne 
pas  ajouter  à  ses  griefs,  on  ne  voulut  point 
confondre  la  république  nouvelle  avec  la  Gis-^ 
ialpine  ;  elle  fut  constituée  à  part.  Les  réunir 
toutes  deux  aurait' trop  reveillé  Hdée  de  l'u- 
nité italienne ,  et  fait  croire  au  projet  de  dé* 
mocratiser  toute  l'Italie.  Quoique  Tempe* 
reur  n'eût  point  envoyé  de  ministre  à  Paris , 
on  lui  envoya  Bernadotte  pour  lui  donner 
des  explications  ^  et  résider  à  Vienne.  Quant 
à  la  cour  de  Maples  ,  sa  fureur  était  ex- 
trême de  voir  la  révolution  à  ses  portes  t  elle 
n'exigeait  rien  moins  que  deux  ou  trois  des 
provinces  romaines  pour  s'apaiser»  Elle  rou- 
lait surtout  le  duché  de  Bénévent  et  le  terri- 
toire de  Ponte-Corvo ,  qui  étaient  tout-à-fait^à 

-sa  convçaanWé  Onlui  envoya  Garât  poUraVoÉ- 
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tendre  areç  elle  :  on  destina  TrouYé  i  la  Ci* 
salpine. 

La  rérolutioD  faisait  donc  des  progrès  ilié- 
Titables  ,  et  beaucoup  plus  rapides  que.  ne 
TauraitYOulu  le  Directoire.  Nous  avons  dé ji 
nommé  un  pays  où  elle  menaçait  de  s'intro* 
duire ,  c^est  la  Suisse.  Il  semble  que  la  Suisse» 
cette  antique  patrie,  de  la  liberté  >  des  mœurs 
simples  etpastcvales,  n'ayaitrien  à  recevoir  de 
la  France,  et  seule  n'avait  pas  de  révolution  à 
aubir;  cependant  >  de  ce  que  les  tceiie  can- 
tons étaient  gouvernés  avec  des  formes  r^u-) 
blicainf^Sj  il  n'en  résultait  pas  que  Téquité  ré«/ 
gnât  dans  les  rapports  de  ces  petites  républi* 
ques  entre  elles,  et  surtout  dans  leurs  rapporta 
avec  leurs  sujets.  La  féodalité ,  qui  n  est  qu^ 
la  hiérarchie  militaire,  existait  entre  ces  répu-^^ 
bliques ,  et  il  y  avait  des  peuplés  dépendant 
d'autres  peuples ,  comme  un  vassal  de  son 
suzerain,  et  gémissant  sous  un  joug  de  fer. 
L'Argovie ,  le  canton  de  Yaud  dépendaient  de^ 
Taristoerafie  de  Berne  ;  le  fias-Yalais  du  Haut* 
Yalsds  ;  les  bailliages  italiens ,  c'est^à*dire  lei^ 
vallées  pendant  du  côté  de  l'Italie,  de  diver» 
cantons.  Il  y  avait  en  outre  une  foule  de  com<f 
munes  dépendant  de  certaines  villes.  Le  can^ 
ton  de  Saint*Gall  était  gouvenié  féodale-* 
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metit  par  tlâ  Mutent.  iPi^esqtie  tôOs  \èê  pays 
sujets  ne  l'étaient  devenus  qu'à  des  coînlifmiBd 
çomeïïtiëâi^  ÛiûÉ  des  chartes  tnised  en  oubli , 
et  qu'il  étaii  défendu ;dé  feiiiifettl*e  en  ktmièlre'.' 
Léd   èattipag^neS  relevaient   presque  partout 
dé*  Villes ,  fet  étaient  sôuthises  aux  p}tià  ti^àl-^ 
tans  ttionopoles  j  nulle  part  la  tyraùnié  dés- 
(îoi'ps  de  ijpétîèrh'était  aussi  grande.  Dans  loué' 
les  ^Outerftertiens  l'aristocratie  s^étâît  lente* 
itient  etnparéèf  de  l'universalité  des  poûvoîi^s; 
A  Berne ,  lé  preriaier  de  ces  petite  .états»  quel-^' 
que^  faialillèâ=s*étaîent  empîfrées  de  l'autorité  ;• 
et  en  avaient  à  jamais  exclu  tôut^sles-aûtrèi;' 
elïcé  avaient  kur  litre  d'or,  où  ëtaîent-în-: 
sforiteslës  familles  gduvernanteô;  Souvent  les 
tiïcàuts   adoucissent*  lés  Ids  ,  fiiaîs  îl^n'etl 
était  Hén  ici.  Ces  àrîétocratîés  se  vengéàieîilr 
Étec  ta  rîvacitéd'hiiiïieup  profSrè  aUx  petite 
états, \Berne V  Zuridl,   Genève,  avaient  dé*- 
ployé  souvent ,  et  très^réceititilënt ,  l'àppàreîl 
des  supplices,  Dans  toute  l'Eujfope  îl  y  aVait 
défi  Suisses ,  ou  qui  étaient  bannis  forcémebt , 
fin  qui  s'ét&iciift  soustraits  par  î'exil  arfx'ven^ 
géànceà  afîstoératiqûes.  Du  rest^  i.mal  uni*, 
mal  attachés  les  uns  aux  autres  y  les.  treize  can-- 
tond  niavaiehi plus  aucune  force;  ils  étaient 
réduite  à  rittpulsaance  de  d^fendie  leur  li^ 
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hfrtéL  Par  ee  penohtBt  de  maunig  fréfeV  A 
oi»Din»adiiiislé»étato  fédéra  tifgy  presque  tottê 
araieBtpecourgdâiiis  letirsdém^éd  ûmx  puià^' 
sBOÈceê  TttisiDes  ^^èt  a?al6ntdes  traitée  pàrtica-^' 
lierft,  ka  uns  a?eo  ^Autriche ,  les  âûWed  avec  )e 
P^mont  »  k«  au  Ires  avec  la  Foraiice.  La  Suisse  - 
n'était  dond  plus  qa'un  bean  aou venir  ^  et  ufi 
adnkable  meM  9  politiquement  ^  eUe  ne  pré-* 
setttait  qù'0Si6'  ckatne  de  petite  et  kuû^i^' 
liantes  tyrannies. 

*  On  eoDfoit  dit  lors  quel  effet  avait  dû  pro^ 
dniredansiBoa  sein  5  TexeifiplB  de  la  tiyhhi^' 
tlon  fifançaiaé.  On  s'était  agité  à  Zurich,  à' 
BâAe^i.Geadve.  Dans  celte  dernière  ville  sûr^. 
tout,  les  troubfes  avaient  été.sangians«  'Duù» 
tante  la  partie  française ,  et;  par tieulièrement 
Je  pays  de  Taod^  les  idées  rétoltitionnaîiM 
avmenl^  fait  de  ^ands  pn^gris.  De  leor  g6i4  tes 
aristocrates.  su||isseii  n'avaient  Hen  oublié  pMT 
desservis  là  fiance ,  efe  s'étaient  étadiés  à  lui 
déptairèf  autaubft^'fls.  le  ponvaGlent  sans  pro'i 
irsqééraatmvte^nissancei.  Messieurs  de  ï.^ntô 
avaient  accueîUîies  émigrés^  et  leur  avaient^ 
renAl  le  pkis  de  services  qn-ib  avaient  pu'.^ 
G^esteoi  Suisse  que  9'étaieai  machinées  toule!s 
les  trames  ourdieS' contre  la  il^pn^blique.  Oh 
nMmwtilk<  que  oW  de  91ie  qut  l'ageirt  ^6^ 
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gliaiB  Wickâm  conduisait  tou«  les  fik  de  la 
contre-révolution.  Le  Directoire  deyait  donc 
être  fort  naéconteUt.  Il  avait  un  ikioyen  dé*«e 
yengier  de  la  Suisse,  fortaisé*.  LesYaudois^pef* 
sécutés  par  messieurs  de  Berne ,  invoquaient  ' 
Tintervention  de  la  France.  Lorsque  le  duc  4e 
Savoie  les  avait  cédés  à  Berne ,  la  France  s'é-* 
tait  rendue  garante  de  leurs  droits ,  par  un 
traité  à  ladafb  de  1 565  ;  ce  traité  avait  étéplu^ 
sieurs  fois  invoqué ,  et  exécuté  par  la  Franoe»^ . 
Un'y  avait  donc  rien  d'étrange  dans  Finter* 
vention  du  Directpire  ,  aujourd'hui  réclamée 
pïr  les  Yaudois.  D'ailleurs ,  plusieurs  de  cel 
petits  peuples  dépeadàns,  avaient  des  protec- 
teurs étrangers. 

:  On  a  vu  avec  quel  enthousiasme  les  Yau« 
doii^  avaient  reçu  le  libérateur  de  la  Yalteline, 
quand  il  passa  de  Milan  à  Rastadt ,  en  traver- 
sant la  Suisse.  Les  Vaudois,  pleins  d'espé**. 
rànce  »  avaient  envoyé  des  députés  à  Pims,'et 
iOsl^jstaient  vivement  pour  obtenir  la  protection, 
française.  Leur  compatriote,  lebraveetmalheii'» 
reux  La  Harpe ,  était  mort  pour  nous  en  Italie,  à: 
la  tête  de  Tune  de  nos^divisions  ;  ilsétaitiit  hor*r 
riblement  tyrannisés,  et  y  sans  aucune  r  akon  po^ 
litiqu.e,  la  simple  humanité  suffisait  pour  enga- 
ger laFranx^eàinterfCoix^  Il  n'eut  pas  été.oMiet-  ; 
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Tablecju'aYecsesQOuvéauxprincipjes,  la  France 
se  refusât  à  réxécutioh  de  traités  conserva-» 
téurs  de  la  liberté  d'un  peuple  voisin  ,  et  exé- 
cutés même  par  l'ancienne  monarchie.  Là 
politique  seule  aurait  pu  l'en  'em]pêcher,  car 
c'était  donner  une  nouvelle  alarme  à'  l'Eu- 
rope, surtout  à  l'instant  même  où  le  trône 
pontifical  s'écroulait  à  Rome.  Mais  la  France 
qui  .vménageait    l'Allemagne  ,  le   Piém.ont , 
Parme,  la  Toscane,  Naples,  ne  croyait  pas 
devoir  les  mêmes  ménagemens  à  la  Suisse ,  et 
tenait  surtout  beaucoup  à  établir  un  gouver- 
nement analogue  au  sien ,  dans  un  pays  qui 
passait  pour  la  clef  militaire  de  toufe  l'Europe. 
Ici,  comme  à  l'égard  de  Rome ,  le  Di]||ctoire 
fut  entraîné  hors , de  sa  politique  spectante, 
par  un  intérêt  majeur.  Replacer  les  Alpes  dans 
des  mains  amies,  fut  un  motif  aussi  entraînant 
que  celui  de  renverser  la  papauté. 

En  conséquence ,  le  8  nivôse  (28  décem- 
bre 1795)  il  déclara  qu'il  pi^nait  les  Vaudôis 
sous  sa  protection,  et  que  les  membres  des 
gouveraemens  de  Berne  et  de  Fribourg ,  ré- 
pandraient de  la  sûreté  de  leurs  propriétés  et 
de  leurs  personnes.  Sur-le-champ  le  général , 
Ménard ,  à  la  tête  de  l'ancienne  division  Mas- 
séna ,  repassa  les  Alpes,,  et  vint  camper  à  Oa« 

X.  4 
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ro^ge ,  epTue  du  lac  de  Genève.  Le  géûéral 
.Sçhawemboqrg  remohta  le'Rhki  arec  une  di- 
vision  de  Târmée  d'Allemagne ,  et  vîijt  se  pla- 
eei:  dans  TErguel ,  aux  environs  de  Bâle.  A  ce 
signal  la  foie  éclata  dans  le  paysd«  Yaud, 
dans  Vévêçhé  de  Bâle ,  dans  les  campagnes  de 
l^urlch*  i^eô  Yaudolâ  demandèrent  aussitôt 

*  * 

leurs  anciens  états; Berne  xépondit  qu'on  re<^ 
'cevrait  des  pétitions  individuelles ,  mais^qu'il  * 
'  n'y  aurait  pas  de  réunions  d'état,  et  exigea  le 
xenouvellement  du  serment  de  fidélité.  Ce  fut 
Iç  signal  de  l'insurrection  pour  les  Yaudois. 
liCs  baillifs,  dont  la  tyrannie  était  odiQuse, 
furent  chassés ,  du  reste  sans  mauvais  traiter 
mens||des  arbres  de  liberté  furent  arborés 
partout ,  et  en  quelques  jours, le  pays  deVaud 
<se  constitua  en  république  témani^ue.  Le  Dî^ 
rectoire  la  reconnut ,   et  autorisa  le  général 
Ménaiid  à  l'occ^uper,  en  signifiant  au  canton 
de  Berne  que  son  indépendance  était  garan- 
tie par  la  France.  Pendant  ce  temps. une  ré« 
volukion  se  faisait  à  Bâle.   Le  tribun  Ochs , 
bommé  d'esprit ,  ttès-pronpncé  pour  la  ré- 
Tolution,  et  en  grande  liaison  avec  le  gou- 
^  vernement  français ,  en  était  le  moteur  prin- 
cipal.   Les  campagnards  avaient  été  admîï 
avec  les  bourgeois  à  coniposer  une  espèce  de 
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coDveBtion  nationale  pour  rédiger  une  con* 
stitution.  Ochs  en  fut  Tauteur:  elle  était  à  peu 
près  semblable  à  celle  de  France ,  qui  servait 
alors  de  modèle  à  toute  l'Europe  républicaine. 
Elle  fut  traduite  dans  les  trois  langues ,  fran- 
çaise ,  alleiùande  et  italienne ,  et  répandue 
dans  tous  les  cantons  pour  exciter  leur  zèle. 
Mengaud,  qui  était  Tagent  français  auprès  des 
cantons ,  et  qui  résidait  à  Bâle ,  contribuait  à 
donner  l'impulsion.  Â  Zurich ,  les  campagnes 
étaient  révoltées ,  et  demandaient  à  rentrer 
dans  leurs  droitsl  .      ^ 

Pendant  ce  temps ,  les  messieurs  de  Berne 
avaient  réuni  une  armée,  et  fait  convoquer  une 
diète  générale  à  Arau,  pour^viser  à  Tétat  delà 
Suisse,  et  pour;  demander  à'chaque  canton  le 
contingent  fédéral.  Ils  faisaient  répandre  chez 
leurs  sujets  allemands,  que  la  partie  française 
de  la  Suisse  voulait  se  détacher  de  la  confé-* 
dération,  et  se  réunir  à  la  France;  qiie  la 
religion  était  menacée ,  et  que  les  athées  de 
Paris,  voulaient  là  détruire.  Ils  firent  ainsi 
descendre  des  montagnes  de  TOberland^ 
un  peuple  siirrple,'  ignorant^  fanatique ,  . 
persuadé  qu'opi  voulait  attenter»  à  '  son  an- 
cien culte.  Ils  réunirent  à  peu  près  vingt  mille 
hommes ,  partagés  en  trois  corps ,  qui  furent 
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-placés  à  Fribourg»  Mora{ ,  Burcn  et  Sqleure , 
gardant  la  ligne  de  l'Aar,  et  observant  les 
Français.  Pendant  ce  temps ,  c'est*à-dire  en 
pluYiôse  (février  1798) ,  la  diète  réunie  à 
Arau  était  embarrassée,  et  ne  savait,  quel  parti 
prendre.  Sa  présence  n'empêcba  pas  les  ha- 
bitansd'Arau  de  se  soulever ,  de  planter  Tac- 
bre  de  la  liberté ,  et  de  se  déclarer  affranchis. 
Les  troupes  bernoises  entrèrent  dans  Arau  , 
coupèrent  l'arbre  de  la  liberté,  et  y  commirent 
quelques  désordres.  L'agent  Mengâud  dé- 
clara que^  le'  peuple  d'Arau  était  sous  la  pro- 
tection française.* 

On  était  ainsi  en  présence ,  sans  être  encore 
en  guerre  ouverte.  La  France  appelée  par  le 
peuple  dont  elle  était  garante  ,  le  couvrait  de 
ses  troupes ,  et  menaçait  d'employer  la  force, 
si  on  commettait  contre  lui  la  moindre  vio- 
lence. De  son  côté ,  raristocratie  bernoise  ré- 
clamait  ses  droits  de  souveraineté,  et  décla- 
rait  qu'elle  voulait  vivre  en  paix  avec  Ja 
France,  mais  rentrer  dans* ses  possessions. 
'Malheureusement  pour  elle  ,  tous  les  vieux 
gouvernemens  tombaient  à  1  jentour ,.  ou  vo- 
'Ibntaireaient/ou  violemment.  Bâle  affran- 
chissait', pour  sa  part ,  les  bailliages  italiens  ; 
le  Haut-Yalais  affranchissait  le  Bas-Yalaîs* 
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Fribourg,  Soleure,  Saînt-Gall  étaient  en  révoT 
lution.  L'aristocratie  bernoise  se  voyaiat  ^res- 
sée  de  toutes  parts,  se  résigna  à  quelques 
concessions ,  et  admit ,  en  partage  des  attri- 
butions réservées  aux  seules  familles  gouver^t 
nantes,  cinquante  individus  pris  dans  les  ^ 
campagnes  ;  mais  elle  ajourna  toute  modifi- 
cation de  constitution  à  une  année.  Ce  n'était 
là  qu'une  vaine  concession  qui  ne  pouvait  rien 
réparer.  Un  parlementaire  français  avait  été  en- 
voyé aui  troupes  bernoises  placées  sur  la  fron- 
tière di»  pays  de  Vaud ,  pour  leur  signifier 
qu'on,  allait  les  attaquer  si  elles  avançaient. 
Ce  parlementaire  fut  assdilli ,  et  deux  cava- 
liers de  son  escorte  furent  assassinés.  Cet  évé- 
nement décida  de  la  guerre.  Brune ,  chargé 
do  commandement ,  eut  quelques  conférences 
à  Payerne ,  mais  elles  furent  inutiles ,  et  le  1 2 
ventôse  (  2  mars  )  \çfi  troupes  françaises  s'é- 
branlèrent, le  général  Schawembpurg,  avec^ 
la  division  venue  du  Rhin,  et  placée ^ans  le 
territoire  de  Bâle ,  s'empara  de  Soleure  et  du 
cours  de  l'àar.  Brune  avec  la  division  venue 

r 

dltalie,  s'empara  de  Fribourg.  Le  général 
d'Ërlach  ,  qui  commandait  les  troupes  l>er- 
noises  se  rttita  dabs  lés  positions  de  Frâû- 
bruncfen,  Gùmîpen,  Laupen  et  Neueneck,  ' 
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Ces  posilioûs  couvrent  Berne  dans  teus  leg 
sens ,  soit  que  Tennemî  débouche  de  Soleure 
Qude  Frîbourg.  Ce  mouvement  de  retraite 
{produisit  parmi  les  troupes  bernoises ,  l'effet 
ordinaire  chez  des  bandes  fanatiques  et  indis* 
ciplinées.  Elles  se«dirent  trahies  ^^etpassacrèr 
rent  leurs  officiers.  Une  pai;tie  se  débanda.  Ce- 
pendant il  resta  auprès  d'Erlach quelques-uns 
de  ce$  bataillons ,  distingués  dans  toutbs.  les 
armées  de  l'Europe ,  par  leur  discipline  et  leur 
bravoure ,  et  un  certain  nombre  de  paysani» 
déterminés.  Le  1 5  ventôse  (6  mars)^runey 
qui  était  $urla  route  de  Fribourg,  et  Scha*/ 
wembour|[  sur  celle  de  Soleure  ^  attaquèrent 
simultanément  les  positions  de  l'armée  suissç. 
Le  général  Pigeon ,  qqi  formait  l'avant-garde 
de  Bruni^,  aborda  la  position  de  Neueneck. 
Les  Suisses  firent  nn'e  résistanee  héroïque^,  et 
favorisés  par  l'avantage  du  terrain  ,  haiïèrent 
le  chemin  à  ,nos  vieilles  bandes  d'Italie,  Mais 
.au  même  instant  Schawembourg  ^  p^i  de 
SoleureV  ^Q"^"^.^  ^  d'Erlach  la  position  de 
Fraubrunnen,  et  la  ville  de  Seïne*  se  trouva 
découverte  par  un  côl|.  La  retcaite  des.Suis^ 
ses  se  trouva  forcée^  et  ils  se  replièrent  en  dé$- 
ordri»  /sur  Berne.  Les^Français  trgu,vècent  eja 
avantdela  yille,  une  mu^titudedentontagnards 
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fanatiques  et  désespérés.  Des  femmes,    déê 
vieillards,  venaient  se  pfécipitersdr  leurs  baïon- 
nettes. II  fallut  immoler  à  regret  ces  malheu« 
reux  qui  renaioiit  chercher. Une  mort  inutile. 
On  entra  dans  Berne.  Le  peuple  des  monta«<- 
gnes  suisses  soutenait  son   antique .  rêpufa* 
tion  de  bravoure;  mais  il  se  montrait  -ailssl 
féroce  et  aussi  ateu^le  que  la  multitude  es- 
pagnple;  Il  massâcra  de  nouveam  %es  oflQtciers,  ' 
et  assassina  l'infortuné  d'Erlach.  Le  célébré 
avûyer  de  Berne  ^  Steiger ,  le  chef  de  T^risto-' 
cratie  bernoise  »  échappa  avec  pieine  à  la  fu-» 
reur  des  fanatiques ,  et  se  sauva ,  à  travers  les 
montagnes  de  TOberland ,  dans  les  petits  can« 
tons  f  et  des  petits  cantons^e§  Bavière.  ' 

L«  prise  de  Berne  décicfa  la  soumission  â0 
tous  les'grands  cantons  suisse^.  Brune  appelé, 
comme  Tavaient  été  m  souvent  nos  généraux:,^ 
à  être  fondateur  d'une  république^  songeais 
h  composer  de  la  partie  française  de  la  Suisse, 
ddlae  de  Genève ^  du  pays  de  Yaud,  d^uné 
partie  du  caùton  de  Berne ,  du  Yalais ,  une  ' 
république  qu'on  appellerait  Rhodanique*  Àf  ais^ 
kfs  patriotes sui&ses  n'awient  souhaité  la  révo- 
lution dans  leur  patrie ,  que  dans  l'espérabee 
de  deux  grands  avantages  :  rabolitiondetoute^ 
les  dépendances  de  peuple  à  peuplé,  et  fûnité^ 
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helvétique.  Ils  voulaient  voir  disparattre  toçi- 
tes  les  tyrannies  intérieures,  et  se  former  une 
force  commune,  par  rétablissement  d'un  gou- 
Yernement  central.  Ils  obtinrent  qu'une  seule 
république  fût  composée  de  toutes  les  parties 
de  la  Suisse.  Une  réunion,  fut  convoquée  à 
Arâu  ,  pour  y  proposer  la  constitution  imagî«« 
née  à  Bâle.  Le  Directoire  envoya  Tex-conven- 
tiônnel  Lec^irlier  pour  concilier  les  vues  des    • 
Suisses  9  et  s'entendre  avec  eux  sur  l'établis- 
sèment  -d'une  constitution  qui  les  satisfit.  Des 
restes  de  résistances  se  préparaient  dans  les 
petits   cantons   montagneux  d'Urî,  Glaris , 
Schwitz  et  Zug.  Les  prêtres  et  les  aristocrates 
battus ,  persua(||tiçnt  à  ces  nialheureux  ûion- 
ifgnards  qu'on  venait  porter  atteinte  à  leur 
culte  et  à  leur  jndépendance.  On  répandait 
entre  autres  bruits  absurdes,  que  là  France 
ayant    besoin    de    soldats   pour  combattre 
les  Anglais  ,  voulait  s'emparer  des  robustes 
enfans  de  la  Suisse ,  pour  les  embarquer^  et    Ê 
•les  jeter  sur  les  rivages  de  la  Grande<^Bre- 
tagne. 

Les  Français  en  enlraht  a  Berne  s'enaparè- 
rent  des  caisses  du  gouvértlt^nent ,  ce  qui  est' 
la  cososéquencc  ordinaire ,  et  la  moins  contes- 
tée dix  droit  de  guerre.  Toutes  les  propriétés 
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publiques  du  gouvernement  yaîncu  appartien- 
nent au  gouvernement  vainqueur.  Danis  tous 

^  ces  petits  états,  économes  et  avares,  il  y  avait 
d'anciennes  épargnes.  Berne  avait  un  petit 
trésor ,  qui  a  foutni  à  tous  les  ennemis  de  la 
France  un  ample  sujet  de  calomnies.  On  Ta 
porté  à  trente  millions  ,  il'était  dç  huit.  On 
a  dit  que  la  France  n'avait  fait  la  guerre  que 
pour  8*en  emparer,  et  pour  le  consacrer  à  l'ex- 
pédition d'Egypte  ;  comme  si  elle  *  avait  dû 
supposer  que  les  autorités  de  Berne  auraient 
la  maladresse  de  ne  pas  l'évacuer ,  comme  s'il 
*était  possible  qu'elle 'fît  une  guerre  et  bravât 
les  conséquences  d'une  pareille  invasion,  pour 
gagner  huit  millions.  Ces  absurdités  ne  sou- 
tiennent pas  le  moindre  examen  (i).  On 
frappa  une  contribution  pour  fournir  à  la  solde 
et  k  l'entretien  des  troupes  ,  sur  les  i^^embrcs 
des  anciennes  aristocraties  de  Berne,  Fri- 
bourg ,  Soleure  et  Zurich.     • 

^  On  touchait  à  la  fin  de  l'hiver  de  1798 
(an  "VT)  î  cinq  mois  s'étaient  à  peine  écoulés 
depuis  le  traité  de  Gàmpo-Fôrmio ,  et  déjà  la 

/ 

(1*)  Od  les  trouve  répétées  par  madame  de  StaSI  et 
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situation,  de  l'Europe  était  singulièrement  al» 
térée  :  le  système  républicain  devenait  tous 
les  jours  plus  envahissant  ;  aux  trois  républi- 
ques déjà  fondées  par  la  France  ,  il  fallait  en 
£liouter'deux^  nouvelles ,  cré^s  en  deux. mois. 
L'Europe  entendait  retentir  de  toutes  parts  les^ 
noms  de  république  batave  j  république  lielvéti' 
que ,  république  cisalpine  5  république  ligu-^, 
vienne  y.  république  romaine*  An  Ueix  de  trois 
états  9  elle  en  avait  cihq'^à  diriger.  €'était  une: 
DQUV:elli6  complication  de  soins ,  pt  de  nouvelle^ 
0xplipations  à  donner  aux  puissances."  Le  I^i-' 
rectoir^  se  trouvait  aiilsi  entraîné  insensil^le-^, 
ment..  Il  n'y  a  rien  de  plus  ambitieux  qu'unr 
système  :  il  conquiert  presque  tout  seul ,  ^ 
souvent  même  malgré  ses  auteurs.  '    « 

Tandis  qu'il  ayait  à  s'occuper  des  ssoins  ex-, 
térîeurs .  le  Directoire  avait  aussi  à  s'inquiéter 
des  élections.  Depuis  le  1 8  fruetidx>r5  il  B'ét^jt 
resté  dans  les  conseils  que  les  députés  que  Iç 
Directoire  y  avait  volontairement  laissés,  et  sur 
lesquels  ils  pouvait  compter.  C'étaient  tous 
oefux  qui  avaient  ou  voulu ,  ou  souffert  le  coup 
d'état.  Six  mois  de  calme  assez  grand  entre  lé 
pouvoir  exécutif  et  les  conseils,  s'étaient  écou- 

« 

lés ,  et  le  Directoire  les  avait  empIo3^és,  comme 
on  l'a  vu,  en  négociations ,-  en  projets  mari^ 


DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE.        $g. 

tîme0  4  en  eréation  de  noureaux  états.  Quoi- 
qu'il  eût  régné  ))eaucoipp  de  calme  ,  ce  n'edt 
pas  à  dire  que  l'union  fût  parfaite  ;  deux  pou* 
Toirs  oppo^s  dans  leur  rôle ,  ne  peuvent  pas 

■  m 

être  dans  un  accord  parfait ,  pendant  un  aussi 
long  temps. 

Une  nouvelle  opposition  se  formait,  com- 
posée noDpii|s  derojTfiliètes ,  maïs  de  patriotes.^ 
On  a  pu  remarquer  déjà  qu'après  qu'un  parti 
aTait  été  "vpncu ,  le  gouvernement  était  obligé 
d'entrer  en  lutte  avec  celui  qui  l'avait  aidé  à 
vaincre,  parce  quecedefûîer  devenait  trop  exî* 
geaat,.et  commençait  à  se  révolter  à  son  tour. 
Depuis  le  9  thermidor,  époque  où  les  faction^ 
devenues  égales  en  force ,  avaient  commencé  à 
avofif  ralternatîve  des  défaites  et  des  victoires, 
1m  patriotes  avaient  réagi  en  germinal  et  pmi« 
rîal ,  et,  immédiatemeïit  apirès  eux,  les  royalis- 
tes en  vtndémiaire.  Depuis  vendémiaire,  etrin-* 
stitutioù  du  Directoire,  les  patriotes  avaient  eu 
leur  tour,  et  avaient  été  les  plus  audacieux  jus- 
qu'à l'échauffourée  du  camp  de  Grenelle.  A 
ps»rtiv  de  ce  jour  les  royalistes  avaient  repf i^ 
le  dessuiï  ^  l'avaient  perdu  au  1 8  fructidor ,  et 
c'étiitiûaintenantaux  patriotes  à  lever  la  tête. 
OBft?ait imaginé,  pour  caractériser  cette  mar- 
che 4efi^  eboMet  9  \tn  mot  qu'on  a  vu  reparaître 


/' 
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dèpurs  )  celui  de  bascule.  On  nommsiit  iyâiètne 
de  bascule ,  cette  politique  ccTnsistant  à  relever 
aUejnativement  chaque  parti.  On  reprochait 
au  Directoire  de  remployer,  et  d'être  ainsi 
tour  à  tour  Tesclave  de  la  faction  dont  il  s'était 
aidé.  Ce  reproche  était  injuste;  car,  à  moins 

«  Il 

d'arriver  à  la  tête  des  affaires  avec  une  épée 
victorieuse^  aucun  gouvernement  ne  peut  im- 
moler tous  les  partis  à  la  fois  9  et  ^oitiverner 
sans  eux  et  tnalgré  eux.  A  chaqu^  change- 
ment de  système ,  on  est  obligé  de  faire  des 
changecnens  d'administration ,  d'y  appeler 
naturellement  ceuj;  qui  ont  montré  des  opi- 
nions conformes  au  système  qui  a  triomphé 
Tous  lés  membres  du  parti  vainqueur  rem- 
plis d'espérance,  se  présentent  en  foule ^, 
vicpnent  assaillir  le  gouvernement ,  et  sont 
disposés  à  l'attaquer  s'il  «ne  fait  pas  ce 
qu'ils  désirent.  Tous  les  patriotes  étaiébt  de- 
bout, se  faisant  appuyer  \par  les  députés  qui 
avaient  voté  avec  le  Directoire*  dans  les  con- 
seils. Le  Directoire  avait  résisté  à  beaucoup 
d'exigences ,  mais  avait  été  forcé  d'en  satis- 
faire quelques  unes.  Il  avait  nommé  com- 
missaires dans  les  départémeus,  (préfets), 
beaucoup  de  patriotes.  Une  foule  d'autres  se 
préparaient  à  profiter  des  élections  pg^ur  par*- 
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Tenir  a  u  Corps  Législatif.  Les  autorités  réceiii^ 
ment  noiçmées  étaient  un  véritable  a?aiitage 
pour  eux. 

• 

Outre  la  notfyelle  opposition  formée  de  tous 
les  patriotes  qui  voulaient  abuser  dû  18  fruc- 
tidor,  il  y  en  avait  une  autre ,  c'était  celle 
qui  s'était  intitulée  constitutionnelle.    Elle 
reparaissait  de   nouveau;    elle  affectait   de 
ne  pencher  ni  vers  les  royalistes,  ni  ver^ 
les  patriotes  ;   elle  affectait  l'indépendance , 
la  modération ,  l'attachement  à  la  loi  écrite  1^ 
elle  renfermait  les  hommes  qui  sans  être 
entraînés  dans   aucun  parti ,  ,  avaient    des 
mécontentemens  personnels.  «  Les  uns  n'a-  ^ 
vaient  pas  pji  obtenir  une  ambassade,  un 
grade ,  un  marché  de   fournitures  pour, un 
parent;   les  autres  avaient  manqué  la  place 
vacante   au    Directoire    de    quelques  voix. 
Rien  n'est  plus  commun  que  ce'  genre  de 
mécontentement  sous  un  gouvernement  nou- 
veau ,  établi  depuis  peu  ,  composé  d'homme» 
qui  étaient  la  veille  dans  les  rangs  des  simple» 
citoyens.  On  dit  que  l'hérédité  est  un  frein  à 
Tambit^n ,  et  on  a  raison  ,  si  on  la  restreint 
à  certaines  fonctions^  Bien  n'est  comparable  à' 
l'exigence  qu'on  déploie  à  Tégard  d'hommes 
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qtiî  étaient  la  veille  vos  égaux.' Oa  a  contribué 
à  les  nommer ,  ou  bien  on  ne  les  sent  au-des^ 
sus  de  soi  ,que  par  le  hasard  de  quelques  Voix. 
Il  semble  qu'on  a  droit  de  leur  tout  demander, 

et  d'en  tout  obtenir.   Le  Directoire ,  sans  le 

••  • 

vouloir,  avait  fait  une  foule  de  mécontens 
parmi.tes  députés,  qui  étaient  autrefois  quali- 
fiés de  directoriaux ,  et  que  les  services  rendus 
tn  fructidor,  avaient  rendus  extrêmement  diffi- 
ciles à  satisfaire.  L'un  des  frères  de  Bonaparte, 
Lucien ,  nommé  par  la  Corse  aux  Cinq-Cents, 
s'était  rangé  dans  cette  opposition  constitution- 
nelle ,  non  qu'il  eût  aucun  sujet  de  mécon* 
tei/tement  perspnnel ,  mais  il  imitait  son  frère 
et  prenait  le  rôle  de  censeur .  du  gouverne- 
mej^t.  C'était  l'attitude  qui  convenait  à  une 
famiHe  qui  voulait  ^e  faire  sa  place  à  part.  Lu-* 
cien  était  spirituel ,  doué  d'une  assez  remar- 
quable talent  de  tribune.  Il  y  produisait  de 
l'effet,  tout  entouré  surtout  qu'il  était  par  la 
gloire  de  son  frère.  Joseph  s'était  rendu  à  Pa- 
ris depuis  sa  sortie  de  Rome;  il  y  tenait  un 
grand  état  de  maison ,  recevait  beaucoup  de 
généraux,  de  députés  et  d'hommes  mâUquans. 

Les  deux  frères,  Joseph  et  Lucien,  pouvaient. 

• 

ainsi  faire  beaucoup  de  ehoses,  que  les  conve- 
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nances  et  sa  grande  résenre ,  interdisaient  au 
général. 

.  Cependant ,  si  où  voyait  ainsi  se  nuancer 
une  opinion  qui  avait  été  presque  unanime 
depuis  six  mois ,  on  n'apercevait  encore  au- 
cune différence  tranchée.  La  mesure,  les  égards 
régnaient  dans  les  conseils  ,  e.t  une  immense 
majorité  apprc^vait  toutes  les  propositions  du 
Directoire.'  • 

é  Tout  annc^pçaît  que  les  élections  de  Tan  VI 
seraient  faites  dans  le  sens  des  patriotes  :  c'é- 
tait leur  moment.  Ils  dominaient  en  France  et 
dans  toute»  les  nouvelles  Républiques.  Le  Di- 
rectoire était  décidé  à  employer  tous  les  moyens 
légaux  pour  n*étre  pas  débordé  par  eux.  Ses 
commissaires  faisaient  des  circulaires  modé- 
rées ,/  qui  renfermaient  des  exhortations  » 
mais  point  de  menaces.  Il  n'avait  du  resté 
à  sa  disposition  aucune  des  influences  nj  des 
infâmes  escroqueries ,  imaginées  de  nos  jours, 
pour  diriger  les  élections  au  gré  du  pouvoir, 
*  Dans  les  élections  de  Tan  V,  quelques  assem- 
blées  s^étaîent  parta^gées ,  et  pour  éviter  la  vio-  ^ 
lence ,  une  partie  des  électeurs  étaient  allé» 
voter  à  part.  Cet  exemple  fut  proposé  dans  les 
assemblées  électorales  de  éette  année  ;  pres- 
que partout  les  scissions  eurent  lieu  ;  presque 
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partout  le»  électeurs  en  minorité  prièrent  le 
prétexte  d'une  infraction  à  la  loi ,  ou  d'une 
violence  exercée  à  leur  égard ,  pour  se  réunir 
à  part,  et  faire  leur  choix  parti(^ulier.  11  est  rral 
de  dire  que  dans  beaucoup  de  dépa^temens ,  les 
patriotes  se  comportèrent  avec  leur  turbulence 
accoutumée  ,.  et  légitimèrent  la  retraite  de 
leurs  adversaires.  Dans  quelques  assemblées» 
ce  furent  les  patriotes  qui  furent  en  minprité , 
et  qui  firent  scission  ;  .mais  presque  partout 
ils  étaient  en  majorité  ,  parce  que  lançasse  de 
la  population  qui  leur  était  opposée  »  et  qui 
était  accouryieaux  deux  précédentes  élections 
de  Fan  Y  et  de  l'tiPiy^  in\iv>idée  maiptenant 
par  le  18  fructidor^  s'était  pour  ainsi  dire  dé- 
tachée des  affaires ,  et  n'osait  plus  y  prendre 
part.  A  Paris  l'agitation  fut  très-vive;  il  y  eut 
deux  assemblées ,  l'une  à  l'Oratoire  y  toute 
composée  des  patriotes ,  et  renfeimant  lix 
cents  électeurs  aij  moins  ;  l'autre  à  lïnstitut , 
composée  desrépubllQfiins  modérés,  et  forte  à 
peine  de  deux  cent  vingt  -  huit  électeurs.  . 
Celle-ci  fit  d'excellens  choix. 

En  général  les  élections  avaient  été  dou- 
bles. Déjà  les  mécontens ,  les  amateurs  dit 
nouveau,  les  gens  qui,, par  toutes  sortes  de 
motifs,  voulaient  modifier  Tordre  de  chose 
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existant ,  disaient  Ça  ne  peut  plus  aller  :  après 
avoir  fait  un  18  fruciidor  contre  les  royalistes  ;, 
on  est  exposé  à  en  faire  encore  un  contre  lespatriO' 
tes.  Déjà  ils  répandaient  qu'on  allait  changer 
la  constitution;  on  en  fit  même  la  proposition 
au  Directoire  ,  qui  la  repoussa  fortement. 

Différens  partis  étaient  à  prendre  à  l'égard 
des  élections.  En  agissant  d'après  les  principes 
rigoureux ,  les  conseils  devaient  sanctionner 
lesclioix  faits  par  les'majorités;  car.autrement 
il  en  serait  résulté  que  les  minorités ,  en  se  dé^^ 
tachant,  auraient  eu  la  faculté  de  prévaloir,  et 
d'emporterles  nominations.  Les  violences ,  les 
illégalités  pouvaient  être  une  raison  d'annuler 
le  choix   fait  par  les  majorités,  mais  non 
d'adopter  le  choix  des  minorités.  Lespatriofes 
des  conseils  insistaient  fortement  pour  cet 
avis ,  parce  que ,  leur  parti  ayant  été  en  plus 
grand  nombre  dans  presque  toutes  les  assem- 
blées ,  ils  auraient  eu  alors  gain  de  cause.^  Mais 
la  masse  des  deux  conseils  ne  voulait  pas  leur 
faire  gagner  leur  cadse,  et  on  proposa  deux 
moyens  :  ou  de  choisir  entre  les  nominations 
faites  par  les  assemblées  scissionnaires ,  ou  de 
faire  un  nouveau  •  1 8  fructidor.   Ce  dernier 
moyen  était  inadmissible;  le  premier  étaitbien 
plus  doux,  et  bien  plus  naturel.  Il  fut  adqpté. 
X.  5 
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Presque  partout  les  élections  des  patriotes 
furent  annullées ,  et  cellçs  de  leurs  adversaires 
confirmées.  Les  choix ,  faits  à  Paris  dans  Tas^ 
semblée  de  llnstitut,  quoiqu'elle  ne  renfer- 
ttiât  que  deux  cent  vingt-huit  électeurs,  et 
que  celle  de  l'Oratoire  en  renfermât  six  cents, 
fbrent  approuvés.  Néanmoins,  le  nouveau 
tiers j  malgré  ce  systèAe,  apportait  un  véri- 
table renfort  dans  les  conseils  au  parti  pa- 
triote. Ce  parti  f ut  trés-irrité  du  moyen  adopté 
pour  exclure  les  hommes  de  son  choix ,  et  en 
devint  un  peu  plus  vif  contre^  le  Directoire. 

Il  fallait  choisir  un  nouveau  directeur.  Le 
sort  désigna  françois-de-Neuchâteau  comme 
membre  sortant.  11  fut  remplacé  par  Treilhard 
qui  était  un  de  nos  plénipotentiaires  à  Ras- 
tadt.  Treilhard  avait  absolument.les  opinions 
de  La  Révellièrc,  Rewbell  et  Merlin.  Il  n'ap- 
portait aucun  changement  à  l'esprit  du  Di- 
rectoire. C'était  un  honnête  homme,  assez 
habitué  aux  affaires.  Il  j  avait  donc  dans  le 
gouvernement,  quatre  républicains  sincères  > 
votant  d'une  manière  absolument  conforme, 
et  réunissant  les  lumières  à  la  probité.  Treîl- 
liard  fut  remplacé  à  Rastadt  par  Jean  Debry, 
ancien  membre  de  la  législature  et  de  la  Cou- 
iFention  nationale. 
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Depuis  que  les  partis,  par  riûstîtutîoû  de 
la  constitution  de  Tan  III ,  étaient  obligée  dû 
lutter  dans  Tespace  étroit  d'une  constitution, 
les  scènes  dé  l'intérieur  araicnt  moins  d'écjat. 
Surtout  depuis  le  1 8  fructidor ,  la  tribune  tfait 
beaucoup  perdu  de  son  importance.  On  arait 
les  yeux  fixés  sur  le  dehors.  La  grandeinfluencd 
de  la  république  en  Europe ,  ses  relations  siQ-« 
gulières  et  multipliées  avec  les  puissances  /son 
cortège  de  républiques ,  les  révolutions  qu'elle 
faisait  partout,    ses  projets  contre  TAngle- 
terre,  attiraient  toute  l'attention.  Comment  la 
trance  S'y  prendrait-elle  pour  attaquer  sa  ri- 
vale ,  et  asséner  sur  elle  les  coups  terribles 
qu'elle  avait  déjà  portés  à  TAutriche  ?  telle 
était  la  question  qu'on  s'adressait.  On  était 
habitué  à  tant  d'audace  et  He  prodiges  ,  que 
le  trajet  de  la  Manche  n'avait  rien  d'étonnant. 
Amis  ou  ennemis  de  l'Angleterre ,  la  croyaient 
en  grand  périL  Elle-même  se  croyait  très- 
menacée ,  et  faisait  d'extraordinaires  efforts 
pour  sô  défendre.  Le  mondç  entier  avait  leà 
yeux  sur  lé  détroit  de  Calais* 

Bonaparte,  qui  pensait  à  l'Egypte,  comûie 
il  avait  pensé  deux  ans  auparavant  à  l'Italie , 
comme  il  pensait  à  tout ,  c'est-à-dire  avec  une 
irrésistible  violence ,  avait  proposé  son  projet 
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au  Directoire,  qui  le  discutait  dans  le  ino« 
ment.  Les  grands  génies  qui  ont  regardé  la 
carte  du  monde  9  ont  tous  pensé  à  l'Egypte. 
On  en  peut  citer  trois  :  Albuquerque  ,  Leib** 
mtZy  Bonaparte.  Albuquerque  avait  senti 
q;uc  les  Portugais ,  qui  venaient  d'ouvrir 
la  r^xtte  de  llnde  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance ,  pourraient  être  dépouillés  de  ce 
grand  commerce ,  si  on  se  servait  du  Nil  et  de 
la  mer  Rouge.  Aussi  avait-il  eu  Tidée  gigan* 
tesque  de  détourner  le  cours  du  Nil ,  et  de  le 
jeter  dans  la  mer  Rouge,  pour  rendre  à  jamais 
la  voie  impraticable  ^.et  assurer  éternellement 
aux  Portugais  le  commerce  de  Tlnde»  Vaines 
prévoyances  du  génie,  qui  veut  éterniser  toutes 
choses, 'dans  un  monde  mobile  et  changeant! 
Si  le  projet  d'Albuquerque  eût  réussi,  c'est 
pour  les  Hollandais,  et  plus  tard  pour  les 
Anglais  qu'il  eût  travaillé.  Sous  Louis  XIY,  le 
grand  Leibnitz ,  dont  Tesprit  embrassait  toutes 
choses,  adressa  au  monarque  français  un  mé- 
moire ,  qui  est  un  des  plus  beaux  monumens 
de  raison  et  d'éloquence  politiques.  Louis  XIY 
voulait,  pour  quelques  médailles,  envahir  la 
Hollande.  Sire,  lui  dit  Leibuitz ,  ce  n'est  pas 
chez  eux  que  vous  pourrez  vaincre  ces  répu- 
blicains; vous  ne  franchirez  pas  leurs  digues, 
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et  vous  rangerez  toute  l'Europe  de  leur  côté. 
C'est  en  Egypte  qu'il  faut  les  frapper.  Là  vous 
trouverez  îa  véritable  route  du  commerce  de 
Vlnde;  vous  enlèverez  ce  commerce  aux  Hol- 
landais ,  vous  assurerez  rcternclle  domination 
dé  la  France  dans  le  Levant,  vous  réjouirez 
toute  la  chrétienté,  vous  remplirez  le  monde 
d  etonnement  et  d'admiration  :  l'Europe  vous 
applaudira  loin  de  se  liguer  contre  vous. 

Ce  sont  ces  vastes  pensées ,  négligées  par 
Louis  XIV,  qui  remplissaient  la  tête  du  jeune 
général  républicain. 

Tout  récemment  encore  on  venait  de  son- 
ger à  l'Egypte.  M.  de  Choîseul  avait  eu 
l*idée  de  1  occuper ,  lorsque  toutes  les  colo- 
nies d'Amérique  furent  en  péril.  On  y  songea 
encore  lorsque  Joseph  II  et  Catherine  mena- 
çaient l'empire  ottoman.  Récemment  le  conlsul 
français  au  Caire ,  M.  Magallon ,  homme  dis- 
tingué, et  très  au  fait  de  l'état  de  l'Egypte  et  de 
l'Orient,  avait  adressé  des  mémoires  au  gou- 
vernement, soit  pour  dénoncer  les  a?aniesqùe 
les  Mameluks  exerçaient  envers  le  commerce 
français,  soit  pour  faire  sentir  les. avantages 
qti'cn  retirerait  de  la  vengéaâ|e  exercée  contre 
eux.  Bonaparte  s'était  entouré  de  tous  ces  do- 
cuœens,  et  avait  formé  son  plan  d'après  leur 
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contenu.  L'Egypte  était,  selon  lai,  le  véritable 
point  intermédiaire  entre  l'Europe  et  llnde; 
c'est  là  qull  fallait  s'établir  pour  ruiner  l'Angle- 
terre ;  de  làoa  devait  dominer  à  jamais  la  Mé- 
diterranée y  en  faire ,  suivant  une  de  ses  ex- 
pressions ,  un  lac  français ,  assurer  Texistenc^ 
de  l'empire  turc,  ou  prendre  la  meilleure  part 
de  sçs  dépouilles.  Une  fois  qu'on  se  seraitétabli 
en  Egypte ,  on  pouvait  faire  deux  choses  :  ou 

'  créer  iine  marine  dans  la  mer  Rouge ,  et  aller 
détru^e  les  établissemens  des  Anglais  dans  la 
grande  péninsule  indienne ,  ou  bien  faire  de 
l'Egypte  une  colonie  et  un  entrepôt.  Le  com- 
merce de  l'Inde  ne  pouvait  manquer  de  s'y 
transporter  bientôt  pour  abandonner  le  cap  de 
Bonne-Espérance.  Toutes  les  caravanes  de  la 
Syrie ,  de  l'Arabie ,  de  l'Afrique  se  croisaient 
déjà  au  Kaire,  Le  commerce  seul  de  ces  cou-* 
trées  pouvait  devenir  immense*  L'Égyp!^ 
était  la  contrée  la  plus  fertile  de  la  terre. 

'  Outre  la  grande  abondance  des  céréales ,  elle 
pouvait  fournir  tous  les  produits  de  l'Améiî- 

'  que,  et  la  remplacer  entièrement  Ainsi,  soit 
qu'on  fit  de  l'Egypte  un  point  de  départ  pour 

^  aller  attaquer  Itt  établissemens  des  Anglais  » 
soit  qu'on  en  fit  un  simple  entrepôt ,  on  était 
assuré  de  ramener  le  grand  commerce  dans 
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ses  véritables  voies,  et  de  faire  aboutir  ces 
?oies  en  France. 

Cette  entreprise  audacieuse  avait  ensuite, 
aux  yeux  de  Bonaparte,  des  avantages  d'à*- 
propos.  D'après  les  lumineux  rapports  du 
consul  Magallon ,  c'était  le  moment  de  partir 
pour  rÉgypte.  On  pouvait ,  en  activant  les  pré- 
paratifs et  le  trajet ,  arriver  aux  premiers  jours 
de  rétéé  On  devait  trouver  alors  la  récolte 
achevée  et  recueillie ,  et  les  vents  favorables 
pour  remonter  le  Nil.  Bonaparte  soutenait 
qu'avant  Thiver  il  était  impossible  de  débaiw 
quer  en  Angleterre  ;  que  d'ailleurs  elle  était 
trop  avertie  ;  qtte  l'entreprise  d'Egypte ,  étant 
lout*à«fait  imprévue,  ne  rencontrerait  pas 
d'obstucles}  que  quelques  mois  suffiraient 
pourrét^lissement  des  Français;  qu'il  revien- 
drait àe  sa  personne  en  automne  pour  exécu- 
ter la  descente  en  Angleterre  ;  que  le  temps 
serait  alors  favorable;  que  F  Angleterre  aurait 
envoyé  dans  l'Inde  une  partie  de  ses  flottes , 
et  qu'on  rencontrerait  bien  moins  d'obstacles 
pour  aborder  sur  Be$  rivages.  Outre  tous  00. 
motifs 9  Bonaparte  eu  avait  de  personnels» 
L'oisiveté  de  Paris  lui  était  insupportable  ;  il 
ne  voyait  riea  à  tenter  en  politique  ;  il  crai^ 
.^ait  de  s'user  ;  il  voulait  se  grandir  encore»  |1 
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avait  dit  :  Lei  grandsnoms  ne  se  font  qu'enOrienU 
]Le  Directoire ,    qu'on  a    accusé    d'avoir 

^  voulu  se  débarrasser  de  Bonaparte ,  en  l'en- 
voyant en  Egypte  ,  faisait  au  contraire  de 
grandes  objections  contre  ce  projet.  Lïi  Ré- 
vellière-Lepeaux  surtout  était  un  des  plus 
obstinés  à  le  combattre.  Il  disait  qu'on  allait 
exposer  triente  ou  quarante  mille  des  meilleurs 
soldats  de  la  France ,  les  commettre  au.  ha- 
sard d'une  bataille  navale ,  se  priver  du  meil- 
leur général,  de  celui  que  rÀutriche  redoutait 
le  plus,  dans  un  moment  où  le  continent 
n'était  rien  moins  que  pacifié ,  et  où  la  création 
des  républiques  nouvelles  avait  excité  de  vio- 
lens  ressentimens ;  que  déplus,  on  allait  peuf- 
être  exciter  la  Porte  à  prendre  les  armes  en 
envahissant  une  de  ses  provinces.  Bonaparte 
trouvait  réponse  à  fout.  II  disait  que  rieq  n'é- 
tait plus  facile  «que  d'échapper  aux  Anglais , 
en  les  laissant  dans  l'ignorance  du  projet  ;  que 
la  France,  avec  trois  ou  quatre  cent  mille 
soldats ,  n'en  était  pas  à  dépendre  de  trente 
ou  quarante  mille  hommes  de  plus;  que  pour 
lui,  il  reviendrait  bientôt;  que  la  Porte  avait 
perdu  l'Egypte  depuis  long-temps  par  l'usnr- 

'  pation  des  Mamelucks  ;  qu'elle  verrait  avec 
plaisir  la  France  les.  punir  ;  qu'on  pourrait 
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s'entendre  avec  elle  ;  que  le  continent  n'é- 
claterait pas  de  sitôt ,  etc. ,  etc.  Il  parlait  ^ussi 
de  Malte ,  qu'il  enlèverait  en  passant  aux  che- 
valiers, et  quil  assurerait  à  h  France.  Les 
discussions  furent  très-vives,  et  amenèrent 
une  scène  qu'on  a  toujours  fort  mal  racontée. 
Bonaparte,  dans  ub  mouvement  d'impatience, 
.prononça  le  mot  de  démission.  — 3e  suis  loin 
de  vouloir  qu'on  vous  la  donne,  s'écria  La  Ré- 
velfière  avec  fermeté  ;  mais  si  vous  l'offrez , 
je  suis  d'avis  qu'on  l'accepte  (î).  — ^Depuis 
cet  instant ,  Bonaparte  ne  prononça  plds  le 
mot  de  démission. 

Vaincu  enfin  par  les  instances  et  les  raisons 
de  Bonaparte ,  le  Directoire  consentit  à  Tex- 
pédition-  proposée/  Il  fut  séduit  par  la  gran- 
deur de  l'entreprise ,  par  -ses  avantages  com- 
merciaux, par  la  promesse  que  fit  Bonaparte 
d'être  de  retour  à  l'hiver ,  et  de  tenter  alors  la 
descente  en  Angleterre.  Le  secret  fut  convenu, 
et  pour  qu'il  fût  mieux  gardé,  on  ne  se  servit 


m  

(i)  Oa  a  tour  à  tour  attribué  cet  mot  à  Rewbell  ou 
à  Barras.  On  a  donné  ù  cette  discussion  une  toute  au- 
tre  cause  que  la  rérilable.  G*est  i\  propos  de  rexpcdi- 
tien  d-Égypte^  et  avec  La  Këreinèri&  que  la  scène  eOt 
lieu. 
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pas  fk  la  plume  des  secrétaires.  Merlin  »  pré- 
sident  du  Directoire ,  écrivit  It^rdre  de  sa  main, 
et  Tordre  lui-même  ue  désignait  pas  la  nature 
de  l'entreprise.  Il  fut  convenu  que  Bonaparte 
pourrait  emmener  trente-six  mille^hommes 
de  l'ancienne  armée  d'Italie  ^  un  certain  nom- 
bre d'officiers  et  de  généraux  à  son  choix ,  des 
eayana)  des  ingénieurs  ^  des  géographes^  des 
xittvriers  de  toute  espèce  »  Tescadre  de  Brueys» 
jrepforcée  d'une  partie  des  Tfiisseaux  restés 
à  Toulon.  Ordre  fut  donné  à  la  trésorerie 
de  lui  délivrer  un  million  et  demi  par  décade. 
On  lui  permit  de  prendre- trois  millions  sur 
les  huit  du  trésor  de  Berne.  On  a  dit  que 
c'était  pour  pouvoir  envahir  l'Egypte  qu'où 
avait  envahi  la  Suisse  :  on  peut  juger  maiote* 
nent  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  suppositioa. 
.  Bonaparte  forma  sur-le-champ  une  com- 
mission chargée  de  parcourir  les  ports  de  la 
Méditerranée  9  et  d'y  préparer  toupies  moyens 
de  transport.  Cette  commission  fut  intitulée 
commission  pour  r  armement  des  côtes  de  la 
Méditerranée.  Elle  ignorait  avec  tout  le  monde 
le  but  de  l'armement.  Le  secret  était  renfeimé 
entre  Bonaparte  et  les  cinq  directeurs.  Gomme 
de  grands  préparatifs  se  faisaient  dans  tous  les 
ports  à  la  fois,  on  supposait  que  l'armeq^ent 
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^laMéditeiïanéef  q'étaitq4)ela  conséqiience 
de  celui  qui  se  faisait  dans  l'Océan.  L'armée 
réunie  dans  la  Méditerranée ,  s'appelait  aile 
gauche  de  l'armée  d'Angleterre. 

Bonaparte  se  mit  à  l'œuvre  avec  cette  acti^ 
vite  extraordinaire  ^  qu'il  apportait  à  l'exécu* 
tien  de  tous  ses  projets.  Coupant  alternative» 
ment  chez  les  ministres  de  la  guerre  »  de  la 
marine,  des  finances ,  de  chez  ces  mimstres  à 
la  trésorerie  9  s-'assurant  par  $eÈ  propres  yeux 
de  TexécutioQ  des  ordres, usant  de  «on  ascen- 
dant pour  Mtef  leur  expédition^  correspondant 
arec  tous  les  ports ,  avec  la  Suisse ,  avec  l'Italie , 
il  fit  tout  préparer  avec  une  incroyable  rapi- 
dité* II  fixa  quatre  points  pour  la  réunion  des 
convois  et  des  troupes  :  le  principal  conv,oi 
devait  partir  de  Toulon ,  le  second  de  Gênes , 
le  troisième  d'Ajaccio ,  le  quatrième  de  Givita- 
Veoefaia*  Il  fit  diriger  vers  Toulon  et  Gènes  les 
détachemens  de  l'armée  d'Italie  qui  rentraient 
en  Rrance  ;  vefs  Civit^-Yecchia  Tune  des  divi- 
sions qui  avaient  marché  surRome.  Il  fit  traiter 
en  France  et  en  Italie ,  avec  des  capitaines  de 
vaisseaux  marchande,  et  se  procura  ainsi  daàs 
les  ports  qui  devaient  servir  de  points  de  départ, 
quatre  cents  navires.  Il  réunit  une  nombreuse 
artillerie;  il  choisit  deux  mille  cinq  cents  cav»- 
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liers^  des  meilleurs,  les  fit  embarquer  sans 
chevaux ,  parce  qii 'il  se  proposait  de  les  équi- 
per aux  dépens  des  Arabes.  Il  ne  voulut  em* 
porter  que  des  selles  et  des  harnais,  et  ne  fit 
mettre  à  bord  que  trois  cents  chevaux ,  pour 
avoir  en  arrivant  quelques  cavaliers  montés ,  et 
quelques  pièces  attelées.  Il  réunit  des  ouvriers 
de  toute  espèce.  11  fit  prendre  à  Rome  les 
impriiperies  grecque  et  arabe  de  la  propagande, 
et  une  troupe  d'imprimeurs.;  il  forma  une 
collection  complète  d'instrumens  de  physique 
et  de  mathématiques.  Les  savans ,  lés  artistes , 
les  ingénieurs,  les  dessinateurs,  les  géogra- 
phes qu'il  emmenait ,  s'élevaient  à  une  cen- 
taine d'individus.  Les  noms  les  plus  illustres 
s'associaient  à  son  entreprise  :  Monge ,  Ber- 
tJUolet ,  Fourier,  Dolomieux ,  étaient  de  Tex-^ 
pédition;  Desgenettes,  Larrey,  Dubois,  en 
étaient  aussi.  Tout  le  monde  voulait  s'attacher 
à  la  fortune  du  jeune  géniéral.  On  ne  savait 
où  Ton  irait  aborder;  mais  on  était  prêt  à  le 
suivre  partout.  Desaix  était  allé  pendant  les 
négociations  dTdine,  visiter  les  champs  de 
bataille,  devenus  si  célèbres  en  Italie.  Depuis 
lorfll  s'était  lié  d'amitié  avec  Bonaparte  ^  et 
il  voulut  le*  suivre.  Kléber  était  à  Chaillot^ 
boudant ,  selon  son  usage ,  le  gouterûement , 
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et  ne  voulant  pas  demander  du  service.  Il  allait 
voir  souvent  le  grandf  maître ,  dans  Tart  qu'il 
aimait  passionnément.  Bonaparte  lui  proposa 
de  le  suivre  :  Kléber  accepta  avec  joie  ;  mais  les 
avocats  ,  dit-il,  le  voudront-ils?  -^  C'est  ainsi 
qu'il  nommait  les  directeurs.  Bonaparte  se 
chargea  de  lever  tous  les  obstacles. —  Hé  bien  ! 
lui  dit  Kléber ,  qui  croyait  qu'on  allait  en  An- 
gleterre ,  si  vous  jetez  un  brûlot  dans  la  Ta- 
mise, mettez-y  Kléber,  et  vous  verrez  ce  qu'il 
sait  faire.  —  A  ces  deux  généraux  du  premier 
ordre,  Bonaparte  ajouta  Reynier,  Dugua, 
Yaubois  ^  Bon  ,  Menou ,  Baraguai-d'Hilliers , 
Lannes,  Murât,  Belliard,  Dommartin,  qui 
l'avaient  déjà  si  bien  secondé  en  Italie*  Le 
brave  et  savant  Caffarelli-Dufalga ,  qui  avait 
perdu  une  jambe  sur  le  Rhin,  commandait 
le  génie.  Le  faible-,  mais  commode  Berthier 
devait  être  le  chef  d'état-major.  Retenu  par 
une  passion ,  il  faillit  abandonner  le  général 
qui  avait  fait  sa  fortune  ;  il  fut  honteux ,  s'ex- 
cusa, et  courut  s'embarquer  à  Toulon.  Brueys 
commandait  l'escadre  ;  Villeneuve ,  jBlanqu^t* 
Duchayla,  Decrès,  en  étaient  les  contre-ami-* 
raux.  Gantheaume  était  le  chef  de  Tétat- 
major  de  la  marine.  Ainsi ,  tout  ce  que  la 
France  avait  de  plus  illustre  dans  la  guerre  i 
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les  scîenceâ  »  les  arts ,  allait ,  sous  la  foi  du 
jeune  général,  s'embarquer  pour  une  destina* 
tion  inconnue. 

La  France  et  l'Europe  retentissaient  du 
bruit  des  préparatifs  qui  se  faisaient  dans  la 
Méditerranée.  On  formait  des  conjectures  de 
toute  espèce.  Où  va  Bonaparte?  se  deman-> 
dait-on?  Où  tont  ces  bràres,  ces  savans  ^ 
cette  armée.  —  Ils  font,  disaient  les  uns  ^ 
dans  la  mer  Noire,  rendre  la  Crimée  à  la  Porte. 
Us  vont  dans  l'Inde,  disaient  les  autres,  se-^ 
courir  le  sultan  Tipoo*Saëb.  Quelques-uns  , 
qui  approchaient  du  but ,  soutenaient  qu'on 
allait  percer  l'isthme  de  Suez ,  ou  bien  débar- 
quer sur  les  bords  de  l'isthme,  etse  rembar* 
quer  dans  la  mer  Rouge  pour  aller  dans  l'Inde. 
D'autres  touchaient  le  but  même ,  et  disaient 
qu'on  allait  en  Egypte.  Un  mémoire  lu  à  l'In-^ 
stitut  l'année  précédente ,  autorisait  cette 
dernière  conjecture.  Les  plus  habiles  enfin 
supposaient  une  combinaison  plus  profonde* 
Tout  cet  appareil ,  qui  semblait  annoncer  un 
projet  de  colonie ,  n'était  suivant  eux  qu'une 
feinte.  Bonaparte  voulait  seulement,  avec 
l'escadre  de  la  Méditerranée ,  venir  traverser 
le  détroit  de  Gibraltar,  attaquer  le  lord  Saint- 
Vinceitf  qui  bloquait  Cadix,  le  repousser. 
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débloquer  Tescadre  espagnole ,  ef  k  conduire 
à  Brest,  où  aurait  lieu  la  jonction  si  désirée 
de  toutes  les  marines  du  continent  C'estpour- 
quoi ,  l'expédition  de  la  Méditerranée  s'appe« 
lait  aile  gauche  de  l'armée  d'Angleterre. 

Cette  dernière  conjecture  fut  justement 
celle  qui  domina  dans  la  pensée  du  cabinet 
anglais.  Il  était  depuis  six  mois  dans  Tépou- 
yante,  et  ne  savait  de  quel  côté  viendrait  éclater 
l'orage  qui  se  forn^ait  depuis  si  long-tems.  Dan§ 
cette  anxiété,  l'opposition  s'était  un  moment 
réunie  au  ministère,  et  ayait  fait  cause com-» 
mune  avec  lui.  S^éridan  ayait  tourné  son  élo-* 
quence  contre  l'ambition  ,  la  turbulence-  en- 
yahissante  du  peuple  français ,  et  sauf  la  sus- 
pension de  VHabeas  Corpm ,  ayait ,  sur  tous 
les  points ,  adhéré  aux  propositions  du  mi-* 
nistère«  Pitt  fit  sur-le-champ  armer  une  se- 
conde escadre.  On  fit,  pour  la  mettre  à  la  mer, 
des  'efforts  extraordinaires ,  et  on  renforça  àt 
dix  grands  yaisseaux  l'escadre  du  lord  Saint- 
Vinfcent,  pour  le  mettre  en  mesure  de  bien 
fermer  le  détroit,  vers  lequel  on  supposait 
qu'allait  se  diriger  Bonaparte.  Nelson  fift 
détaché  avec  trois  yaisseaux  par  le  lor4  Saint- 
Vincent,  pour  courir  la  Méditerranée,  et  ob- 
seryer  la  marche  des  Français. 
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Tout  était  dispasépour  recnbarquemeni  Bo* 
naparte  allait  partir  pour  Toulon,  lorsqu'une 
scène  arrivée  à  Tienne  9  et  les  dispositions 
manifestées  par  divers  cabinets,  faillirent  le 
retenir  en  Europe.  La  fondation  de  deux  nou- 
velles républiques  ,  avait  excité  au  plus  haut 
point  la  crainte  de  la  contagion  révolution- 
naire. L'Angleterre',  voulant  fomenter  cette 
crainte ,. avait  rempli  toutes  les  cours  de  ses 
émissaires.    Elle    pressait    le    nouveau    foi 
de  Prusse  de  sortir  de  sa  neutralité,    pour 
préserver   TAUemagne  du  torrent;  elle  fai- 
sait   travailler  l'esprit  faux   et  violent    de 
Nl'empereur  Paul;    elle  cherchait  à  alarmer 
FAutriche  sur  l'occupation  de  la  chaîne  des 
Alpes  par  les  Français,    et  lui  ofifrait   des 
subsides  pour  recommencer  la  guerre  ;  elle 
excitait  les  passions  folles  de  la  reine  de  Na- 
pies,  et  d'Acton.  Cette  dernière  cour  était 
plus  irritée  que  jan^ais.  Elle  voulait  que  la 
France  évacuât  Rome,  ou  lui  cédât  une  partie 
des  provinces  romaines.  Le  nouvel  ambassa- 
deur Garât  avait  vainement  déployé  une  ex- 
trémie  modération  ;  il  ne  tenait  plus  aux  mau- 
vais traitemens  du  cabinet  napolitain.  L'état 
du  continent  inspirait  donc  de  très -justes 
craintes ,  et  un  incident  vint  encore  les  agra- 
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ver.  Bernadotte  avmt  été  envoyé  à  Yicnne, 
pour  doDûer  des  explicatiens  au  cabinet  autri- 
chien ,  et  il  devait  y  résider ,  quoique  aucun 
ambassadeur  n'eût  encore  été  envoyé»à  Paris. 
Ce  général^  d'un  esprit  inquiet  et  susceptible , 
était  peu  propre  au  rôle  qu'il  était  destiné  à 
remplir.  Le  i4  avril  (  23  germinal  )  on  voulut 
célébrer  à  Vienne  l'armement  des  volontaires 
impériaux*  On  se  souvient  du  zèle  q^e  ces 
volontaires  avaient  montré  Tannée  précéden- 
te, et  chi  sort  qu'ils  avaient  eu  à  Rivbli  et  à  la 
la  Favorite^  Bernad^te  eut  le  tort  de  vouloir 
s'opppser  à  cette  fête ,  disant  que  c'était  une 
insulte  pour  la  France.  L'empereur  répondit 
avec  raison  qu'il  était  mattre  dans  ses  états , 
que  la  France  était  libre  de  célébrer  ses  vic- 
toires ,  mais  qu'il  était  libre  aussi  de  célébrer 
le  dévouement  de  ses  sujets.  Bernadotte  vou- 
lut répondre  à  une  fête  par  une  autre;  il  fit 
célébrer  dans  son  bôtel  l'une  des  victoires  de 
l'armée  d'Italie ,  dont  c'était  l'anniversaire  ^ 
et  arbora  à  sa  porte  le  drapeau  tricolore , 
avec  les  mots  égalité^  liberté.  La  populace 
de  Vienne  excitée,  dit-on,  par  defe  émissaires 
de  l'ambassadeur  anglais,  se  précipita  sur 
Thôtel  de  l'ambassadeur  de  France  ,  en  brisa 
les  -vitres ,  et  y  commit  quelques  désordres. 
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Le  miDistère  autrichien  se  hâta  d'envoyer  des 
secours  a  Bernadotte,  et  se  conduisit  à  son 
égard,  autrement  que  le  gouvernement  romain 
à  l'égard  de  Joseph  Bonapaite.  Bernadotte , 
dont  rjbnprudence  avait  provoqué  cet  évé- 
nement ,  se  retira  de  Vienne  y  et  se  rendit  à 
lllastadt. 

Le  cabinetde  Vienne  fut  extrêmement  fâché 
de  celévénement.  Il  était  clairque  ce  cabinet, 
même  en  le  supposant  disposé  à  reprendre  les 
armes  y  n'aurait  pas  commencé  par  insulter 
notre  ambassadeur,  et  py  provoquer  des  hos' 
tilités  auxquelles  il  n'était  pas  préparé.  Il  est 
constant,  au  contraire,  qu«  très-mécontent 
de  la  France  et  de  ses  derniers  envahissemeas, 
pressentant  qu'il  faudrait  rentrer  un  jour  en 
hitte  avec  elle,  il  n'y  était  cependant  pas  en- 
core disposé ,  et  qu'il  jugeait  ses  peuples  trop 
fatigués ,  et  ses  moyens  trop  faibles  »  pour 
attaquer  de  nouveau  le* colosse  républicain. 
Sur-le-champ  il  publia  une  désapprobation 
de  l'événement ,  et  écrivit  à  Bernadotte  pour 
l'apaiser* 

Le  Directoire  crut  voir  dans  l'événement  de 
Vienne ,  une  rupture.  Il  donna  sur-le-champ 
contre-ordre  à  Bonaparte,  et  il  voulait  même 
qu'il  partît  pour  Rastadt ,  afin  d'imposer  à 
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l'empereur ,  et  de  le  forcer ,  ou  à  donner  des 
satisfactions,  ou  à  recevoir  la  guerre.  6ona« 
parte ,  fort  mécontent  du  retard  apporté  à  ses 
projets  9  ne  voulut  point  aller  à  Rastadt ,  et 
jugeant  mieux  la  situation  que  le  Directoire  , 
affirma  que  Tévénement  n*avait  pas  la  gravité 
qu'on  lui  supposait.  En  effet,  TAutriche  écri- 
Tit  sur-le-champ  qu'elle  allait  envoyer  enfin 
un  ministre  à  Paris ,  M.  de  Degelmann  ;  elle 
parut  congédier  le  ministre  dirigeant  Thugut; 
elle  annonça  que  M.  de  Cobentzel  se  rendrait 
dans  un  lieu  fixé  parle  Directoire,  pour  s'expli- 
quer avec  un  envoyé  de  la  France,  sur  l'évé- 
nement de  Vienne,  et  sur  les  ehangemens 
survenus  en  Europe  depuis  le  traité  de  C.ampo- 
Formio.  L'orage  paraissait  donc  dissipé.  De 
plus,  les  négociations  de  Rastadt  avaient  fait 
un  progrès  important.  Après  avoir  disputé  la 
rive  gauche  pied  à  pied ,  après  avoir  voulu  se 
réserver  le  terrain  compris  entre  la  Moselle  et 
le  Rhin  ,  puis  un  petit  territoire  entre  la  Ro^r 
et  le  Rhin ,  la  députation  de  J'em|i]ire  avait 
enfin  concédé  toute  la  rive  gauche.  La  ligne  ' 
du  Rhin  nous  était  enfin  reconnue  comme  !!•* 
mite  naturelle.  Un  autre  principe,  non  moins 
important,  avait  été  admis,  celui  de  Tindem- 
nisation  des  princes  dépossédés,  au  moyen  des 
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sécularisations.  Mais  il  restait  à  discuter  des 
points  non  moins  difficiles  :  le  partage  des  îles 
du  Rhin ,  la  conservation  des  postes  fortifiés , 
des  ponts  et  têtes  de  pont  ,  le  sort  des  mo- 
nastères, etde  la  noblesse  immédiate  sur  la  rive 
gauche,  l'acquittement  des  dettes  des  pays 
cédés  à  la  France ,  la  manière  d'y  appliquer  les 
lois  de  rémigration ,  etc.,  etc.  C'étaient  là  des 
questions  difficiles  à  résoudre  ,  surtout  avec 
la  lenteur  allemande. 

Tel  était  l'état  du  continent.  L'horizon  pa- 
raissant  un  peu  éclairci ,  Bonaparte  obtint 
enfin  l'autorisation  de  partir  pour  Toulon. 
Il  fut  convenu  que  M.  de  Talleyrand  partirait 
immédiatement  aprèslui  pour  Constantinople, 
afin  de  faire  agréer  à  la  Porte  l'expédition 
d'Egypte. 
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EXPEDITION  D  EGYPTE. — DEPiAT  DE  TOUtOR;  AEEIviB 
DEVANT  MALTE  ;  CONQUETE  DE  CETTE  ILE.— DEPART 
POITR    Xi  EGYPTE;    DÉBARQUEMENT    A    ALEXANDRIE, 

PRISE  DE  CETTE  PLACE. MARCHE   SUR  LE  KAIRS; 

COMBAT  DE  CHÉBREÏSSJ  BATAILLE   DÏS  PYRAMIDES; 
OCCUPATION  DU  K. AIRE.  —  TRAVAUX  ADMINISTRATIFS 
DE  BONAPARTE  BN  EGYPTE  ;  ETABLISSEMENT  DE  LA    " 
NOUVELLE  COLONIE. — BATAILLE  NAVALE  d'aBOUKIR^ 
DESTRUCTION  DE  LA  V|<OTTB  FRANÇAISE. 
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BoK APARTE  arriva  à  TouIod  le  sO  floréal  . 
!  an  VI  (9  mai  1798).  Sa  pré«^nce  réjouit  rar*Tt 
mée  qui  commençait  à  murmurer,  et  à  crain- 
dre qu'il  ne  fût  pas  à  la  tête  de  rexpéditiop. .^ 
C  était  l'ancienne  armée  dltaliç.  Elle*  était 
riche,  couveçtç  de  gloirç ,  et  on  pourait  diro^ 
d'elle  f  que  sa  fortune  était  faite.  Aussi  avaitr 
elle  beaucoup  moins  de  z^le  à  faircf  ia^gue^rj^^. 
et  il  fallait  toute  la  passîop  qujgi  lui  inspirait 
son  général,  pour  la  décider  à  s'embajrquer, 
et  à  courir  vers  une  destination  inconnue* 
Cependant  elle  fut  saisie  d'en^llousiasnae  jeu 
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le  voyant  à  Toulon.  Il  y  avait  huit  mors  qu*elle 
ne  l'avait  vu.  Sur-le-champ  Bonaparte ,  sans 
lui  expliquer  sa  destination,  lui  adressa  la 
proclamation  suivante  : 
«  Soldats  ! 
»  Vous  êtes  une  des  ailes  de  rarmée  d'An- 

•  gleterre.  Vous  avez  fait  la  guerre  de  monta- 
»gnes  ,  de  plaines  ,  de  sièges  ;  il  vous  reste  à 
»  faire  la  guerre  maritime. 

.  »  Les  légions  romaines ,  que  vous  avez  quel* 
»  quefois  imitées  ,  mais  pas  encore  égalées  , 
»  combattaient  Carthage  tour  à  tour  sur  cette 
»mer  et  auxplainejs  de  Zama.  La  victoire  ne 
»les  abandonna  jamais ,  parce  que  constam- 
9  ment  elles  furent  braves,  patientes  à  suppor- 
*  V ter  là  fatigue,  disciplinées,  et  unies  entre 

È  Soldats ,  rSotope  a  les  yeux  sur  vous  î 

•  TOUS  avez  de  grandes  destinées  i  remplir , 
»des  batailles  à  livrer,  des  dangers ,  des  fatî- 
ligués  â  vaipcre  ;  Vous  ferez  plus  que  vous  rf*a- 
»  vdz  fait  pour  la  prospérité  de  la  patrie ,  le 
#b6nhettr  des  hommes,  et  votre  propre  gloire. 

»  Soldats ,  i&atdots^  fantassins  ^  canon  niiers, 
véÂvsKérs ,  soye:è  unis  ;  rouvenea*-Yous  que  le 
»jbur  d'une  bataille  vous*  arez  besoin  les  uns 
rdw  "Itutres* 
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I Soldats  9  matelots ,  tous  avez  été  jusqu'ici 
iDé;;]igés  ;  aujourd'hui  la  plus  grande  sollici*^ 
•tudc  de  la  république  est  pour  tous  :  tous 
> serez  dignes  de  Tannée  dofit  tous  faîtes 
tpartie. 

iLe  génie  de  la.  liberté  qui  a  rendu  9  dès  ssl 
naissance ,  la  république  l'arbitre  de  rEu»* 
•rope,  Teut  qu'elle  le  soit  des  mers  ^  et  des 
t nations  les  plus  lointaines.  » 

On  ne  pouvait  paiauntmeéf  |ilui  dignement 
me  grande  entreprise ,  en  la  laissant  toujours 
dans  le  mystère  qui  devait  l'euTelopper. 

L'escadre  de  l'amiral  Brueys  sq  composait 
k  treize  Taisseaux  de  ligne,  dont  un  4e  latf 
canons  (  c'était  l'Orient  que  devaient  monter 
l'amiral  et  le  général  en  chef) /deux  de  60% 
et  dix  de'74-  H  f  avait  de  plu»  deux:Taiséeâux 
vénitiens  de  64  canwot ,  éix  frégates  Ténitteor 
Des  et  huit  française»,  sèixadte-douiecorvét» 
tes,  ctittefi,  avjft)s  »  chaloupes  c^anonnSîère^  1 
petits  navires  de  toute  espèce.' Lés  transpoilf 
réunis  tant  à  Toulon  qu'à  Gènes  4  'Ajaeci0,  Gi* 
nfa-Yec<!hia  9  siélevaient  à  quatre  cents.  G 'es- 
taient doiire  eifiq  qpvêê  voiles,  qui;  allaicdt  florl^ 
ter  k  là  fois  Mae  la  Héditerranée.  Jamab  pa« 
retl  armement  n'avait  couvert  le^  merSi  La 
flotte  portait  emiron  qediante  inttte  héminei 
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àe  toutes  armes ,  et  dix  mille  marins.  Elle 
avait  de  l'eau  pour  un  mois ,  des  vivres  pour 
deux.        • 

On  mît  à  la  ^île  le  5o  floréal  (  19 mal), 
au  bruit  du  canon ,  aux  acclamations  de  toute 
l'armée.  Des  vents  violens  causèrent  quelque 
dommage  à  une  frégate  à  la  sortie  dupoi-t. 
Les  mêmes  vents  avaient  causé  de  telles  ava- 
ries à  Nelson  ,  qui  croisait  avec  trois  vais- 
seaux ,  qu'il  fut  obligé  d'aller  au  radoubs  dans 
les  îles  Saint-Pierre.  Il  fut  ainsi  éloigné  de  l'es- 
cadre française ,  et  ne  la  vit  pas  sortir.  La 
flotte  vogua  d'abord  vers  Gênes ,  pour  rallier 
le  convoi  rétini  dans  ce  port». sous  les  ordres 
du  général  Baraguai-^d'Hîlliers.  Elle  cingla  en- 
fittîtevers  la  Corse  ^  rallia  lé  convoi  d'Âjaccio , 
^ul  était  sotrs' les  ordres  de  Vauboîs,  et  s'a- 
vança-ensuite  dans  k  mer  de  Sicile,  pour  se 
lëunif  au'^onvdi  de  Civîta-Yecchia ,  qiiî  était 
6dus  les  ordres  de  Desaix.  Le  projet  de  Bo* 
liaparte  était  de  se  diriger  sur  Malte ,  et  d'y 
tenter  en  ^passant  une  entreprise  audacieuse  ,^ 
dont  il  avait  de  longue  main  préparé  le  succès, 
put  des  trames. secrètm*  y  voulait  s'empa- 
rer de  cette  ile ,  qui ,  commandant  la  na^ 
gàtion  de  la  Méditerranée ,'  devenait  impor- 
tante à  l'Egypte  f  et4{ui  ne  pourrit  manquer 
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d'écheoir  bientôt  aux  Anglais,  si  on  ne  les  pré- 
Tenait* 

•  L'ordre  des  chevaliers  de  Malte  était  comme 
toutes  les  institutions  du  moyen  âge  :  il  avait 
perdu  son  objet,  et  dès  lors  sa  dignité  et  sa 
force.  Il  n'était  plus  qu  un  abus  ,  profitable 
seulement  à  ceux  qui  Tcxploitaient.  Les  che- 
valiers avaient  en  Espagne  ,  en  Portugal ,  en 
France  ,  en  Italie  ,  en  Allemagne,  des  biens 
considérables ,  qui  leur  avaient  été  dounéspar 
la  piété  des  fidèles,  pour  protéger  les  chrétiens 
allant  visiter  les  saintslieux.  Maintenant  qu'il 
n'y  avaft  plus  de  pèlerinages  de  cette  espèce,  le 
rôle  et  le  devoir  des  chevaliers  était  de  protéger 
les  nations  chrétiennes  contre  les.barbares- 
ques ,  et  âe  détruire  l'infâme  piraterie  qui  in- 
fecte la  Méditerranée.  Les  biens  de  l'ordre  suffis 
saient  à  l'entretien  d'une  marine  considérable; 
mais  les  chevaliers  ne  s'occupaient  aucune- 
ment à  en  formey  une  :  ils  n'avaient, que  deux 
ou  trois  vieilles  frégates ,  ne  sortant  jamais  du 
port ,  et  quelques  galères  qui  allaient  donner 
et  rcjcevoir  des  fêtes  dansjes  ports  d'Italie.  Les 
bailiifs,  |es  commandeurs,  placés  dans  toute 
la  chrétienté  ,  dévoraient  dans  le  luxe  et 
l'oisiveté  les  revenus  de  l'ordre.  Il  n'y  avait 
pas  un  chevalier  qui  eût  f^it  la  guerre  aux 
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barbaresques.L'ordren'înspîraîtd'aîlleursplus 
aucun  intérêt.  En  France  on  lui  avait  enlevé 
ses  biens ,  et  Bonopaite  les  avait  fait  saisir  eft 
Italie  5  sans  qu'il  s'élevât  aucune  réclamation 
en  sa  faveur.  On  a  vu  que  Bonaparte  avait 
songé  déjà  à  pratiquer  des  intelligences  dans 
Malte.  Il  avait  gagné. quelques  chevaliers  ,  et 
il  se  proposait  de  les  intimider  par  un  coup 
d'audace,  et'de  les  obliger  à  se  rendre;  car  il 
n'avait  ni  le  temps  ni  les  moyens  d'une  attaque 
régulîère,contrelineplaceréputée  imprenable. 
L'ordre  qui  depuis  quelque  temps  pressentait 
ses  dangers,  en  voyant  les  escadres  françaises 
dominer  dans  la  Méditerranée,  s'était  mis  sous 
la  protection  de  Paul  I*'. 

Bonaparte  faisait  de  grands  efforts  pour 
rejoindre  la  division  de  Civîta-Vecchîa.  Il  ne 
put  la  joindre  q|u'à  Malte  même.  Les  cinq 
cents  voiles  françaises  se  déployèrent  à  la  vue 
de  l'île,  le  ^i  prairial  (9  juin),  vingt-deux 
jours  après  la  sortie  de  Toulon.  Cette  vue 
répandit  le  trouble  dans  la  ville  de  Malte.  Bo^ 
naparte  ,  pour  avoir  un  prétexte  de  s'arrêter, 
et  pour  faire  naître  un  sujet  de  contestation  , 
demanda  au  grand-maître  la  faculté  de  faire 
die  Teau.  Le  grand-maître  ,  Ferdinand  de 
Hompesch  1  fit  répondre  par  un  refus  absolu  f 
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alléguant  les  règlemens,  qui  ne  permettaient 
pas  d'introduire  à  la  fois  plus  de  deux  vais- 
geaux  appartenant  à  des  puissances  belligé- 
rantes. On  avait  autrement  accueilli  les  Anglais, 
quand  ils  s'étaient  présentés.  Bonaparte  dit 
que  c'était  là  une  preuve  de  la  plus  insigne 
malveillance,  et  sur-le-champ   fit  ordon- 
donner  tm  .débarquement.  *  Le  lendemain  , 
22  prairial  (  lo  juin  ),  les  troupes  françaises 
débarquèrent  dans  l'île,  et  investirent  com- 
plètement Lavalette ,  qui  compte  trente  mille 
âmes  à  peu  près  de  population,  et  qui  est 
Tune  des  plus   fortes  places   de  l'Europe. 
Bonaparte  fit  débarquer  de  rartillerie  pour 
canonner  les  forts.  ^  Les  chevaliers  répon-^ 
durent  à  son  feu ,  mais  très-mal.  Ils  voulu- 
rent faire  une  sortie  ,  et  il  y  en  eut  un  grand 
nombre  de  pris.  Le  désordre  se  mit  alors  àl'in- 
térîeur.  Quelque^  chevaliers  de  laJangue  fran- 
çaise déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient  pas  se 
battre  contre  leurs  compatriote^.  On  en  jeta 
quelques-uns  dans  les  cachots.  Le  trouble  était 
dans  les  têtes  ;  les  habitans  voulaient  qu'on  se 
rendît.  Le  grand-maître ,  qui  avait  peu  d'é-f 
nergîe,  et  qui  se  souvenait  de  la  générosité 
du  vainqueur  de  Rivoli  à  Mantoue ,  songea  à 
sauVer  ses  întérèts  du  naufrage,  fit  sortir  de 


g%  HISTOIRE 

prison  Tun  des  chevaliers  français  qu'il  y  avait 
jetés,  et  l'envoya  à  Bonaparte  pour  négocier. 
Le  traité  fut  bientôt  arrêté.  Les  chevaliers 
abandonnèrent  à  la  France  la  souveraineté  de 
Malte  et  des  îles  en  dépendant  ;  en  retour ,  la 
France  promit  son  intervention  au  congrès 
de  llastadt»  pour  faire  obtenir  au  grand- 
maître  une  principauté  en  Allemagne,  et  à 
défaut,  elle  lui  assura  une  pension  viagère 
de  ^00,000  francs  ,  et  une  indemnité  de 
60O9000  francs  coïnptant.  Elle  accorda  à 
chaque  chevalier  de  la  langue  française 
700  francs  de  pension ,  et  1000  pour  les  sexa- 
génaires; elle  promit  sa  médiation,  pour  que 
ceux  des  autres  langues,  fussent  mis  ea 
jouissance  des  biens  de  Tordre  ^  dans  leur 
pays  respectifs.  Telles  furent  les  [conditions 
au  moyen  desquelles  la  France  entra  en  pos- 
session du  premier  port  de  la  Méditerranée,  et 
de  l'un  des  plus  forts  du  monde,  if  fallait  l'as- 
cend  an  t  de  Bonaparte,  pour  l'obtenir  sans  com- 
battre, il  fallait  son  audace  po*ur  oser  y  per- 
dre quelques  jours,  ^yant  les  Anglais  à  sa  pour- 
suite. Caffarelli'-Dufalga ,  aussi  spirituel  que 
brave ,  en  parcourant  la  place  dont  il  admi* 
rait  les  fortifications ,  dit  ce  mot  :  Nous 
fommes  bien  heureux  qu'il  y  ait  eu  quelqu'un 
dans  la  place ,  pour  nous  en  ouvrir  le$  portée. 
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Bonaparte  laissa  Yaubois  à  Malte,  avec 
trois  mille  hommes  de  garnison  ;  il  y  plaça 
Regnault  de  Saint-Jean-d'Angely ,  en  qualité 
de  commissaire  civil.  Il  fit  tous  les  règlemens 
administratifs  qui  étaient  nécessaires  pour 
rétablissement  du  régime  municipal  dans 
Tile,  et  il  mit  sur-le-champ  à  la  voile  pour 
cingler  vers  la  côte  4'Égypte. 

Il  feva  Tancre  le  i*'  messidor (19  juin), 
après  une  relâche  de  dix  jours.  L'essentiel  9 
maintenant,  était  de  ne  pas  rencontrer  les 
Anglais*  Nels(9n,  radoubé  aux  îles  Saint- 
Pierre,  avait  reçu  du  lord  Saint -Vincent, 
un  renfort  de  dix  vaisseaux  de  ligne  et  de 
plusieurs  frégates ,  ce  qui  lui  formait  une 
escadre  de  treize  vaisseaux  de  haut  bord  ,  et 
de  quelques  vaisseaux  de  moindre  importance. 
11  était  revenu  le  1 5  prairial  (;i"  juin  )  devant 
Toulon;  mais  l'escadre  française  en  était 
sortie  depuis  douze  jours.  Il  avait  couru  de 
Toulon  à  la  rade  du  Tagliamon ,  et  de  la  rade 
du  Tagliamon  à  Maples ,  où  il  était  arrivé  le 
2  messidor  (  20  juin  ),  au  moment  même  où 
Bonaparte  quittait  Malte.  Apprenant  à  Naples 
que  les  Français  avaient  paru  vers  Malte ,  il 
les  suivait  ^  disposé  à  les  attaquer  s'il  parve^ 
oait  à  les  joindre. 
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Sur  toute  Tescadre  française ,  on  était  prêt 
au  coqpibat.  La  possibilité  de  rencontrer  les 
Anglais  était  présente  à  tous  les  esprits ,  et 
n'effrayait  personne.  Bonaparte  avait  réparti 
sur  chaque  vaisseau  de  ligne  ,  cinq  cents 
hommes  d'élite ,  qu'on  habituait  tons  les  jours 
à  la  manœuvre  du  canon  ,  et  à  la  tête  desquels 
se  trouvait  un  de  ces  généraux  si  bien  habi- 
tués au  feu  sous  ses  ordres.  Il  s'était  fait  un 
principe  sur  la  tactique  maritime,  c'est  que 
\haque  vaisseau  ne  devait  avoir  qu'un  but, 
celui  d'en  joindre  un  autre ,  de  le  combattre , 
et  de  Taborder.  Des  ordres  étaient  donnés  en 
conséquence,  et  il  comptait  sur  la  bravoure 
des  troupes  d'élite  placées  à  bord  des  vaisseaux. 
Ces  précautions  prises,  il  cinglait  tranquille-' 
ment  vers  l'Egypte.  Cet  homme  qui ,  suivant 
d'absurdes  détracteurs,  craignait  les  hasards 
de  la  mer ,  s'abandonnait  tranquillement  à  la 
fortune ,  au  milieu  des  flottes  anglsrfses ,  et 
avait  eu  l'audace  de  perdre  quelques  jours  à 
Malte ,  pour  en  faire  la  conquête.  La  gaieté 
régnait  sur  l'escadre;  on  ne  savait  pas  exacte-» 
ment  où  l'on  allait ,  mais  le  secret  commençait 
à  se  répandre ,  et  on  attendait  avec  impatience 

la  vue  des  rivages  qu'on  allait  conquérir.  Le 
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soir,  les  savans,  les  officiers-généraux  qui 
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étaient  à  borcj  de  YOrient  y  $e  réunissaient 
chez  le  général  en  chef ,  et  là  commençaient 
les  ingénieuses  et  savantes  discussions  de 
rinstitut  d'Egypte.  Un  instant ,  Tescadre  an- 
glaise ne  fut  qu'à  quelques  lieues  de  l'im- 
mense conYoi  français ,  et  de  part  et  d'autre 
on  l'ignora.  Nelson  commençant  à  supposer 
que  les  Français  s'étaient  dirigés  sur  l'Egypte» 
fit  voile  pour  Alexandrie,  et  les  y  devança;  mais 
ne  les  ayant  pas  trouvés  ^  il  vola  vers  les  Dar- 
danelles', pour  tâcher  de  les  y  trouver.  Par 
un  bonheur  singulier,  l'expédition  française 
n'arriva  en  vue  d'Alexandrie  que  le  surlende- 
main, i3  messidor  (  i*'  juillet  )•  Il  y  avait  un 
mois  et  demi ,  à  peu  près^  qu'elle  était  sortie 
de  Toulon. 

Bonaparte  envoya  chercher  aussitôt  le  con- 
sul français.  Il  apprit  que  les  Anglais  avaient 
paru  l'avant-veille ,  et  les  jugeant  dans  les  pa- 
rages voisins,  il  voulut  tenter  le  débarque- 
ment à  l'instant  même.  On  ne  pouvait  pas 
entrer  dans  le  port  d'Alexandrie ,  car  la  place 
paraissait  disposée  à  se  défendre  ;  il  fallait 
descendre  à  quelque  distance,  sur  la  plage  voi- 
sine ,  à  une  anse  dite  du  Marabou.  Le  vent 
du  nord  soufflait  violemment,  et  la  mer  se 
brisait  avec  furie  sur  les  récifs  de  la  côte.  G^é- 
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tait  vers  la  fin  du  jour.  Bonaparte  dontaa  le 
signal,  et  Toulut  aborder  sur-le-champ.  Il 
descendit  le  premier  dans  une  chaloupe  ;  les 
soldats  demandaient  à  grands  cris  à  le  suivre 
à  la  côte.  On  commença  à  mettre  les  embar- 
cations à  la  mer,  mais  l'agitation  des  flots  les 
exposait  à  chaque  instant  à  se  briser  les  unes 
contre  les  autres.  Enfin-,  après  de  grands  dan- 
gers on  toucha  le  rivage.  A  l'instant  une  voile 
parut  à  l'horizon ,  on  crut  que  c'était  une 
voile  anglaise  :  ^Fortune,  s* écria  BçTiàparte^  tu 
m'abandonnes! quoil  pas  seulement  cinqjoiàrs!» 
La  foi-tune  ne  l'abandonnait  pas,  car  c'é- 
tait une  frégate  française  qui  rejoignait.  Ou 
eut  beaucoup  de  peine  à  débarquer  quatre  ou 
cinq  mille  hommes,  dans  la  soirée  et  la  nuit. 
Bonaparte  résolut  de  marcher  sur-le-champ 
vers  Alexandrie,  afin  de  surprendre  la  place ^ 
et  de  ne  pas  donner  aux  Turcs  le  temps  de 
faire  des  préparatifs  de  défense.  On  se  mit 
tout  de  suite  en  marche.  Il  n'y  avait  pas  un 
cheval  de  débarqué  ;  l'état^major,  Bonaparte 
et  Gaffarelli  lui-même  ,  malgré  sa  jambe  de 
bois,  firent  quatre  à  cinq  lieues  à  pied  dans 
les  sables ,  et  arrivèrent  à  la  pointe  du  jour  en 
vue  d'Alexandrie.  • 

'  Cette  antique  cité ,  fille  d'Alexandre ,  n'a- 
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vait  plus  ses  magnifiques  édifices ,  sesianom- 
brables  demeures ,  sa  grande  population.  Elle 
était  ruinée  aux  trois  quarts*  Les  Turcs 5  les 
Égyptiens  opulens ,  les  négocians  européens 
habitaient  dans  la  ville  moderne  ,  qui  était  la 
seule  partie  conservée.  Quelques  Arabes  Ti« 
Taient  dans  les  décombres  delà  cité  antique; 
une  vieille  muraille  flanquée  de  quelques  tours 
enfermait  la  nouvelle  et  ^ancienne  ville;  et 
tout  autour,  régnaient  les  sables  qui^  en 
Egypte ,  s'avancent  partout  où  la  civilisation 
recule. 

Les  quatre  mille  Français ,  conduits  par 
Bonaparte  9  y  arrivèrent  à  la  pointe  du  jour  « 
ils  ne  rencontrèrent  sur  cette  plage  de  sable 
que  quelques  Arabes,  qui^  après  quelques 
coups  de  fusils ,  s'enfoncèrent  dans  le  désert. 
Bonaparte  partagea  ses  soldats  en  trois  co« 
lonnes  :  Bon,  avec  la  première,  marcha  à 
droite ,  vers  la  porte  de  PiOsette  ;  Kléber,  avec 
la-seconde ,  marcha  au  centre  vers  la  porte  de 
la  Colonne;  Menou,  avec  la  troisièn^e,  s'a« 
Tança  à  gauche  vers  la  porte  des  Catacom«* 
bes.  Les  Arabes  et  les  Turcs,  excellens  sol- 
dats  derrière  un  mur,  firent  un  feu  bien 
nourri ,  mais  les  Français  montèrlent  avec  des 
échelles,  et  franchirent  la  vieille  muraiUe. 
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HXéhjàv  tomba  h  premie;  frappé  d'une-  balle 
ftu  front.    On  chassa  les   Arabes  de  ruine 
en  ruine»  jusqu'à  la  ville  nouvelle*  Le  combat 
allait  se  prolonger  de  rue  en  rue ,  et  devenir 
meurtrier,  maia  un  capitaine  turc  servit  d'in* 
termédiaire  pour  négocier  un  accord.   Bona- 
parte déclara  qu'il  ne  venait  point  pour  ra- 
vager le^pays  ^^  ni  l'enlever  au  Qrand-Seigneur^ 
tnass  seulement  pour  le  soustraire  à  la  domina- 
tiondes  mameluks,  et  venger  les.  outrages  que 
edux-ci  avaient  faits  à  la  France-  Il  promit  que 
les  autorités  du  pays  seraient  maintenues ,  que 
les  cérémonies  du  culte  continueraient  d'a- 
sroir  lieu  comtne  par  le  passé ,  que  les  proprié- 
tés seraient  respectées ,  etc..  Moyennant  ces 
coqditions  la  résistance  cessa  :  les  Français  fu- 
rent maîtres  d'Alexandrie  le  jour  même.  Pen- 
dant ce  temps,  l'armée  avait  achevé  de  débar- 
quer. Il  s'agissait  maintenant  de  mettre  l'es- 
cadre à  l'abri ,  soit  dans  le  port ,  soit  dans  l'une 
des  rades  voisines ,  de  créer  à  Alexandrie  une 
•Administration  conforme  aux  mœurs  du  pays  , 
et  d'arrêter  un  plan  d'invasion  pour  s'emparer 
de  l'Egypte.  Pour  le  moment  les  dangers  de 
la  mer  ,  et  d'une  rencontre  avec  les  Anglais  , 
étaient  passés  ;    les  plus   grands  obstacles 
étaient  vaincus ,  avec  ce  honhçur  qui  semblo 
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toujours  accompaguer  la  jeunesse  d'un  grand 
homme*    \ 

L'Egypte,  sur  laquelle  nous  venions  d'abor« 
der,  est  le  pays  le  plus  singulier,  le  mieux  si- 
tué ,  et  Tun  des  plus  fertiles  de  la  terre.  Sa 
position  est  connue»  L'Afrique  ne  tient  à  l'A- 
sie que  par  un  isthme  de  quelques  lieues , 
qu'on  appelle  l'isthme  de  Suez ^  et  qui,  s'il 
était  coupé,  donnerait  accès  de  la  Médi- 
terranée dans  la  mer  des  Indes  y  dispense- 
rait les  navigateurs  d'aller  à   des  distances 
immenses ,   et  au  milieu  des  tempêtes ,  dou- 
bler le  cap  de  Bonne*Espérance*  L'Egypte 
est  placée  parallèlement  à  la  mer  Rouge,  et  à 
l'isthme  de  Suez.  Elle  est  la  maîtresse  de  cet 
isthme.  C'est  elle  qui,  chez  les  anciens  et  dans 
le  moyen  âge,  pendant  la  prospérité  des  Véni- 
tiens ,  était  l'intermédiaire  du  commerce  de 
l'Inde.  Telle  est  sa  position  entre  l'occident  et 
l'orient.  Sa  constitution  physique  et  sa  forme 
nesontpas  moins  extraordinaires.  Le  Nil, l'un 
des  grands  fleuves  du  monde ,  prepd  sa  source 
dansles  monta gnesde  l'Abyssinie,  fait  six  cents 
lieues  dans  les  déserts  de  l'Afrique ,  puis  entre 
en  Egypte,  ou  plutôt  y  tombe,  en  se  précipitant 
des  cataractes  de  Sienne,  et  parcourt  encore 
deux  cents  lieues  jusqu'à  la  mer.  Ses  bords 
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constituent  toute  TEgypte.  C'est  une  vallée 
de  deux  cents  lieues  de  longenr»  sur  cinq 
à  six  lieues  de  largeur.  Des  deux  côtés  elle 
est  bordée  par  un  océan  de  sables.  Quel- 
ques chaînes  de  montagnes ,  basses,  ari* 
des  et  déchirées,  sillonnent  tristement  ces 
sables ,  et  projettent  à  peine  quelques  ombres 
sur  leur  immensité.  Les  uâes  séparent  le  Nil 
de  la  mer| Rouge,  les  autres  le  séparent  du 
grand  désert,  dans  lequel  elles  vont  se  perdre. 
Sur  la  rive  gauche  du  Nil,  à  une  certaine 
distauce  dans  le  désert,  serpentent  deux 
langues  de  terre  cultivable ,  qui  font  excep- 
tion aux  sables,  et  se  couvrent  d'un  peu 
de  verdure.  Ce  sont  des  îles  végétales,  au  mi* 
lieu  de  Tocéan  des  sables.  On  les  appelle  des 
oasis,  n  y  en  a  deux,  la  grande  et  la  petite. 
Un  effort  des  hommes ,  en  y  jetant  une  bran- 
che du^Nil  ,  en  ferait  de  fertiles  provinces.  Cli- 
quante lieues  avant  la  mer,  le  Nil  se  partage 
en  deux  branches ,  qui  vont  tomber  à  soixante 
lieues  Tune  de  l'autre,  dans  la  Méditerranée  « 
la  première  a  Rosette ,  la  seconde  à  Damiette. 
On  connaissait  autrefois  sept  bouches  au  Nil  ; 
on  les  aperçoit  encore  ,  mais  il  n'y  en  a  plus 
que  deux  de  navigables.  Le  triangle  formé 

par  ces  deux  gi:andes  branches  et  par  la 
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mer,  a  soixante  lieues  à  sa  base  et  cinquante 
sur  ses  fcôtés  ;  il  s'appelle  le  Delta.  C'est  la 
partie  la  plus  fertile  de  l'Egypte,  parce  que 
c'est  la  plus  arrosée ,  la  plus  coupée  de  ca- 
naux. Le  pays  se  divise  en  trois  parties ,  le 
Delta  ou  Basse-Egypte,  qu'on  appelle  Ba- 
hireh;  la  Moyen ne-Épypte ,  qu'on  appelle 
Ouestanieh;  la  Haute-Egypte,  qu'on  appelle 
le  Saïd. 

Les  vents  étésiens  soufflant  d'une  manière 
constante  du  nord  au  sud ,  pendant  les  mois 
de  mai,  juin  et  juillet,  entraînent  tous  les 
nuages  formés  à  l'embouchure  du  Nil,  n'en 
laissent  pas  séjourner  un  seul  sur  cette  con- 
trée toujours  sereine ,  et  les  portent  vers  les 
monts  d'Âbyssinie.  Là  ces  nuages  s'aglomè- 
rent ,  se  précipitent  en  pluie  pendant  les  mois 
de  juillet,  août  et  septembre^  et  produisent 
le  phénomène  célèbre  des  inondations  du  NiL 
Ainsi  cette  terre  reçoit  par  les  débordemens  du 
fleuve,  les  eaux  qu'elle  ne  reçoit  pas  du  cîeL 
Il  n'y  pleut  jamais;  et  les  marécages  du  Delta, 
qui  seraient  pestilentiels  sous  le  ciel  de  l'Eu- 
rope, ne  produisent  pas  en  Egypte  une  seule 
fièvre.  Le  Nil,  après  son  inondation,  laisse  uni 
limon  fertile ,  qui  est  la  seule  terre  cultivable 
sur  sea  bords ,  et  qui  produit  ces  abondantea 
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moifisonsconsacrées  autrefois  à  nourrir  Rome. 
Plus  rinondation  s'est  étendue ,  plus  il  jr  a  de 
terre'  cultivable.  Les  propriétaires  de  cette 
terre,  nivelée  tous  les  ans  par  les  eaux  ^  se  la 
partagent  tous  les  anspar  l'arpentage.  Aussi  Tar- 
pentage  est-il  un  grand  art  en  Egypte*  Des 
canaux  pourraient  étendre  Tinondation  »  et 
auraient  Tavantage  de  diminuer  la  rapidité 
des  eaux,  de  les  faire  séjourner  plus  long- 
tems,  et  d'étendre  la  fertilité  aux  dépens 
du  désert.  Kulle  part  le  travail  de  l'homme 
ne  pourrait  avoir  de  plus  salutaires  effets, 
nulle  part  la  civilisation  ne  serait  plus  sou- 
haitable. Le  Nil  et  le  désert  se  disputent  l'E- 
gypte ,  et  c'est  la  civilisation  qui  donnerait  au 
Nil  le  moyen  de  vaincre  le  désert ,  et  de  le  faire 
reculer.  On  croît  que  TÉgypté  nourrissait  au- 
trefois vingt  millions  d'habitans,sans  compter 
lesRomains.  Elle  était  àpeinecapabled'en  nour- 
rir trois  millions,  quand  les  Français  y  en- 
trèrent. 

L'inondation  finit  à  peu  prèsen  septemhré* 
Alors  commencent  les  travaux  des  champs. 
Pendant  octobre ,  novembre,  décembre,  jan- 
vier, février,  la  campagne  d'Egypte  présente 
un  aspect  ravissant  de  fertilité  et  de  fraîcheur* 
Elle  est  couverte  alors  des  plus  riches  mois« 
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sons ,  émaillée  ^e  fleurs  <  traTersée  pan^'ioi- 
menses  troupeaux.  En  mars  les  ehalcurf 
commencent;  la  terre  se  gerce  si  profonde* 
ment ,  qu'il  est'  quelt|uefois  dangereux  de  la 
traverser  à  chevaL  Les  travaux  des  ehainpft 
sont  alors  finis.  Lés  Égyptiens  ont  tecu«i'Uî 
toutes  les  richesseis  de  Tannée.  Outise  les  blési 
rÉgypte  produit  les  meilleurs  riz,  les  plus 
beaux  légumes,  le  sucre,  l'indigo,  le  séné» 
la  casse,  le  natron*^  le  lin,  le  chanvre,  le  co- 
ton,  tout  cela  avec  une  me?*^eilleuse  abon-- 
dânee.  II  lui  mailque  les  huiles  ^  mais  elle  les 
trouve  vis*à-vis^  en  Grèce;  il  lui  manque  le 
tabac  et  lé  café ,  mais  elle  les  trouve  à  ses  cô*^ 
tés ,  dans  la  Syrie  et  l'Arabie.  Elle  est  encore 
prÎTée  de  bois ,  caria  grande  végétation  ne  peut 
pas  pousser  sur  ce  limon  annuel  que  le  Mil 
dépose  sur  un  fond  de  sable.  Quelques  Ifyeomo- 
res  et  quelques'palmiers  sont  les  seuls  arbres 
de  rÉgypte.  A  défaut  de  bois  on  brûle  la 
bouse  de  vache.  L'Egypte  nourrit  d'immenses 
troupeau  jc.  Les  volailles  de  toute  espèce  y  four- 
nrillent.  Elle  a  ces  admirables  chevaux ,  si  cé«- 
lébres  dans  le  monde  $  par  leur  beauté ,  leur 
viracité ,  leur  familiarité  avec  leurs  maîtres  ^ 
et  cet  utile  chameau  qui  peut  nçianger  et  boire 
pour  plusieurs  jours,  dont  le  pied  enfonce 
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«aos^atigue  dans  les  sables  rçouvans,  et  qui 
iest  comme  un  navire  vivant  pour  traverser 
]a  mer  des  sables.  » 

'    Tous  les  ans  arrivent  au  Kaire  d'innom- 
brables   caravanes  ,    qui    abordent  comme 
de9  flottes  des  deux  côtés  du  désert.    Les 
unes  viennent,  de  la  Syrie  et  de  TArabîe, 
les  autres  deUAfrique  et  des  côtes  de  Barbarie. 
Elles  apportent  tout  ce  qui  est  propre  aux  pays 
du  soleil ,  Tor,  l'ivoire ,  les  plumes,  les  sehals 
inimitables,  les  parfums,  les  gommer,  les 
aromates  de  toute  espèce,  le  café,  le  tabac, 
lès  bois  et  les  esclaves.  Le  K.aire  devient  un 
entrepôt  magnifique  des  plus  belles' produc- 
tions du  globe ,  .de  celles  que  le  génie  si  puis* 
sant  des  Occidentaux  ne  pourra  jamais  imi* 
ter,  car  c'est  le  soleil  seul  qui  les  donne ^.  et 
dont  kitr  goût  délicat  les  rendra  toujours  avi*. 
des.  Aussi  le  commerce  de  Tlnde  est-il  le  seul 
dont  les  progrès  des  peuples  n'an^èneront  ja- 
mais la  fin.  Il  ne  serait  donc  pas  nécessaire 
de  faire  de  TÉgypte  un  poste  militaire,  pour 
aller  détruire  violemment  le  commerce  des 
Anglais.  "11  suffirait  d'y  établir  un  entrepôt, 
avec  la  sûreté  ,  lc&  lois  ,  et  les  commodités 
européennes  5  pour  y  attirer  les  richesses  du 
monde* 
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'La  population  qui  occupe  TÉgypte,  est 
comme  les  ruines  des  cités  qui  la  couvrent,  ' 
un  amas  des  débris  de  plusieurs  peuples. 
Des  Cophtes,  anciens  habitans  de  TÉgypte, 
des  Arabes  conquérans  de  TÉgypte  sur  les 
Cophtes,  des  Turcs  conquérans  sur  tes  Ara- 
bes,  telles  sont  les  races  dont  les  débris 
pullulent  misérablement  sur  une  terre  dont 
ils  sont  iudignes.  Les  Copbtes,  quand  .les 
Français  y  entrèrent,  étaient  deux  cent  mille 
au  plus.  Méprisés,  pauvres, abrutis, ils  s'étaient 
voués,  comme  toutes  les  classes  proscrites^aux 
plus  ignobles  métiers.  Les  Arabes  formaient  la 
masse  presque  entière  de  la  population,  lis 
descendaient  des  compagnons  de  Mahomet» 
Leur  condition  était  infiniment  variée.  Quel- 
ques-uns de  haute  naissance,  faisant  remon-i 
ter  leur  origine  jusqu'à  Mahomet  lui-même, 
grands  propriétaires ,  ayant  quelques  traces  du 
savoir  arabe ,  réunissant  à  la  noblesse  les  fonc- 
tions du  culte  et  de  la  magistrature,  étaient» 
sous  le  titre  de  scheiks ,  les  véritables  grands 
de  rÉgypte.  Dans  les  divans,  ils  représen- 
taient le  pays,  quand  ses  tyrans  voulaient  s'a- 
dresser à  lui;  dans  les  mosquées,  ils  coinpo- 
saient  des  espèces  d'unîversités^dans  lesquelles 
ils  enseignaient  la  religion  ,  la  morale  du 
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Koran,  un  peu  de  philosophie  et  de  juris- 
prudence. La  grande  mosquée  de  Jeniîl-Aîar 
était  le  pîretnier  corps  savant  et  religieux  dfe 
rOrîent.  Après  ceô  grands ,  Tenaient  les  ihoin- 
dres  propriétaires,  composant  la  seconde  et 
la  plus  nombreuse  classe  des  Arabes;  puis 
les  prolétaires,  qui  étaient  tombés  dans^la 
situation  de  véritables  ilotes.  Ces  derniers 
étaient  des  paysans  à  gage ,  cultivant  la  terre 
sous  le  nom  île  fellhas ,  et  vivant  dans  la 
misère  et  Tabjection.  Il  y  avait  une  quatrième 
classe  d'Arabes ,  c'étaient  les  bédouins  oy 
érrans  :  ceux-là  n'avaient  pas  voulu  s'attacher 
à  la  terre  ;  c'étaient  les  fils  du  désert.  Montés 
Bixt  des  chevaux  ou  des  chameaux,  côndui* 
sant  devant  eux  des  troupeaux  nombreux,  ils 
efMent^  cherchant  des  pâturages  dans  quel- 
ques oasis  9  ou  venant  annuellement  ense- 
meiicer  les  lisières  de  terre  cultivable,  placées 
sur  le  bord  de  l'Egypte.  Leur  métier  était 
d'escorter  les  caravanes ,  ou  de  prêter  leurs 
chameaux  pour  les  transports.  Mais ,  brigands 
flans  foi ,  ils  pillaient  souvent  les'  marchands' 
ifu^ih  escortaient ,  ou  auxquels  ils  prêtaient 
leurs  chameaux.  Quelquefois  même ,  violant 
l'hospitalité  qu'on  leur  accordait  sur  la  lisière 
dès  terres  cultivables ,  ils  se  précipitaient  sur 
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cette  Tallée  da  Nil ,  qui ,  large  de  cinq 
lieues 9  était  facile  à  pénétrer;  ils  pillaient 
les  villages,  et,  remontant  sur  leurs  cheraut, 
emportaient  leur  butin  dans  le  fonds  du 
désert.  La  négligence  tUrqae  laissait  leurs 
rayagës  presque  toujours  impunis,  et  ne 
luttait  pas  mieux  contré  les  brigands  du  dé- 
sert, qu'elle  ne  savait  lutter  eontre  ses  sables. 
Ces  Arabes  errans ,  divisés  en  tribus  sur  les 
deux  côtés  de  la  vallée ,  étaient  au  nooibre  de 
cent  ou  cent  vingt  mille,  et  fournissaient  vin^ 
ou  vingt-cinq  mille  cavaliers,  braves,  mais 
bons  poui^  harceler  Tennemi,  jamais  pour  le 
Combattre. 

La  troisième  race  enfin  était  celle  des 
Turcs  ;  mais  elle  était  aussi  peu  nombreuse 
que  les  Cophtes,  c*est-à-dire  qu'elle  s'élevait 
à  deux  cent  mille  individus  au  plus.  Elle  se 
partageait  en  Turcs  et  mameluks.  Les  Turcs  ^ 
venus  depuis  la  dernière  conquête  des  sultans 
de  Constantinople,étdientpresquetotis  Inscrits 
sur  la  liste  des  janissaires;  mais  on  sait  qu'ils  né 
Se  font  ordinairement  inscrire  sur  ces  listeS  que 
pour  avoir  les  privilèges  des  ja]lissaires,et  qu'un 
très-petit  nombre  sont  réellement  au  service. 
Fort  peu  d'entre  eux  composaient  la  milice  du 
pacha.  Ce  pacha,  envoyé  de  Constantînople  f 
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représentait  le  sultan  en  Egypte;  mais  à 
peine  escorté  de  quelques  janissaires,  il 
avait  vu  s'évanouir  son  autorité,  par  les  pré- 
cautions même  que  le  sultan  Sélim  avait 
prises  autrefois  pour  la  conserver.  Ce  sul* 
tan  jugeant  que ,  par  son  éloignement ,  l'É* 
gypte  pourrait  échapper  à  la  domination  de 
Constantinople ,  qu'un  pacha  ambitieux  et 
habile  pourrait  s'y  créer  un  empire  indé- 
pendant, avait  imaginé  un  contre-poids,  en 
instituant  la  milice  des  mameluks.  Mais, 
conime  on  ne  peut  pas  vaincre  les  condi- 
tions physiques  qui  rendent  un  pays  dépen- 
dant ou  indépendant  d'un  autre ,  au  lieu 
du  pacha  c'étaient  les  mameluks  qui  s'étaient 
rendus  indépendans  de  €onstantinopIe ,  et 
maîtces  de  l'Egypte.  Les  mameluks  étaient  des 
esclaves  achetés  en  Circassie.  Choisis  parmi 
les  plus  beaux  enfans  du  Caucase,  transportés 
jeui>es  en  Egypte,  élevés  dans  l'ignorance  de 
leur  origine,  dans  le  goût  et  Is^  pratiqué  des  ar- 
mes ,  ils  devenaient  les  plus  braves  et  les  plus 
agilos  cavaliers  de  la  terre.  Ils  tenaient  à  bon- 
neur  d'être  sans  origine,  d'avoir  été  achetés 
cher,  et  d'être  beaux  et  vailjans.  Ils  avaient 
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vingt-quatre  beys,  qui  étaient  leurs  proprié- 
taires et  leurs  chefs.  Ces  beys  avaient  chacun 
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cinq  ou  six  cents  mameluks.  C'était  un  trou* 
peau  qu'ils  avaient  soin  d'alimenter,  et  qu'ils 
transmettaient  quelquefois  à  leur  fils,  et  plus 
souvent  à  leur  mameluk  favori ,  qui  devenait 
bejà  son  tour.  Chaque  mameluk  était  servi  par 
deux  fellhas.  La  milice  entière  se. composait 
de  douze  mille  cavaliers  à  peu  près ,  servis  par 
vingt-quatre  mille  ilotes.  Us  étaient  les  véri- 
tables maîtres  et  tyrans  du  gg^ys.  Us  vivaient 
ou  du  produit  des  terres  appartenant  aux 
beys ,  ou  du  revenu  dés  nombreux  impôts  éta- 
blis  sous  toutes  les  formes.  Les  Cophtes,  que 
nous  avons  déjà  dits  livrés  aux  plus  ignobles 
fonctions,  étaient  leurs  percepteurs,  leurs 
espions,  leurs  agens  d'affaires;  caries  abrutis 
se  mettent  toujours  au  service  du  plus  fort. 
Les  vingt-quatre  beys,  égaux  de  droit,  ne  l'é- 
taient pas  de  fait.  Us  se  faisaient  la  guerre, 
et  le  plus  fort,  soumettant  les  autres,  avait 
i/ne  souveraineté  viagère.  U  était  tout-à-fait 
indépendant  du  pacha  représentant  le  sultan 
de  Constantinople,  le  souffrait  tout  au  plus 
au  Kaire  dan4  une  sorte  de  nullité,  et  souvent 
lui  refusait  le  niiri^  c'est-à-dire  l'impôt  fon^ 
cier,  qui,  représentant  le  droit  de  la  con«* 
quête ,  appartenait  à  la  Porte. 
L'Egypte  était  donc  une  véritable  féodalité^ 
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commp  «elle  deTEurope  dans  le  moyen  âg^  : 
elle  présentait  à  la  fois  un  peuple  conquis  , 
une  milice  conquérante,  en  révolte  contre 
8pn  souverain  ;  enfin  une    ancienne  classe  * 
abrutie  »  au  service  et  aux  gages  du  plus  fort. 

Deusc  beyssupérieurs  aux  autres  dominaient 
c^n  ce  moment  TÉgypte*  L'un ,  Jbrahim*Bey , 
riphe,  astucieux  »  puissant  ;  l'autre^  Mourad- 
Bey  ,  intrépidei^vaillant  et  plein  d'ardeur.  Ils 
étaient  convenus  d'une  espèce  de  partage  d'au- 
torité ,  par  lequel  Ibrahim-Bey  avait  les  attri- 
butions civiles,  et  Mourad-Bey  les  attributions 
militaires.  Gelui-^ci  était  chargé  des  Combats  ; 
il  y  excellait  5  et  il  avait  l'affection  des  marne* 
luks,  tous  pleins  d'ardeur  à  le  suivre. 

Bonapiirte  qui  au  génie  du  capitaine  savait 
unir  le  tact  et  J'adresse  du  fondateur ,  et  qui 
avait  d'ailleurs  administré  assez  de  pays  con- 
quis, pour  s'en  être  fait  un  art  particulier, 
jugea  sur-le-champ  la  politique  qu'il  avait 
à  suivre  en  Egypte.  Il  fallait  d'abord  arracher 
cette  contrée  à  ses  véritables  maîtres ,  c'est-à- 
dire  aux  mameluks.  C'était  eux  qu'il  fallait 
4^mhattre  et  détruire  p^r  les  ^rmes  et  la  poli- 
tique. D'ailleurs ,  on  avait  des  raisons  à  faire 
yaloir  contre  eux  ,  car  ils  n'avaient  cessé  dô 
maltraiter  les  Français.  Quant  à  la  Porte  ,  il 
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fallait  paraître  ne  pas  attaquer  sa  souveraineté  ; 
il  fallait  affecter  au  contraire  de  la  respecter. 
Telle  qu'elle  était  devenue,  cette  souveraineté 
était  peu  importune.  On  pouvait  traiter  avec 
la  Porte  soit  pour  la  cession  de  l'Egypte,  en  lui 
faisant  certains  avantages  ailleurs ,  çoitpour  un 
partage  d'autorité  qui  n'auraitrien  defâc^çuz; 
car  en  laissant  le  pacha  jau  Kaire,  comme 
il  y  avait  été  jusqu'ici ,  et  en  héritant  de  la 
puissance  des  mameluks ,  on  n'avait  pas  grand 
chose  à  regretter.  Quant  aux  habitans,il  fallait 
pour  se  les  attacher ,  gagner  la  véritable  popu- 
lation ,  c'est-à-dire  celle  des  Arabes.  En  res- 
pectant les  scheiks,  en  caressant  leur  vieil  or- 
gueil ,  en  augmentant  leur  pouvoir  ^  en  flat- 
tant un  désir^  secret  qu'on  trouvait  en  eux ,  ' 
comme  on  l'avait  trouvé  en  Italie ,  comme  on 
le  trouve  partout ,  celui  du  rétablissement  de 
l'antique  patrie ,  de  la  patrie  Arabe ,  on  était 
assuré  de  dominer  le  pays ,  et  de  se  l'attacher 
entièrement.  En  ménageant  ensuite  les  pro- 
priétés et  les  personnes ,  cheai  un  peuple  qui 
était  habitué  à  regarder  la  cfonquête  comme 
donnant  droit  de  meurtre,  de  pillage  et  dé  dé- 
vastation ,  on  allait  causer  une  surprise  dels 
plus  aijlPtageuses  à  l'armée  française. .  Si  de 
plus  ou  respectait  les  femmes  et  le  prophète , 


u%  HISTOIRE 

h  conquête  des  cœurs  était  aussi  assurée  que 
Celle  du  soi. 

Bonaparte  se  conduisît  d'après  ces  erremens 
aussi  justes  que  profonds.  Doué  d'une  imagi- 
nation tout  orientale ,  il  lui  était  facile  de 
prendre  le  style  solennel  et  imposant  qui  con- 
venait à  la  race  arabe.  Il  fit  des  proclamations 
q^i  étaient  traduites  en  arabe,  et  répandues 
dans  le  pays.  Il  écrivît  au  pacha  :  «  La  répu- 
»blîque  française  s'est  décidée  à  envoyer  une 
■  puissante  armée  pour  mettre  fin  auxbrîgan- 

•  dages  des  beys  d'Egypte,  ainsi  qu'elle  a  été 

•  obligée  de  le  faire  plusieurs  fois  dans  ce 

•  siècle  contre  les  beys  de  Tunis  et  d'Alger. 
»  Toi  qui  devrais  être  le  maître  des  beys ,  et 

•  que  cependant  ils  tiennent  au  Kaire  sans  au- 

•  tbrité  et  sans  pouvoir,  tu  dois  voir  mon  arri- 

•  vée  avec  plaisir.  Tu  es  sans  doute  déjà  instruit  * 

•  que  je  ne  viens  point  pour  rien  faire  contre 

•  l'Alcoran  ni  le  sultan.  Tu  sais  que  la  nation 

•  française  est  la  seule  et  unique  alliée  que  le 

•  sultan  ait  en  Europe.  Viens  donc  à  ma  ren- 

•  contre ,  et  maudis  avec  moi  la  race  iciipie  des 

•  beys.»  S'adressant  aux  Egyptiens,  Bonaparte 
leur  adressait  ces  paroles  :  «  Peuples  d'Egypte, 

•  on  vous  dira  que  je  viens  pour  détruWe  votre 

•  religion.  Ne  le  croyez  pas  ;  répondez  que  je 
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viens  vous  restituer  vos  droits,  puoir  les  usur- 
pateurs ,  et  que  je  respecte  plus  que  les  ma« 
meluks,  Dieu ,  son  prophète  etleKoran.  t  Par- 
lant de  la  tyrannie  des  aianaeluks,  il  disait  :  «Y 
a-t-ii  une  belle  terre  ?  elle  appartient  aux  ma- 
meluks. Y  a*t-ilune  belle  esclave,  un  beau 
cheval ,  une  b^Ue  maison  ?,  cela  appartient 
aux  mameluks.  Si  r£gypte  est  leur  ferqie  , 
qu'ils  montrent  le  bail  que  Dieu  leur  en  a 
fait.  Mais  Dieu  est  juste  et  miséricordieux 
pour  le  peuple,  et  il  a  ordonné  que  l'empire 
des  mameluks  finit.  »  Parlant  des  sentimena 
des  Français ,  il  ajoutait  :  «  Nous  2^ussi>  nous 
sommes  de  vrais  musulmans.  N'est-ce  pas 
nous. qui  avons  détruit  le  pape ,  qui  disait  qa'il 
fallait  faire  la  guerre  aux  musulmans  ?  N'eat-- 
pas  nous  qui  avons  détruit  les  chevaliers  de 
Malte ,  parce  que  ces  insensés  croyaient  que 
Dieu  voulait  qu'ils  fissent  la  guerre  aux  mu« 
sulmaus!  Trois  fois  heureux  ceux  quiceropt 
avec  nous  !  Us  prospéreront  dans  leur  fortune 
et  leur  rang.  Heureux  ceux  qui  seront  neutres, 
ils  auront  le  temps  de  nous  connaître ,  et  ils 
se  rangeront  avec  nous.  Mais  malheur,  trois 
fois  malheur  à  ceux  qui  s'armeront  pour  les  / 
mameluks  et  combattront  contre  nous  !  Il 
X.  -8 
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D'y  aura  pas  d'espérafice  pour  eux ,  ils  pé« 
riront.  » 

Bonaparte  dit  à  ses  soldats  :  <  Vous  allez 
entreprendre  une  conquête  dont  les  effets 
spr  la  milisation  et  le  commerce  du  monde 
sont  incalculables.  Vous  porterez  à  l'Angle- 
terre lie  eoup  le  plus  sûr  et  le  plus  sensible, 
en  attendant  que  ?ous  puissiez  lui  donner  le 
coup  de  mort. 

»  Les  peuples  avec  lesquels  nous  allons 
vif  re  sont  mahométans  ;  leur  premier  article 
de  foi  est  celui-ci  :  //  rCy  a  pas  d'autre  Dieu 
que^  Di$u ,  et  Mahomet  est  son  prophète.  Ne 
les  contredisez  pas  ;  agissez  avec  eux  comme 
nous  avons  agi  avec  les  juifs,  avec  les  Ita- 
liens. Ayez  des  égards  pour  leurs  muphtis 
et  leurs  imans ,  comme  vous  en  avez  eu  pour 
les  rabins  et  pour  les  évéques.  Ayez  pour  les 
cérémonies  que  prescrit  le  Koran,  pour  les 
mosquées ,  la  ii)ême  tolérance  que  vous  avez 
eue  pour  les  couvens ,  pour  les  synagogues, 
pour  la  religion  de  Moïse  et  celle  de  Jésus* 
Christ.  Les  légions  romaines  protégeaient 
toutes  les  religions.  Vous  trouverez  ici-  des 
usages  différens  de  ceux  de  l'Europe ,  il  faut 
vous  y  accoutumer.  Les  peuples  chez  les- 
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»  quels  nous  allons  entrer  traitent  les  femmes 
»  autrement  que  nous.  Souvenest-vous  que 
»  dans  tous  les  pays  »  celui  qui  viole  est  un 
»  lâche. 

»  La  première  ville  que  nous  rencontrerons 
»  a  été  bâtie  par  Alexandre.  Nous  trouverons 
•  i  chaque  pas  de  grands  souvenirs,  dignes 
»  d'exciter  l'émulation  des  Français.  » 

Sur-le-champ  Bonaparte  fit  ses  dispositions 
pour  établir  l'autorité  française  à  Alexandrie , 
pour  quitter  ensuite  le  Delta,  et  s'emparer  du 
Kaire,  capitale  de  toute  l'Egypte.  On  était  en 
juillet ,  le  Nil  allait  inonder  les  campagnes.  Il 
voulait  arriver  au  Kaire  avant  l'inondation ,  et 
employer  le  temps  qu'elle  durerait,  à  faire  son 
établissement.  Il  ordonna  que  tout  demeurât 
dans  le  même  état  à  Alexandrie ,  que  les  exer- 
cices religieux  continuassent ,  que  la  justice 
fût  rendue  comme  avant  par  les  cadis.  Il  vou- 
lut succéder  seulement  aux  droits  des  marne-* 
luks ,  et  établit  un  commissaire  pour  perce-* 
voir  les  impâ[ts  accoutumés.  Il  fit  former  un 
divan,   ou  conseil  municipal,  composé  des 
scheiks  et  des  notables  d'Alexandrie,  afin  de 
les  consulter  sur  toutes  les  mesures  que  l'au- 
torité française  aurait  à  prendre.    Il  laissa 
trois  mille  hommes  en  garnison  à  Alexandrie, 
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et  en  donna  le  commandement  à  Kléber, 
que  sa  blessure  devait,  pour  un  mois  ou 
deux ,  condamner  à  l'inaction.  Il  chargea  un 
jeune  officier  du  plus  rare  mérite,  et  qui 
promettait  un  grand  ingénieur  à  la  France, 
de  mettre  Alexandrie  en  état  de  défense,  et 
d'y  faire  pour  cela  les  travaux  nécessaires. 
C'était  le  colonel  Crétin ,  qui  à  peu  de  frais, 
et  en  peu  de  temps,  exécuta  à  Alexandrie  des 
travaux  superbes.  Bonaparte  donna  ensuite 
des  ordres  pour  mettre  la  flotte  à  l'abri.  C'était 
une  question  de  savoir,  si  les  gros  vaisseaux 
pourraient  entrer  dans  le  port  d'Alexandrie. 
Une  commission  de  marins  fut  chargée  de  son- 
der le  port,  et  de  faire  un  rapport.  En  attendant 
la  flotte  fut  mise  à  l'ancre  dans  la  rade  d'^A- 
boukir.  Bonaparte  ordonna  à  Bruejs  de  faire 
promptement  décider  la  question  ,  et  de  se 
rendre  à  Corfou,  s'il  était  reconnu  que  les 
vaisseaux  ne  pussent  pas  entrer  dans  Alexan- 
drie. 

Après  avoir  vaqué  à  ces  soins,  il  fit  ses  dis- 
positionspoursetfiettreen  marche.  Une  flottille 
considérable  chargée  de  vivres,  d'artillerie  , 
de  munitions  et  de  bagages ,  dut  longer  la  côte 
jusqu'à  l'embouchure  de  Rosette ,  entrer  dans 
le  I^il,  et  le  remonter  en  même  temps  que  Tar- 
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mée  française.  Il  se  mit  ensuite  en  marche 
avec  le  gros  de  l'armée ,  qui  après  les  deux 
garnisons  laissées  à  Malte  et  Alexandrie ,  était 
forte  de  trente  mille  hommes  à  peu  près.  II  avait 
ordonné  à  sa  flottille  de  se  rendre  à  la  hauteur 
deRamanieh,  sur  les  bords  du  NiL  Là  il  se  pro- 
posait de  la  joindre,  et  de  remonter  le  Nil  pa- 
rallèlement avec  elle ,  afin  de  sortir  du  Delta, 
et  d'arriver  dans  la  Moyenne-Egypte,  ou  Bafaî- 
reh;  Pour  arriver  d'Alexandrie  à  Ramaniek^  il  y 
avait  deux  routes ,  l'une  à  travers  les  pays  ha- 
bités ,  le  long  de  la  mer  et  du  Nil ,  l'autre  plus 
courte  et  à vold'oiseau,  maisà  travers  le  désert 
deDamanhour.  Bonaparte  n'hésita  pas ,  et  prit 
la  plus  courte.  Il  lui  importait  d'arriver  promp- 
tement  au  Kaire.  Desaix  marchait  avec  l'avant- 
garde  ;  le  corps  de  bataille  suivait  à  quelques 
lieues  de  distance.  On  s'ébranlale  18  messidor 
(6  juillet).  Quand  les  soldats  se  virent  engagé» 
dans  cette  plaine  sans  bornes ,  avec  un  sable 
mouvant  sous  les  pieds ,  un  ciel  brûlant  sur  la 
tête ,  point  d'eau,  point  d'onabre  v  n'ayantpour 
reposer  leurs  yeux  que  de  rares  bouquets  depalr 
miers ,  ne  voyant  d'êtres  vivans  que  de  légère^ 
troupes  de  cavaliers  arabes  ,  qui  paraissaient 
et  disparaissaient  à  l'horizon  ,  et  quelquefois 
se  cachaient  derrière  des  dunes  de  sable ,  pour 
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égorger  les  traînards,  ils  furent  remplis  de 
tristesse*  Déjà  le  goût  du  repos  leur  était 
Tenu  »  après  les  longues  et  opiniâtres  cam- 
pagnes d'Italie.  Ils  ayaient  suivi  leur  géné- 
ral dans  une  contrée  lointaine  ,  parce  que 
leur  foi  en  lui  était  af  eugle  4  parce  qu'on  leur 
avait  annoncé  une  terre  promise ,  de  laquelle 
ils  reviendraient  assez  riches ,  pour  acheter 
chacun  un  champ  de  six  arpens.  Mais  quatid 
fls  virent  ce  désert,  le  mécontentement 
s^en  mêla,  et  alla  même  jusqu'au  désespoir. 
Ils  trouvaient  tous  les  puits,  qui  dedistance.  eh 
distance  jalonnent  la  route  du  désert,  détruits 
pat  les  Arahes.  A  peine  restait-il  quelques 
gouttes  d'une  eau  saiimâtre,  ettrès-însufBsante 
pour  étancher  leur  soîf.  On  leur  avait  an- 
noncé qu'ils  trouveraient  à  Damauhour  des 
soulagemens;  ils  n'y  rencontrèrent  que  de 
misérables  huttes ,  et  ne  purent  s'y  procurer 
ni  paiti ,  m  vin ,  mais  seulement  des  lentilles 
en  àssess  grande  abondance,  et  un  peu  d'eau. 
Il  fallut  s'enfoncer  de  nouveau  dans  le  désert, 
fionaparte  vit  les  braves  Lannes  et  Mtirat 
eux-mêmes,  saisir  leurs  chapeaux,  les  jeter 
sur  le  sable  ,  les  fouler  aux  pieds.  Cependant 
il  imposait  à  tous  ;  sa  fprésence  comman- 
dait le  silence  9  et  faisait  quelquefois  renaître 
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la  gaieté.  Les  soldats  ne  youlaient  pas  lui  ioci« 
pater  leurs  maux  ;  ils  s'en  prenaient  à  ceUx 
qui  trou vaieat  un  grabd  plaisir  à  ob&erYet 
le  pays.  Voyant  les  sayails  s'arrêter  pour 
examiner  les  moindres  ruines,  ils  disaient  (Jue 
c'était  pour  eux  qu'on  était  Tenu  ^  et  s'en  ven- 
geaient par  des  bons  mots  à  leur  façon.  Gaffai^ 
relli  surtout,  brave  comme  un  grenadier ,  t^u-^ 
rieux  comme  un  érudit ,  passait  à  leurs  jeut 
pour  rhoofime  qui  avait  trompé  le  général^ 
et  qui  l'avait  entraîné  dans  ce  pays  lointain. 
Comme  il  avait  perdu  une  jambe  sur  le  Rhin^ 
ils  disaient  :  //  se  moque  de  ça  lui,  il  a  un  pied 
en  France.  Cependant,  après  de  cruelles  souf- 
frances, supportées  d'abord  avec  humeur^  puii 
avec  gaieté  etcourage ,  on  arriva  sUr  les  bords 
du  Nil  le  22  messidor  (  10  juillet) ,  après  tiné 
marche  de  quatre  jours.  A  la  vue  du  Nil  et  de 
cette  eau  si  désirée,  les  soldats  s'y  précipitèrent^ 
et  en  se  baignant  dans  ses  £bts  oublièreiit 
toutes  leurs  fatigués.  La  division  Desaix  f  qui 
de  l'avant-^atde  avait  passé  à  l'arrière^garde  , 
vit  galoper  devant  elle,  deux  oii  trois  centainei 
de  tnameluks ,  qu'elle  dispersa  aveb  quelques 
volées  de^  mitraille.  C'étaient  lès  premiert 
qu'on  eût  vus.  Ils  annonçaient  la  prochafoi 
rencontre  de  l'ancnée  ennêttiie.    ht   brftvt 
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Mourad-Bey,  en  effet,  ayant  été  averti, 
réunissait  toutes  ses  forces  autour  du  Kaire. 
£n  attendant  leur  réunion ,  il  voltigeait  avec 
un  millier  de  chevaux  autour  de  notre  ar- 
mée ,  afin  d'observer  sa  marche. 

L^armée  attendit  à  Ramani eh  l'arrivée  de  la 
flottille  ;  elle  se  reposa  jusqu'au  25  messidor 
(  i3  juillet  ) ,  et  en  partit  le  même  jour  pour 
Chébreîss.  Mourad-Bey  nous  y  attendait  avec 
ses  mameluks.  La  flottille  qui  était  partie  la 
première,  et  qui  avait  devancé  l'armée;  se 
trouva  engagée  avant  de  pouvoir  être  soutenue. 
Mourad-Bey  en  avait  une  aussi ,  et  du  rivage 
il  joignait  son  feu  à  celui  de  ses  djermes  (vais- 
seaux légers  égyptiens).  La  flottille  française 
eut  à  soutenir  un  combat  des  plus  rudes. 
L'ofiicier  de  marine  Perrée,  qui  la  commandait, 
déploya  un  rare  courage  ;  il  fut  soutenu  par 
les  cavaliers  qui  étaient  arrivés  démontés  en 
Egypte,  et  qui  en  attendant  de  s'équiper  aux 
dépens  des  mameluks ,  étaient  transportée  par 
«au.  On  reprit  deux  chaloupes  canonnières  à 
l'ennemi,  etonle  repoussa.L'armée  arriva  dans 
eet  inetant  ;  elle  se  composait  de  cinq  divi« 
sioDS.  Elle  n'avait  pas  encore  combattu  contre 
ces  singuliers  ennemis.  A  la  rapidité  ,  au  choc 
des  chevaux  9  aux  coups  de  sabre ,  il  fallait 
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Opposer  rimmobilité  du  fantassin  ,  sa  longue 
bayonnette,  et  des  masses  faisant  front  de  tout 
côte.  Bonaparte  forma  ses  cinq  divisions  en 
cinq  carrés  ,  au  milieu  desquels  on  plaça  les 
bagages  et  1  etat-*major.  L'artillerie  était  aux 
angles.  Les  cinq  divisions  se  flanquaient  les 
unes  ]es  autres.  Mourad-Bey  lança  sur  ces 
citadelles  vivantes ,  mille  ou  douze  cents  ca- 
valiers intrépides,  qui  se  précipitant  à  grands 
cris ,  et  de  tout  le  galop  de  leurs  chevaux ,  dé- 
chargeant leurs  pistolets,  puis  tirant  leur^re- 
doutables  sabres ,  vinrent  se  jeter  sur  le  front 
des  carrés.  Trouvant  partout  une^  haie  de 
bayonnettes  et  un  feu  terrible ,  ils  flottaient 
autour  des  rangs  français ,  tombaient  devant 
eux,ous^échappaient  dans  la  plaine  de  toute  la 
vitesse  de  leurs  chevaux.  Mourad  après  avoir 
perdu  deux  ou  trois  cents  de  ses  plus  braves 
cavaliers ,  se  retira  pour  gagner  le  somnâet 
du  Delta ,  et  aller  nous  attendre  à  la  hauteur 
du  Kaire ,  à  la  tête  de  toutes  ses  forces. 

Ce  combat  sui&t  pour  familiariser  Tarmée. 
avec  ce  nouveau  genre  d.'ennemîs ,  et  pour 
sugg^érer  à  Bonaparte  la  tactique  qu'il  fallait 
employer  avec  eux*  On  s'acheminasur  le  Kaire.i 
La  flottille  se  tenait  sur  le  Nil  à  la  hauteur  de 
l'armée.  On  marcha  sans  relâche  pendant  les 


i%%  BISTOIRE 

]owtn  suivaûs.  Les  soldats  curent  de  nouveUes 
souffrances  à  essuyer,  mais  ils  longeaient  le 
Nil  9  et  pouvaient  s'y  baigner  tous  les  sùitSè 
La  Tue  de  l'ennemi  leur  avait  rendu  leur  ar« 
deur.  Ces  soldats,  déjà  un  peu  dégoûtés  deii 
fatigues,  comme  il  arrive  toujours  quand  on 
a  assez  de  gloire,  je  les  trouvai,  dit  Rona- 
pirte^  toujours  admirables  au  feu.  Pendant 
les  inarches  Thumeur  revenait  souvent ,  et 
après  rhumeur  les  plaisanteries*  Lés  savans 
commençaient  à  inspirer  beaucoup  de  res- 
pect par  le  courage  qu'on  leur  voyait  dé- 
*  ployer  :  Mongë  et  Bertholet ,  sur  la  flottille  , 
avaient  montré  à  Ghébreïss  un  courage  hé- 
roïque* Les  soldats,  tout  en  faisant  des  plaisan- 
teries, étaient  pleins  d'égards  poureiix.  En  ne 
toyant  pas  paraître  cette  capitale  du  Kaire,  si 
tantée  comme  une  des  merveilles  de  l'Orient, 
ils  disaient  qu'elle  n'existait  pas,  ou  bien  que 
ce  sevait  comme  à  Damanhour,  une  réunion 
de  huttes.  Ils  disaient  encore  qu'on  avait 
trewpé  ce  pauvre  général ,  qu'il  s'était  laissé 
déporter  comme  ujt  bon  enfant  ^  lui  avec  ses 
compagnons  de  gloire.  Le  soir,  quand  on 
était  reposé ,  les  soldats  qui  avaient  lu ,  ou 
émtendu  débiter  les  contes  des  Mille  et  Une 
Nuits  9  les  répétaient  à  leurs  eataarades  ,  et 
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on  se  promettait  des  palais  magnifiques  et 
resplendissans  d'or.  On  était  toujours  priré 
de  pain  ,  non  que  le  blé  manquât ,  on  eh 
trouvait  partout  au  contraire  ;  mais  oïl  bra- 
vait ni  moulin  $  ni  four.  On  mahgeâit  d^ 
lentilles  ,  des  pigeonsi ,  et  un  melon  d*eaù 
exquis,  connu  dans  les  pays  méridionaux 
soas  le  nom  de  pastèque.  Les  soldats  rap- 
pelaient sainte  pastèque. 

On  approchait  du  Kaîre,  et  là  devait  se  li- 
vrer la  bataille  décisive.  Mourad-Bey  avait 
réuni  la  plus  grande  partie  de  ses  mameluks , 
dix  mille  à  peu  près.  Ils  étaient  servis  par  uù 
nombre  double  de  Fellahs ,  auxquels  on  don- 
nait des  armes,  et  qu'on  obligeait  à  se  battre 
derrière  les  retranchemens.  Il  avait  réuni  aussi 
quelques  tiïille  janissaires ,  ou  spahis  ,  dé- 
pendans  du  pacha,  qui,  malgré  la  lettre 
de  Bonaparte,  s'étaii;  laissé  entraîner  danâ 
le  parti  de  ses  oppresseurs.  Mourad-Bey 
avait  fait  des  préparatifs  de  défense,  sur  les 
bords  du  Nil.  La  grande  capitale  du  Kaire  se 
trouve  sur  la  tive  droite  du  Nife  C'était  sur  la 
rive  opposée ,  c'c^t-à-dîre ,  sur  la  gauche ,  que 
Mourad-Bey  avait  placé  son  camp,  dans  une 
longue  plaine ,  qui  s'étendait  entre  le  fleuve  et 
les  pyramides  de  Gîseh ,  les  plus  hautes  de 
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l'Egypte.  Voici  quelles  étaient  ses  dispositions. 
Un  gros  village ,  appelé  Embabeh  ,^  était  adossé 
au  fleuve.  Mourad-Bey  y  avait  ordonné  quel- 
ques travaux ,  conçus  et  exécutés  avec  toute 
l'ignorance  turque.  C'étaient  un  simple  boyau 
qui  environnait  l'enceinte  du  village ,  et  des 
batteries  immobiles ,  dont  les  pièces  n'étant 
pas  sur  afifùt  de  campagne,  ne  pouvaient  être 
déplacées.  Tel  était  le  camp  retranché  de  Mou- 
rad.  lly  avait  placé  ses  vingt-quatre  mille  Felhas 
et  janissaires ,  pour  s'y  battre  avec  l'opiniâ- 
treté accoutumée  des  Turcs,  derrière  les  mu- 
railles. Ce  village,  retranché  et  appuyé  au 
fleuve,  formait  sa  droite.  Ses  maineluks,  au 
nombre  de  dix  mille  cavaliers ,  s'étendaient 
dans  la  plaine ,  entre  le  fleuve  et  les  pyramides. 
Quelques  mille  cavaliers  arabes,  qui  n'étaient 
les  auxiliaires  des  mameluks  que  pour  piller 
et  massacrer  dans  le  cas  d'une  victoire ,  rem- 
plissaient l'espace  entre  les  mameluks  et  les 
pyramides.  Le  collègue  de  Mourad-Bey,  Ibra- 
him, nioins  belliqueux  et  moinsbrave  que  lui, 
se  tenait  de  Tartre  côté  du  Nil ,  avec  un  millier 
de  mameluks ,  avec  ses  femmes,  ses  esclaves 
et  ses  richesses ,  prêt  à  sortir  du  Kairè,  et  à  se 
réfugier  en  Syrie ,  si  les  Français  étaient  vic- 
torieux. Un  nombre  considérable  de  djernes 
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couvraient  le  Ptil ,  et  portaient  toutes  les  ri- 
chesses des  mameluks.  Tel  était  Tordre  dans 
lequel  les  deux  bèys  attendaient  Bonaparte. 
Le  3  thermidor  (  2 1  j  uillet  ) ,  l'armée  française 
se  mit  en  marche  avant  le  jour.  Elle  savait 
qu'elle  allait  apercevoir  le  Kaire  ,  et  ren- 
contrer l'ennemi.  A  la  pointe  du  jour  9  elle 
découvrit  enfin  à  sa  gauche ,  et  au-delà  du 
fleuve,  les  Jbauts  minarets  de  cette  grande 
capitale ,  et  à  sa  droite  j  dans  le  désert  »  les 
gigantesques  pyramides  dorées  par  le  soleil. 
A  la  vue  de  ces  monijimens,  elle  s'arrêta» 
comme  saisie  de  curiosité  et  d'adïniratiom 
Le  visage  de  Bonaparte  était  rayonnant  d'en- 
thousiasme; il  se  mit  à  galoper  devant  les 
rangs  des  soldats,  et  leur  montrant  les  pyra* 
mides  :  Songez^  s'écria-t-il »  songez  que  du 
haut  de  ces  pyramides^  quarante  siècles  vous 
contemplent.  On  s'avança  d'un  pas  rapide.  On 
voyait,  en  s'approchant ,  s'élever  les  minarets 
du  Kaire ,  on  voyait  grandir  les  pyramides , 
on  voyait  fourmiller  la  multitude  qui  gardait 
Embabeh,  on  voyait  étinceler  les  armes  de 
ces  dix  mille  cavaliers  ,  brillans  d'or  et  d'a- 
cier ,  et  formant  une  ligne  immense.  Bona- 
parte fit  aussitôt  ses  dispositions.  L'armée  , 
comme  à  Cbébreïss ,  était  partagée  en  cinq 
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divisions.  Les  divisions .  Desaix  et  Régnier 
formaient  la  droite ,  vers  le  désert  ;  la  division 
Dugua  formait  le  centre;  les  divisions  Menqu 
et  Bon  formaient  la  gauche ,  le  long  du  Nil. 
Bonaparte,  qui,  depuis  le  combat  de  Ché- 
breïss,  avait  jugé  le  terrain  et  Tennemi ,  fit  ses 
dispositions  en  conséquence.  Chaque  division, 
comme  à  Chébreïss,  formait  un  carré;  chaque 
carré  était  sur  six  rangs.  Derrière  étaient  les 
compagnies  de  grenadiers  en  pelotons,  prêtes 
à  renforcer  les  points  d'attaque.  L'artillerie 
était  aux  angles.  Les  bagages  et  les  géné- 
raux étaient  au  centré.  Ces  carrés  étaient 
mouvans.  Quand  ils  étaient  en  marche ,  deux 
côtés  marchaient  sur  le  flanc.  Quand  ils 
étaient  chargés,  ils  devaient  s'arrêter  pour 
faire  front  sur  toutes  les  faces.  Puis  quand  ils 
voulaient  enlever  une  position ,  les  premiers 
rangs  devaient  se  détacher,  pour  former  des 
colonnes  d'attaque  ,*  et  les  autres  devaient 
rester  en  arrière,  formant  toujours  le  carré, 
mais  sur  trois  hommes  de  profondeur  seule- 
ment, et  prêts  à  recueillir  les  colonnes  d'at- 
taque. Telles  étaient  les  dispositions  ordonnées 
par  Bonaparte,  lit  craignait  que  ses  impétueux 
soldats  d'Italie ,  habitués  à  marcher  au  pas  de 
charge ,  eussent  de  la  peine  à  se  résigner  à 
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cette  froide  et  impassible  immobilité  des 
murailles.  Il  avait  eu  soin  de  les  y  préparer. 
Ordre  était  douné ,  surtout,  de  ne  pas  se  hâter 
de  tirer,  d'attendre  froidement  Tennemi ,  et 
de  ne  faire  feu  qu'à  bout  portant. 

On  s'avança  presque  à  la  portée  du  canon. 
Bonaparte,  qui  était  dans  le  carré  du  centre, 
formé  par  la  division  Dugua ,  s'assura ,  avec 
une  lunette ,  de  1  état  du  camp  d'Embabeh* 
Il  vit  que  l'artillerie  du  camp ,  n'étant  pas  sur 
affût  de  campagne,  ne  pourrait  pas  se  porter 
dans  la  plaine ,  et  que  l'ennemi  ne  sortirait 
pas  des  retranchemens.  C'est  sur  cette  cir- 
constance qu'il  basa  ses  mouvemens.  Il  réso- 
lut d'appuyer  avec  ses  divisions  sur  la  droite, 
c'est-à-dire  sur  le  corps  des  mameluks,  en 
circulant  hors  de  la  portée  du  canon  d'Emba- 
beh.  Son  intention  était  de  séparer  les  ma- 
meluks du  camp  retranché,  de  les  envelopper, 
de  les  pousser  dans  le  Nil ,  et  de  n'attaquer 
Embabeh ,  qu'après  s'être  défait  d'eux.  Il  ne 
devait  pas  lui  être  difficile  de  venir  à  bout  de 
la  multitude  qui  fourmillait  dans  ce  camp 
après  avoir  détruit  les  mameluks. 

Sur-le-champ  il  donna  le  signal.  Desaix,' 
qui  formait  l'extrême  droite ,  se  mit  le  premier 
en  marche.  Après  lui  veoait  le  carré  de  Ré- 
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gûîer,  puis  celui  de  Dugua,  où  était  Bona- 
parte. Les  deux  autres  circulaient  autour 
d'Embabeh ,  hors  de  la  portée  du  canon. 
Mourad-Bey  qui,  sans  être  instruit,  était  doué 
d'un  grand  caractère  et  d'un  coup  d'œil  pé- 
nétrant, devina  sur-le-champ  l'intention  de 
son  adversaire,  et  résolut  de  charger  pendai^t 
ce  mouvement  décisif.  Il  laissa  deux  mille 
mameluks  pour  appuyer  Embaheh,  puis  se 
précipita  avec  le  reste  sur  les  deux  carrés  de 
droite.  Celui  de  Desaix,  engagé  dans  des 
palmiers,  n^était  pas  encore  formé,  lorsque 
les  premiers  cavaliers  l'abordèrent.  Mais  il  se 
forma  sur-le-champ ,  et  fut  pr4t  à  recevoir  la 
charge.  C'est  une  masse  énorme  que  celle  de 
huit  mille  cavaliers ,  galopait  à  la  fois  dans 
une  plaine.  Us  se  précipitèrent  avec  une  impé- 
tuosité extraordinaire  sur  la  division  Desaix. 
Nos  braves  soldats,  devenus  aussi  froids  qu'ils 
avaient  été  fougueux  jadis ,  les  attendirent 
avec  calme ,  et  les  reçurent  à  bout  portant , 
avec  un  feu  terrible  de  mousqueterie  et  de 
mitraille.  Arrêtés  par  le  feu ,  ces  innombrables 
cavaliers  flottaient  le  long  des  rangs,  et  galop- 
paient  autour  de  la  citadelle  enflammée. 
Quelques-uns  des  plus  braves  se  précipitèrent 
sur  les  baïonnettes,   puis  retournant  leurs 
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chevaux,  et  les  renrersant  sur  dos  fantassins  » 
parvinrent  à  faire  brèche ,  et  trente  ou  qua- 
rante vinrent  expirer  aux  pieds  de  Desaix» 
au  centre  même  du  cjkxté^  La  masse ,  tour^ 
Djuit  bride ,  se  rejeta  du  carré  de  Hesaix  sur 
celui  de  Régnier,  qui  venait  après.  Accueillie 
parle  même  feu,  elle  revint  vers  le  point  d'où 
elle  était  partie  ;  mais  elle  trouva  sur  ses  dei^ 
rières  ,  la  division  Dugua  que  ^napàrte  avait 
portée  vers  le  IN  il,  et  fut  jetée  dans  une  déroute 
complète.  Alors  la  fuite  se  fit  en  désordre.  Une 
partie  des  fuyards  s'échappa  vers  notre  droite 
du  côté  des  pyramides,  une  autre,  passant  sous 
le  feu  de  Dugua,  alla  se  jeter  dans  Embabeb, 
où  elle  porta  la  confusion.  Dès  cet  instant  te  ^ 
trouble  commença  à  Se  mettre  dans  le.  camp 
retranclié.  Bonaparte  s'en  apercevant,  ordonna 
à  ses  deux  divisions  de  gauche  de  s'approcher 
d'Embabeh ,  pour  s'en  emparer.  Bon  et  Menou 
s'avancèrent  sous  le  feu  des  retranchemens  , 
et,  arrivés  à  une  certaine  distance ,  firent  halte. 
Les  carrés  se  dédoublèrent^;  les  premiers  rangs 
se  formèrent  en  colonies  d'attaque,  tandisque 
les  autres  restèrent  en  carré ,  figurant  toujours 
de  véritables  citadelles.  Mais  au  même  instant 
les  mamelucks ,  tant  ceux  que  Mourad  avait 
X.  .    Q 
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laissés  à  Embabeh ,  que  ceux  qui  s'y  étaient 
réfugiés,  youlurent  nous  prévenir.  Ils  fondi- 
rent sur  nos  colounes  d'^rttaqUe,  tandis  qu^elles 
étaient  en  marche.    Mais!  celles-ci  s'ai^rêtânt 
•tir-Je-champ,  et  se  formant  en  carrés  arec  une 
tnerveilleuse  rapidité  ,  les  reçurent  avec  fer- 
meté ,  et  en  abattirent  un  grand  nombre.  Les 
Mis  se  rejetèrent  dans  Embabeh,  où  le  dés- 
ordre détint  extrême;    les  autres,    fuyant 
dans  la  plaine ,   entre  le  Mil  et  notre  droite , 
fuirent  fusillés  ou  poussés  dans  Iç  fieuve«  Les 
colonnes  d'attaque  abordèrent  viremenl  Em*- 
babeh,  8*en  emparèrent^  et  jetèrent  dans  le 
Nil  la  multitude  des  fellhas  et  des  janissaires. 
BéaiicoHp  se  noyèrent;  mais  comme  les  Ëgyp- 
tietis  sont  excèllens  nageurs,  le  plus  grand 
nombre  d'entre  eux  parvint  à  se  sauver.  La 
journée  était  finie.  Les  Arabes  qui  étaient  près 
des  pyramides  et  qui  attendaient  une  victoire, 
•s*eri foncèrent  dans  le  désert.  Mourad,  avec  les 
-débris  de  sa  cavalerie ,   et  le  visage  tout  san- 
glant ,  se  retira  vers  la  Haute-Egypte.  Ibrahim , 
qui  de  Tautre  rive  contemplait  ce  désastre , 
è'enfDnça  vers  Belbéys,   pour  se  retirer  en 
Syrie.  Les  mamelucks  mirent  aussitôt  le  feu 
au^t  djermes  qui  portaient  leurs  richesses. 
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Cette  pîoie  nous  échappa ,  et  nos  soldats  vi- 
rent pendant  toute  la  nuit  les  flammes  déto- 
rér  un  riche  butià.  j 

!Ëonapart6  plaça  son  cjuartier-genéral  à  Giseh, 
sur  les  bords  du  Nil ,  où  Mourad-Bey  avait 
une  superbe  habitation^  On  trouva,  soif  à 
Okeh,  soit  à  Embabeh,  des  provisions  con- 
sidérables, et  nos  soldats  purent  se  dédomma- 
ger de  leurs  longues  privations.  Ils  trouvèrent 
des  vignes  couvertes  de  magnifiques  raisins 
dans  les  jardins  de  Gîseh ,  et  les  eurent  bien-* 
tôt  vendangées.  Mais  ils  firentsur  le  champ 
de  bataille  un  butin  d'une  autre  espèce ,  c'é- 
taient des  schals  magnifiques ,  de  belles  arcnes, 
des  chevaux,  et  des  bourses  qui  renfermaient 
Jusqu'à' deux  ou  trois 'cents  pièces  d'or;  car 
lès  mamelucks  portaietft  toutes  leurs  richesses 
avec  eux.  Ils  passèrent  la  soirée,  la  nuit  et  le 
lendemain  à  recueillir  ces  dépouilles.  Cinq 
à  six  cents  mamelucks  avaient  été  tués.  Pinè- 
de mille  étaient  noyés  dans  le  Nil.  Les  soldats 
se  mirent  à  les  pê<*her  pour  tes  dépouiller,  et 
employèrent  plusieurs  jours  encore  à  ce  genre 
de  recherche.  *  *. 

La  bataille  nous  avait  à  peine  coûté  une 
oentaiâe  de  morts*  ou  blessés  ;  car  si  la  défaite 
est  terrible  pour  dès  ekrrés  enfoncés ,  la  perte 
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est  nulle  pour  les  carres  victorieux.  Les  marne» 
luks  avaient  perdu  leurs  meilleurs  cavaliers 
par  le  feu  ou  par  les  flots.  L«urs  forces  étaient 
dispersées ,  et  la  possession  du  Kaire  nous  était 
assurée.  Cette  capitale  était  dans  un  désordre 
extraordinaire.  Elle  renferme  plus  de  trois 
cent  mille  habitans,  et  elle  est  remplie  d'une 
populace  féroce  et  abrutie,  qui  st  livrait  à  tous 
Us  excès,  et  voulait  profiter  du  tumulte  pour 
piller  les  riches  palais  des  beys.  Malheureuse- 
ment la  flottille  française  n'avait  pas  encore 
remonté  le  Mil,  et  nous  n'avions  pas  le  moyen 
de  le  traverser  pour  aller  prendre  possession 
du  Kaire.  Quelques  négoeians  français  qui  s'y 
trouvaient,  furent  envoyés  à  Sonaparte  par 
les  scheUcs ,  pour  convenir  de  l'occupation  de 
la  ville»  Il  se  procura  quelques  djermes  pour 
envoyer  un  détachement  qui  rétablit  la  tran- 
quillité ,  et  mit  les  personnes  et  ks  propriétés 
'  à  l'abri  des  fureurs  de  la  populace.  Il  entra  le 
surlendemain  dans  le  Kaire ,  et  alla  prendre 
possession  du  palais  de  Mourad-Bey. 

A  peine  fut*il  établi  au  Kaire ,  qu'il  se  hâta 
de  suivre  la  politique  qu'il  avait  déjà  suivie  à 
Alexandrie,  et  qui  devait  lui  gagner  le  pays.  Il 
visita  les  principaux  scheiks,  les  flatta,  lew  fit 
espéïer  le  rétablissement  de  la  domination 
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arabe ,  leur  promit  la  eonservation  de  leur 
culte  et  de  leurs  coutume! ,  et  réussit  com^ 
plétement  à  les  gagner  par  un  mélange  de 
caresses  adroites ,  et  de  paroles  imposantes , 
empreintes  d'une  grandeurorientale.  L'essen- 
tiel était  d'obtenir  des  scheiks  de  la  mosquée 
de  Jemil-Azar ,  une  déclaration  en  faveur  des 
Français.  C'était  comme  un  bref  du  pape  ches 
des  chrétiens*  Bonaparte  y  déploya  tout  ce  qu'il 
avait  d'adresse ,  et  il  y  réussit  complètement. 
Les  grands  scheiks  firent  la  déclaration  désirée , 
et  engagèrent  les  Egyptiens  à  se  soumettre  à 
TenToyé  de  Dieu,  qui  respectait  le  prophète  îBt 
qui  Tenait  Tenger  ses  enf ans  de  la  tyrannie  d^ 
mameluks.  Bonaparte  établit  au  Kaire  un  dix- 
van  eomme  il  av  ait  fa'it  à  Alexandrie,  composé 
des  pidncipaux  scheiks ,  et  des  plu«  notafbleis 
habitans.  Ce  divan  ou  conseil  municipal,  devait 
lui  servir  à  gagner  l'espiit  des  Égyptiens,  enles 
consultant ,  et  à  s'instruire  par  eux  de  tous 
les  détails  de  l'administration  intérieure.  Il  fut 
convenu  que  dans  toute»  les  provinces  il  en 
serait  établi  dé  paj^ils ,'  et  que  ces  divans  par^ 
tioutiers  enverraient  des  députés  au  dtvanda 
Kaire ,  qinseirMt  ainsi  le^rand  divan  nandonaU 
Bonapavterésolutdelaisserexercet^te  f  uslleé 
:  ks  MdU.  Dans  son  projette  succéder  aux 
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{droits  dejs' mameluks  I  il  saisit  Idorg  pro{|ri4- 
.téS)  ^t  fit  continutr.au  profit  4e  Tarmée  fran- 
çaise la  perception  des  droits  précédeimiient 
établis.  Pour  cela  il  fallait  avoir  les  Copbte^ 
.à  sa  dispositioo.  Il  ne  négligea  rleu  pour  se  leB 
.attacher,  en  leur  faisant  espérer  une  améliora- 
tion 4ans  leur  sort.  Il  fit  partir  des  .généraux 
avec  des  détacham^ns,  pourredescendreleNil, 
$%  aller  achever  l'occupation  du  Delta ,  qu'on 
Gravait  fait  que  traverser»  Il  e^n  envoya  vers  le 
^])jil:^périeur  pour  prendre  possession  de  TEr 
gyp^^Mpyenne.  Des^ix  fut  placé  gvec  andivfe- 
«ion  à- l'entrée  de  la  Haute -£gy{>ie,  dent  il 
devait  faire  lai  conquête  sur  Houriad*-Bey  »  dès 
4fiQ  kf  eaux  du  Nil  baisseraient  aveo  Taa- 
toinne.  Chacun  des  généraux,  muni  d'in^ruo- 
tîMe*  détaillées  »  devait  répéter  dftns  Le  pftj» 
ce  qui  avait  été  fait  à  Alexandrie  et  a^t&afrct 
lit  devaient  s'entou/^dear  sche^ks,  eàpterieis 
/Gophtes)  et  étiiblir  la  perception  des  impôts 
pQUt  fournijp  mm  hbmm^  de  Tarage* 
.  Bonaparte  s'oceupa  toâuite  du  l^en^re  ^ 
de  la  «anfté  des  soldats^  L'%ypte  î^lm^invàt 
à  leurplaûe  :  ils  y  trotivaiebl;  le  i^poa';»  V^ 
beftdMteiG^i  un  elîjzuat  saia  et  ^ur.  lls^  s'hAbih 
tdtteiitlux  {Qfliitrs  siogulièrea  du;piys^  et  en 
uQv  sikjet  continuel  de  piàkttoteriesr 
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Maig  d^Tinifi^t  riptentiqu  dn  général  arec 
leur  sagacité  accquttiiQpe,  iU  jouaîeqt  aiiaai 
le  respect  pQur  le  propluètei  et  riaient  a?e« 
lui  flu  rôle  que  la  politique  les  obligeait  à 
jû|p^lBonaparle  fit  construire  des  fours  pous 
qu'ilr  ^usseut  du  pain.  Il  les  logea  dans  les 
bonnes  babitations  des  mamelucks  «  et  leui 
recomipanda surtout  de  respecter  les  feimnes* 
(Is  avaient  trouvé  en  Egypte  des  4n99  superbes^ 
e^  en  grand  nombre.  C'était  un  grand  plaisit 
payr  euji  de  se  faire  porter  dana  les  environs, 
at  4p  galoper  sur  ces  animauis:.  i  travers^  k» 
caippagnfEis.  Leiir  vivacité  ca\isa  quelques  «o<9 
cidens  avx  graves  babitans  du  K-^ire.  II  fattu) 
défendre  de  traverser"  los  rues,  tiop  vite;  iiS 
eavaj^ria» était  montée  aut  leafAus  beaiiscbe- 
vaux  do  monde»  c'est-àrdire  sur  Ips  «benaix 
arabes»  enlevés  aux  mamaluel^. 

Bonaparte  s'occupa  aussi  de  maintenialéa 
relatîona  aTee  les  contrées  voiaines.,  afin;  d^ 
cpnserver»  eldes'approptifslej'id)»  ooirimnait 
de  TEgypte.  Il  nomma  Téniir-haggi.  G'esaua 
offîeier  choisi  annueUeni^nt  au  Kjdi(e  »  *  pour 
prptégev  la  grande  caravane  de  la  iMecqu^» 
(1  écrivil:  ii  tnu#  les  cisiiauls  fiançais  sur  la  mAU 

d«  barbarie»  paur  Avertfarioadagr»  V^  Fémiap 
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haggi  était  nommé,  et  que  les  caravanes 
potivaient  partir.  11  fit  écrire  par  lés  scheiks 
au  schérif  de  la  Mecque ,  que  les  pèlerins  se- 
yaient protégés ,  et  que  les  caravanes  trouve-  * 
raient  sûreté  et  protection.  Le  pacha  di^#ré 
avait  suivi  Ibràhim-Bey  àBelbejs.  Bonaparte 
lui  écrivit ,  ainsi  qu'aux  divers  pachasde  Saint- 
Jean-d*Acre  et  de  Damas,  pour  les  assurer 
des  bonnes  dispositions  des  Français  envers 
là  sublime  Porte.  Ces  dernières  précautions 
étaient  malheureusement  inutiles ,  et  les  offi- 
ciers de  la  Porte  se  persuadaient  difficilement 
que  les  Français ,  qui  venaient  envahir  Une  des 
()lus  riches  provinces  de  leur  souverain  ,  fus- 
sent réellement  ses  amis. 
-  Les  Arabes  étaient  frappés  du  caractère  du 
jeiiBe  conquérant.  Ils  né  compreilaient  pas 
qu'un  mortel  qui  lançait  la  foudre,  fût  aussi 
élément.  Us  l'appelaient  le  digne  enfant  du 
piopliète.,  lefàvoridu  grand  Allah;  ils  avaient 
ekanté  dans  la 'grande  mosquée  la  Utanie  sui- 
vante : 

«  Ijd^^zXià  Allak  n'est  plus  irrité  contre 
»nous!  Itâ  oublié  nos  fautes,  assez  punies 
>par  la  longue  oppression  des  miatnelucks  ! 
«Chantons  lei»  miséiicofdes du  gr^nâ  Allah  l 
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»  Quel  est  celui  qui  a  sauvé  des  dangers  de 
kmer  et  de  la  fureur  de  ses  ennemis,  ie  FawfH 
de  ta  victoire?  Quel  est  celui  qui  a  conduit 
rsains  et  saufe  sut  les  rives  du  Nil  Us  èràweê 
de  VOcmdent? 

•C'est  le  grand  Allais ,  le  grand  AUdi^  qui 
n'est  {>lus  irrité  contre  nous  !  Chantons  les 
miséricordes  du  grand  Attah  I 

»  Les  beys  mamelucks  avaient  mis  leur  con* 
fiance  dans  leurs  chevaux;  les  beys  mame- 
lucks avaieiM  rangé  leur  infanterie  es  ba- 
taille. 

»]M[ais  le  Favori  delà  victoire,  à  la  tête  dêê 
bravée  de  l'Occident ,  a  détruit  Tinfanterie  et 
les  chevaux  des  Mameludi:s.  ' 

»  De  même  (pie  les  vapeurs  qui  s'^èvent  le 
matip  du  Nil  sont  dissipées  par  les  raîyons  dà 
soleil ,  de  même  Tarmée  des  inamèlucks  a 
étédissipée  par  tè$  brèves  de  COccideni,  parce 
que  le  grand  utf//aA  est  actuellement  iriHé 
contre  les  mamelucks  9  parce  que  te$  bnmee 
de  l'Occident  sont  là  primelle  droite  du  grand 
jilkULw 

Bonaparte  voulut»  pour  ei^lrer  davantage 
dans  les  mœuis  des  Arabes,  prendrepart  à  leurs 
fêtes*  U  aksista  i  celle  du  Mil^  qui  estajAedes 
ptue  grandes  de  l'Egypte*  Ce  fleuve  est  le  hwh 
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iait^Mjr  de  h  contrée;  aii«si  estril  en  giwtde 
V^Qiirttîoa  €l|ea  les  habltan»  >  et  il  est  l'Q^«t 
cl'ime.  06pè{^  d0  eulte.  Pendant  riaoiidetion  • 
il  Vîntrodfiit  aaKaire  par  ua  grand  canal  :  une 
digue  lui  interdit  l'entrée  de  ce.canaU  jusqu'à 
{)equ.^  soitiparrienii  ^jiw  oertaine  hauteur; 
a^rs  on.k.ooupef  et  )e~  jour:  destiné  «à  cette 
opération  est  ^n  jour  4e  réjpu{ssail«e.  On  dé^ 
clare  .la  batuleiif  k  laquelle  lo  jQeuve  est  par- 
venu, et.^nand  on  espère  une  gvande  inon** 
dalieo,  la  {nie  est  générale»  cav  c'est  un  pré-* 
sage  d'abondance.  C'est  le  18  août,  if  ftuC'^ 
tîdor^  qu'eSe  se  célèbre.  8<H)apiMrte  a?:ait  fait 
prendre  les  artees  à  toyte  l'iar^e,  etTapaît 
rangée  sur  les  bodl&du  CisniaL  :Un: piauple  tnl*^ 
aiense  était  accetura ,  et  tograit  Méc  jolê  les 
bnufês  é^.l'Octident  9Lfmt»r  k  sesffitds.  Mawar' 
parte'^.à.Ia  tète  de  son  état^najor^  /acc^^aipa"* 
gnaiÉles  ptinetpalés  autovitéi  dupais.  D'ftbosd 
tm  écheià  déclara  la  bautftui:  à  laqif elle  était 
pMYétou  le  Nfl }  elle  étaif  de  Tingt^oinq  fMds  f 
b«quîcBiiei  une  gfaadq  }oie.  ÛnvtraYaiUa  en* 
suite  à  couper  la  digue.  Toute  l'artillerie  bàn^ 
^^iat  retentit  à  la  fois,  lau  moment  oà  les  «aux 
d«r  deuf  e  ^  piécipitèreni  fiuivant  Fiteagt  9 
«me  iMlè^dè  )iarques  s'élancécent  ^dadi  la  cttt 
wdf  {Âmv  •btènit  le  fdic  destiné  &iOeUe  qu| 

9i 
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parviendrait  à  j  entrer  l^  pretaière.  Bonaparte 
daoeale  prix  laî-ixlême.  Une  foule,  d'jiiomaxés 
et  d'enf^m  se  jp^a^aient  dans  leis  eaux  du 
INil  »  attachante  ce  bain  des.propriétés  bie&fair 
«asites.  ])e&  femmes  y  jetaient  ded  cheveuic  et  ' 
des  piècea  d'étoffe.  Boqapafte  fit  ensuite  illu*- 
miner  la  ville»  et  la  journée  s'aell^va  dans  des 
iestins.  La  fiête  du  prophète  ne  fut  pas  eélé- 
brëe  atec  moins  de  pompe  :  Bonapajrte  ee 
Mudit  à  la  grande  moaqùée ,  s'assit  sur  dep 
<30iissins  ^  les  jambes  croisées  eomme  Itp 
scfaeiks  ^  dit  arec  eux  les  litanies  du  prophète» 
en  hatenQaût  le  haut  de  son  eorps  et  agio- 
tant sa  tâte«  Il  édifia  tout  le  saint  collège  par 
sa  pûété.  U  assista  ensuite  au  repas  dnnné 
par  le  gaand  scheik  ,  élu  dans  la  foufrné^ 
G'«0t  par  tûuà  ces  moyens  que  le  jeune  gih 
néral  >  aussi  profond  politifu^  que  grand  csc- 
pitaine^  parvenaîk.  À  s-atiacli«|r  res|mt'  en. 
pays.  Tandis  qu'il  en  flattait  mMMOtanér* 
meu%  les  préjugés  ^  il  travaiHaat:  à  y  xipandre 
un  |o»r  la  sciienee ,  par  la  création  du  célèble 
initilut  d'Bgfpte.  liraaaâ;  les  sarans  e\  kf 
artistes  qfu'ilavaîl.aaoaéoés,  et  les  asaùdent  i 
quelqite^uiiavid.sea  ofi&ders les  plus  iitftDbiès^ 
iIeii[icaiopos4  aet  institut  ^  aitfttelil  consacM 
do»iâyiniM»;«t^'iua4ès  pliwnriBa  i^^  4A 
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Kaire.  Les  uns  devaient  s'occuper  à  faire  une 
description  exacte  du  pays ,  et  à  en  dresser  la 
carte  la  plus  détaillée  ;  les  autres  devaient  en 
étudier  les  ruines ,  et  fournir  de  nouvelles  lu- 
mières à  l'histoire  ;  les  autres  devaient  en  étu- 
dier les  productions,  faire  les  observations 
utiles  à  la  physique^  à  Tastronomie,  à  This- 
toire  naturelle  ;  les  autres  enfin  devaient  s'oc- 
cuper à  rechercher  les  améliorations  qu'on 
pourrait  apporter  à  l'existence  des  habitans» 
par  dp  machines  ,  des  canaux,  des  travaux 
sur  le  Nil ,  des  procédés  adaptés  à  ce  sol  8ingu>- 
lier  et  si  étranger  à  l'Europe.  Si  la  fortune 
devait  nous  enleyer  un  jour  cette  belle  con- 
trée, du  moins  elle  ne  pouvait  nous  enlever  les 
conquêtes  que  la  scieAce  allait  y  faire  ;  et  un 
monument  se  préparait  qui  devait  honorer 
le  génie  et  la  constance  de  nos  savans,  au- 
tant que  l'expédition  honorait  l'héroïsme  de 
nos  soldats» 

Monge  fut  le  premier  qui  obtint  la  prési- 
dence. Bonaparte  ne  fut  que  le  second»  Il 
proposa  les  questions  suivantes  :  rechercher 
la  OMiUeure  construction  dos  moulins  i  eau 
ou  à  vent  ;  remplacer  le  houbl<m ,  qui  man- 
ffM  k  l'Egypte,  dans  la  fabrication  de  la 
i  déterminer  les  lieux  propres  à  la  eol^ 
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ture  de  la  tigne;  chercher  le  meilleur  moyen 
pour  procurer  de  l'eau  à  la  citadelle  du  Kaire  ; 
creuser  des  puits  dans  les  différens  endrcHts  * 
du  désert  ;  chercher  le  moyen  de  clarifier  et 
de  rafraîchir  Teau  du  Nil  ;  imaginer  une  ma- 
nière d'utiliser  les  décombres  dont  la  ville  du 
Kaire  était  embarrassée,  ainsi  que  toutes  les 
anciennes  yilles  d'Egypte  ;  chercher  les  ma- 
tières nécessaires  pour  la  fabrication  de  la 
poudre  en  Egypte.  On  peut  juger  par  cesi 
questions  de  la  tournure  d'esprit  du  général. 
Sur-le-champ  les  ingénieurs  «  les  clessinateurs, 
les  savans  se  répandirent  dans  toutes  les  pro- 
vinces, pour  commencer  la  description  et  la 
carte  du  pays.  Tels  étaient  les  soins  de  cette 
colonie  naissante  »  et  la  manière  dont  le  fon-» 
dateur  en  dirigeait  les*  travaux. 

La  conquête  des  provinces  de  la  Basse  et 
Uoyenne-Egypte  s'était  faite  sans  peine ,  et 
n'avait  coûté  que  quelques  escarmouches  avec 
les  Arabes.  I)  avait  suffi  d'une  marche  sur 
Belbeys,  pour  rejeter  Ibrahim-Bey  en  Syrie. 
Desaîx  attendait  l'automne  pour  enlever  lai 
Haute-Egypte  à  Mourad-Bey»  qui  s'y  était  re- 
tiré avec  les  débris  de  son  armée. 

Mais  p'endant  ce  temps ,  la  fortune  venait 
de  préparer  à  Bonaparte  le  plus  redoutable  dé 
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tous  les  rerers.  fin  quittant  Alexandrie^  il  avait  ' 
fortement  récomtnandé  à^râmirtl  Brneya  de 
*inettre8on  escadre  à  Tabri  des  Anglais  »  soit  en 
là  faisant  enti^er  dans  Alexandrie ,  soitenlàdi«- 
rigeantBur  Gorfou  $  mais  surtout  de  nfe  pas  res*^ 
ter  dans  la  rade  d'Aboukir ,  car  il  valait  mieux 
rencontrer  l'ennemi  à  la  voile ,  que  dé  le  re- 
cevoir à  Tancre.  Une  vive  discussion  s'était 
élevée  sur  la  question  de  savoir  si  on  pouvait 
ftiire  entrer  dans  le  port  d'Alexandrie  les  vais- 
seaux de  80,  et  de  120  canons.  Il  n'j  avait 
pas  de  doute  pour  les  autreé;  mais  pour  les 
deux  de  80  et  pour  celui  de  120 ,  il  fallait  un 
allégement  qui  leur  fit  gagner  trois  pieds  d'eau. 
Four  cela  il  fallait  les  désarmer,  ou  construire 
des  demi<*chameaux.  L'amiral  Bruey s  de  vou- 
lut pas  faire  entrer  son  escadre  dans  le  port  à 
dette  condition.  Il  pensai^  qu^oMIgé  à  de  pa- 
]?eîlle8  précautions  pour  èes  trtoî^vàisseaux  les 
plus  forts,  il  ne  pourrait  jâtnaië  sortir  du  port 
ënprésence  de  l'ennemi  «  et  qii^il  pourrait  ainsi 
être  bloqué  pôr  une  escadre  très^^inférieure  en 
force  ;  il  se  décida  à  partir  pour  Cbrfo^u.  Mais 
étant  fort  attaché  au  général  Bonaparte  ^  il  ne 
voulait  pas  mettre  à  la  voile  âaâs  avoir  des 
nouvelles  de  son  entrée  au  Kairè,  et  de  sbn 
établissement  en  Egypte.  Le  temps  qu'il  con^ 
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mmt  9  èoit  à  faire  Mûdet  tes  pvtdiéH  à*k\%x9tn^ 
Ath,  doit  à  attendre  des  nouvelles  du  Kai#e , 
le  peTàit ,  et  amena  Fun  àéâ  plud  fuàeiteè 
êTénemens  de  la  rétolution ,  et  Tun  de  cent 
qui  9  à  cette  époqUe ,  Ont  le  plus  influé  sut  IM 
destinées  du  monde. 

L'aiiiiral  BrUejs  s'était  embossé  dans  là 
rade  d'Aboukir.    Cette  rade  est  uù  demi«- 
cercle  très-régulier.  Nos  treize  vaisseaux  for^ 
maient  un  demi-cercle  parallèle  au  rivage. 
L'amiral,    pdur  assurer  sa  ligne  d'embos- 
sage,   ratait    appuyée  d*un  côté^  Vers  une 
petite  île,  qu'on  appelle  flot  d'Abdukir*   Il 
ne  supposait  pas  qu'un  vaisieau  pût  passer 
entre  cet  îlot  et  sa  ligne,  pour  la  prendre  pat 
derrière;  et,  dans  cette  croyance ,  il  s'était 
contenté  d'y  placer  une  batterie  de  doua^^e, 
seulement  pour  empêcher  l'ëtinerai  d'y  dé- 
barquer. Il  se  croyait  tellement  inattaquable 
de  ce  côté,  qu'il  y  avait  placé  ses  plus  mau^ 
rais  Taisseahx.  Il  craignait  davantage  pour 
l'autre  extréniité  de  son  demi-cercle.  De  ce 
côté ,  il  croyait  possible  que  l'ennemi  passât 
entre  le  rivage  et  sa  ligne  d'emibossage;  mais 
i)  y  avait  placé  ses  vaisseaux  les  plus  forts ,  et 
les  tnietix  comthabdës.  t)e  plus  il  était  raii- 
s;uré  pair  une  circonstance  iâipoitanté;  é'^st 
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que  cette  extrémité  étant  au  midi ,  et  que  le 
Tent  Tenant  du  nord ,  l'ennemi  qui  voudrait 
attaquer  par  ce  côté  ,  aurait  le  vent  contraire  » 
et  ne  s'exposerait  pas  sans  doute  à  combattre 
avec  un  pareil  désavantage. 

Dans  cette  situation  »  protégé  vers  sa  gauche 
par  un  ilot,  qu'il  croyait  suffisant  pour  fermer  la 
rade,  et  verssa  droite  par  ses  meilleurs  vaisseaux 
et  par  le  vent,  il  attendit  en  sécurité ,  les  nou«^ 
velles  qui  devaient  décider  son  départ. 

Nelson,  après  avoir  parcouru  l'Archipel, 
après  être  retourné  dans  l'Adriatique  ,  à  Na- 
ples ,  en  Sicile ,  avait  obtenu  enfin  la  certitude 
du  débarquement  des  Français  à  Alexandrie.  Il 
prit  aussitôt  cette  direction,  afin  de  joindre  leur 
escadre ,  et  de  la  combattre.  Il  envoya  une 
frégate  pour  la  chercher,  et  reconnaître  sapo<- 
sition.  Cette  frégate  l'ayant  trouvée  dans  la 
rade  d*Aboukir,  put  observer  tout  à  l'aise 
notre  ligne  d'embossage.  Si  l'amiral ,  qui  avait 
dans  le  port  d'Alexandrie  une  multitude  de 
frégates  et  de  vaisseaux  légers,  avait  eu  la 
précaution  d'en  garder  quelques-uns  à  la  voile, 
il  aurait  pu  tenir  les  Anglais  toujours  éloignés, 
les  empêcher  d'observer  sa  ligne,  et  être  averti 
de  leur  approche.  Malheureusement  il  n'en  fit 
rien.  La  frégate  anglaise ,  après  avoir  acheté 
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sa  reconnaissance ,  retourna  vers  Nelson ,  qui , 
étant  informé  de  totis  les  détails  de  notre  po- 
sitîon ,  manœavra  aussitôt  vers  Aboukifl  II  y 
arriva  le  i4  ihernoidor  (  i*'  août  1798) ,  vers 
les  six  heures  du  soir.  L'amiral  Brueys  était 
à  dîner;  il  fit  aussitôt  donner  le  signal  du 
combat.  Mais  on  s'attendait  si  peu  à  recevoir 
l'ennemi ,  que  le  branle-bas  n'était  fait  sur 
aucun  vaisseau ,  et  qu'une  partie  des  équi- 
pages était  â  terre.  L'amiral  envoya  des  offi- 
ciers pour  faire  rembarquer  les  matelots,  et 
pour  demander  une  partie  de  ceux  qui  étaient 
sur  les  convois.  Il  ne  croyait  pas  que  Nelsou 
osât  l'attaquer  le  soir  même ,  et  il  croyait 
avoir  le  temps  de  recevoir  les  renforts  qu'il 
venait  de  demander. 

Nelson  résolut  d'attaquer  sur-le-champ ,  et 
de  tenter  une  manœuvre;  audacieuse ,  de  la- 
quelle il  espérait  le  succès  de  la  bataille.  Il 
voulait  aborder  notre  ligne  par  la  gauche  r 
c'est-à-diil^par  l'îlot  d'Aboukir,  passer  entre 
cet  îlot  et  notre  escadre,  malgré  le  danger  des 
bas-fonds,  et  se  placer  ainsi  entre  le  rivage  et 
notre  ligne    d'embossage.   Cette  manœuvre 
était  périlleuse ,  mais  l'intrépide  Anglais  n'hé-, 
sita  pas.  Le  nombre  des  vaisseaux  était  égal 
des  deux  côtés ,  c'est-à-dire  de  treize  vaisseaux 
X-  10 
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dé  haut-bord.  Nelson  attaqua  vers  huit  heures 
du  soir.  Sa  manœurre  ne  fut  d'abord  pas  heu- 
reuse. Le  Cullodetij  eu  voulant  passer  entre 
niot  d'Abowkîr  et  notre  ligne,  échoua  sur  un 
bas-fonds.  LeGolictthj.  qui  le  suivait,  fut  plus 
heureux ,  il  passa  ;  mais  poussé  par  le  vent , 
il  dépassa  notre  premier  vaisseau ,  et  ne  put 
s'arrêter  qu'à  la  hauteur  du  troisième.  Les 
vaisseaux  anglais  le  Zélé,  C Audacieux^  le 
Thésée,  fOrion^  isuîvirent  le  mouvement,  et 
*  réussirent  à  se  placer  entre  notre  ligne  et  le 
rivage.  Ils  s'avancèrent  jusqu'au  Tonnant , 
qui  était  le  huitième  ,  et  engagèrent  ainsi 
notre  gauche  et  notre  centre.  Leurs  autres 
vaisseaux  s'avancèrent  par  le  dehors  de  la 
ligne,  et  la  mirent  entre  deux  feux.  Comme 
cm  ne  s'attendait  pas  dans  l'escadre  française 
à  être  attaqué  dans  ce  sens  ,  les  batteries  du 
côté  du  rivage  n'étaient  pas  encore  déga- 
gées, et  nos  deux  premiers  vaiss^iix  né  pu- 
rent faire  feu  que  d'un  côté  ;  aussi  l'un  fut -il 
désemparé,  et  l'autre  démâté.  Mais  au  centre 
où  était  f Orient 9  vaisseau  amiral,  le  feu  fut 
terrible.  Le  Belléraphony  l'un  des  principaux 
vaisseaux  de  Nelson ,  fut  dégréé ,  démâté ,  et 
obligé  d'amener.  D'autres  vaisseaux  anglais, 
horriblement  maltraités,  furent  obligés  de 
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s'éloigner  ^dii  ehamp  de  bataille.  L'amiral 
Brueys  n'avait  reçu  qu'une  partie  de  aes  ma* 
telots  ;  cependant  il  se  soutenait  af ec  ayan^ 
tage  ;  il  espérait  même ,  malgré  le  suecès  de 
la  manœuvre  de  Nelson,  remporter  la  victoire, 
si  les  ordres  qu'il  donnait  ^n  oe  moment  à  sa 
droite ,  étaient  exécutés.  Les  Anglais  n'avaient 
engagé  le  combat  qu'avec  la  gaucbe  et  le  cen* 
tre  ;  notre  droite ,  composée  do  nos  cinq  meil-» 
leurs  vaisseaux,  n'avait  aucun  ennemi  deVant 
elle.  L'amiral  Brueys  lui  faisait  signal  de  mettre 
à  la  voile,  et  de  se  rabattre  extérieurement  sut 
la  ligne  de  bataille.  Alors  les  vaisseaux  anglais 
qui  nous  attaquaient  par  le  dehors,  auraient  été 
pris  entre  deux  feux;  mais  les  signaux  ne  fii- 
rent  pas  aperçus.  Dans  un  caspareil,  un  lieu^ 
tenant  ne  doit  pas  hésiter  de  courir  au  danger, 
et  de  voler  au  secours  de  son  chef.  Le  contre- 
amiral  Villeneuve,  brave  mais  irrésolu,  de- 
meura immobile ,  attendant  toujours  des  o^- 
dres.  Notre  gauche  et  notre  centre  restèrent 
donc  placés  entre  deux  feux.  Cependant  l'a- 
miral et  ses  capitaines  faisaient  des  prodiges 
de  bravoure,  et  soutenaient  glorieusetnent 
rhonneur  du  pavillon.  Nous  avions  perdu 
deux  vaisseaux;  les  Anglais  aùssr en  ftvaienè 
perdif  deux  ,    dont  Tua  était  ëcîroué,   et 
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l'autre  démâté;    natre  feu  était  supérieur. 
L'infortuné  Brueys  fut  blessé;  il  ne  voulut 
pas  quitter  le  pont  de  son  vaisseau  :  «Un  anai- 
rai,  dit-il,  doit  mourir  en  donnant  dffs  ordres.  » 
Un  boulet  le  tua  sur  son  banc  de  quart.  Vers 
onze  heures  le  feu  prît  au  magnifique  vaisseau 
f  Orient.  Il  sauta  en  l'air.  Cette  épouvantable 
explosion  suspendit  pour  quelque  temps  cette 
lutte  acharnée.  Sans  se  laisser  abattre,  nos 
cincï  vaisseaux  engagés,  le  Franklin,  le  Ton-^ 
nant ,  le  Peuple-Souverain ,  le  Spartiate ,  FA^ 
quilon,  soutinrent  le  feu  toute  la  nuit.  Il  était 
temps  encore  pour  notre  droite  de  lever  l'an- 
cre ,  et  de  venir  à  leur  secours.  Nelson  trem- 
blait que  cette  manœuvre  ne  fût  exécutée;  il 
était  si  maltraité  qu'il  n'aurait  pas  pu  soutenir 
l'attaque.  Cependant  Villeneuve  mit  enfin  à 
la  voile ,  mais  pour  se  retirer,  et  pour  sauver 
son  aile ,  qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  exposer 
avec  avantage  contre  Nelson.  Trois  de  ses, 
vaisseaux  se  jetèrent  à  la  côte;   il  se  sauva 
avec  les  deux  autres  et  deux  frégates ,  et  fit 
v<^le  vers  Malte.  Le  combat  avait  duré  plus 
de  quinze  heures.  Tous  les  équipages  attaqués 
avaient  fait  des  prodiges  de  valeur.  Le  brave  ca- 
pitaine Du  P^ife7-rA<7f/«r5  avait deuxmembres 
.emportés;  il  se  fit  apporter  du  tabac  ,  reetasur 
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son  banc  de  quart,  et,  éomûieBrueys,  attendit 
d'être  emporté  par  un  boulet  d^  canon.  Toute 
notre  escadre  ,  excepté  le«  deux  vaisseaux 
et  les  deux  frégates  emmenés-par  Villeneuve , 
fut  détruite.  Nelson  était  si  maltraité  qu'il  ne 
pût  pas  poursuivre  les  vaisseaux  en  fuite^ 

Telle  fut  la  célèbre  bataille  d'Aboukir,  la 
plus  désastreuse  que  la  marine  française  eût 
encore  soutenue ,  et  celle  dont  les  conséquen- 
ces militaiiaes  devaient  être  les  plus  l^nestes* 
La  flotte  qui  avait  porté  les  Français  en 
Egypte  5  qui  pouvait  les  secourir  ou  les  recru-; 
ter,  qui  devait  seconder  leurs  mouvemeos  sur 
les  côtes  de  Syrie,  s'ils  en  avaient  à  exécuter, 
qui  devait  en  imposer  à  la  Porte,  la  forcer  à 
se  payer  de  mauvaises  raisons ,  et  l'obliger  i 
souff rirrinvasian  de  l'Egypte ,  quj  devait  enfin, 
en  cas  de  levers,  ramener  les  Frs^nçais  dans 
leur  patrie ,  cette  flotJ:e  était  détruite.  Les 
vaisseaux  des .  Français  étaient  brQlés  ,  mais 
il»>ne  les  avaient  pas  brûlés  eux-mêmes,  ce 
qui  était  bien  différent  pour  l'effet  moral  qui 
en  devait  résulter.  La  nouvelle  de  ce  désastre 
circula  rapidement  en  Egypte ,  et  icausa  un  in- 
stant de  désespoir  à  l'armée.  Bonaparte  reçut 
cette  nouvelle  avec  un  palme  impassible;  eh 
bien!  dit-il,  il  faut  mourir  ici,  ou  en  sortir 
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grands  comm«  les  anciens.  U  écrivit  à  Kléber  : 
Ceci  nous  obligera  à  faire  de  plus  grandes  cho- 
ses que  nois  n'eii<  voulions  faire.  Il  faut  nous 
tenir  prêts.  — La  grande  âme  de  Kléber  était 
digne  de  ce  langage  :  «Oui,  répondit  Kléber^ 
il  faut  faire  de  grandes  choses  ;  je  prépare  mes 
facultés.  •  ht  courage  de  ces  grands  hommes 
soutint  Tarmée,  et  en  rétablit  le  moral.  Bo- 
naparte chercha  à  distraire  ses  soldats  par  dif<- 
férenl^s  expéditions ,  et  leur  fit  bientôt  oublier 
et  désastre.  A  la  fête  de  la  fondation  die  ta  ré- 
publi<ïue,  célébréele  i*'  vendémiaire,  il  voulut 
encore  exalter  leur  imagination  ;  il  fit  graver 
sur  la  cèlonne  de  Pompée  le  nom  des  quarante 
fii'einiers  soldats  morts  en  Egypte.  C'étaient 
les  quarante  qui  avaient  succombé  «n  atta- 
quant Alexandrie.  Ces  quarante  noms  sortis 
des  villageii  de  France ,  étaient  ai^isi  associés 
ft  Timmortalité  de  Pompée  et  d'Alexandre.  Il 
adressa  à  son  armée  cette  singulière  et  grande^ 
allocution ,  où  était  retracée  sa  merveillease 

« 

liistoire  ? 

«  SOUÛATS  , 

»  Nous  célébrons  le  premier  jour  de  Tan  VU 
»  ilje  la  république» 
1  II  j  a  cinq  «ns  »  rindépend^nce  du  peu|^te 
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français  était  menacée  ;  mais  vous  prîtes 
Tmiloa ,  ce  ùiX  |e  présage  de  la  ruine  de  vos 
ennemis. 

»  Un  an  après  voys  battiez  les  Autrichiens 
*  Dégo. 

»  ^L'année  suiva^te^  vous  éties^  sur  le  £om- 
met  des  Alpes. 

»  Vous  luttiez  contre  Mantoue  il  y  a  dei;ix 
ans  9  et  vous  remportiez  la  célèbre  Tictoirç 
de  Saint-Georges. 

9  L'an  passé ,  vous  étiez  aux  sources  de  la 
Drave  et  dellsonzo^deretour  deTAUemagne. 
»  Qui  eût  dit  alors  que  vous  seriez  aujour- 
d'hui sur  les  bords  duJNil,  au  centre  de  l'an- 
cien continent? 

»  Depuis  l'Anglais 9  célèbre  dans  les  arts  et 
le  commerce,  jusqu'au  hideux  et  féroce  bé-  ' 
douin  y  vous  fixez  les  regards  du  monde, 
j»  Soldats,  votre  destinée,  est  belle,  parce 
que  vous  êtes  dignes  de  ce  que  vous  avez 
fait ,  et  de  l'c^inion  que  l'on  a  de  vous.  Vous 
mourrez  avec  honneur  comme  les  braves 
dont  les  noms  sont  inscrits  sur  cette  pyra- 
mide, ou  vous  retournerez  dans  votre  pa- 
trie ,  couverts  de  laariers  et  de  l'admiration 
de  iMis  les  peuples. 
9  Depuis  cinq  mois  que  pou$  sommes  éloi^ 
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>  gnés  de  l'Europe ,  nous  avons  été  l'objet  per- 

>  pétuel  des  sollicitudes  de  oos  compatriotes. 
»  Dans  ce  jour,  quarante niillions  de  citoyens 
»  célèbrent  Tèire  des  gouvernemens  représen- 
»  tatifs  ;  quarante  millions  de  citoyens  pensent 
9  à  vous  ;  tous  disent  :  C'est  à  leurs  travaux  , 

>  à  leur  sang,  que  nous  devons  la  paix  gêné- 
»  raie,  le  repos,  la  prospérité  du  commerce,  et 
»  les  bienfaits  de  la  liberté  civile.  » 
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EFFET  DE  l'eXPÉDITION  d'eGYPTB  EN  EUROPE  ;  COIf- 
SÉQUENCES  FUNESTES  DE  LA  BATAILLE  ICA¥4LE 
d'aBOUKIR;  DECLARATION  DE  GUERRE  DE  LA  PORTE  ; 
EFFORTS  DE  L  ANGLETERRE  POUR  FORMER  UNE  NOU- 

TELLÊ  COALITION.  CONFERENCES  AVEC  l'aUTRI- 

CHE    A    SELZ. PROGRÈS    DES    NEGOCIATIONS    DE 

RASTADT.— *  NOUVELLES  COMMOTIONS  EN  HOLLANDE  , 
EN  SUISSE  ET  DANS   LES  REPUBLIQUES  ITALIENNES  ; 

CHANGEMENT  DE    LA    CONSTITUTION  CISALPINE. 

DISP19SITION    GÉNÉRALE    A    LA  GUERRE.  —  LOI  SUR 
LA  CONSCRIPTION.  —  FINANCES  DE  L  AN  VU. 


L'expédition  d'Egypte  resta  un  mf  stère  ea 
Europe  long-temps  après  le  départ  de  notre 
flotte.  La  prise  de  Malte  commença  à  fixer  les 
conjectures.  Cette  place  réputée  imprenable  et 
enlevée  en  passant,  jeta  sur  les  argonautes 
français  un  édat  extraordinaire.  Le  débarque- 
ment en  Egypte ,  l'occupation  d'Alexandrie , 
la  bataille  des  Pyramides ,  frappèrent  toutes 
les  imaginations  en  France  et  en  Europe.  Le 
nom  de  Bonaparte  qui  avait  paru  si  grand , 
quand  il  arrivait  des  Alpes,  produisit  un  eCEet 
plus  singulier  et  plus  étonnant  encore ,  arri- 


1 

\ 
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Tant  desconWées  lointaines  deTOrient  Bona^ 
parte  et  TEgypte  étaient  le  sujet  de  toutes  les 
conversations.  Ce  n  était  rien  que  les  projets 
exécutés  ;  on  en  supposait  de  plus  gigantesques 
encore.  Bonaparte  allait ,  disait-on,  traverser 
la  Syrie  et  VArabie,  et  se  jpter  sur  Gonstantl- 
nopk  9  ou  sur  l'Inde. 

La  malheureuse  bataille  xi'Aboukir  viat, 
non  pas  détruire  le  prestige  de  Tentreprise , 
mais  réveiller  toutes  les  espérances  des  enneaiis 
de  la  France,  et  hâter  le  succès  de  leurs  trames. 
L'Angleterre  qui  était  extrêmement  alarmée 
pour  sa  puissance  commerciale,  et  qui  n'atten- 
dait que  le  moment  favorable  pour  tourner  con- 
tre nous  de  nouveaux  ennemis ,  a^ait  rempli 
Constantiople  de  ses  intrigues.  Le  grand  sultan 
n'était  pas  fâché  de  voir  punir  les  mamelulws, 
mais  il  ne  voulait  pas  .perdre  l'Egypte.  M.  de 
Tallèyrand ,  qui  avait  dû  se  rendre  auprès  du 
divan,  pour  lui  faire  agréer  des  satisfactions ^ 
û'était  point  parti.  Les  agens  de  l'Angleterre 
«eurent  le  champ  libre  ;  ils  persuadèr^t  à  la 
Porte  que  i^ambition  de  la  France  était  insa-* 
tiable ,  qu'après  avoir  troublé  TËun^e ,  elle 
voulait  bouleverser  l'Orient ,  et  qu'au  n^cts 
d'une  antique  alliance  9  elle  venait  envahir  la 
plus  riche  province  de  l'empiiïe  tuifi^  Ces  «ug- 
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gestions  et  l'oï  répandu  dans  le  divan  ^  n'au- 
raient passuffî  pour  le  décider ,  si  la  belle  flotte 
de  Brueys  aTait  pu  venir  eanonner  les  Darda- 
nelles; mais  la  bataille  d'Âboukir  priva  lesFran*- 
çais  de  tout  leur  ascendant  dans  le  Levant, 
étonna  à  FAngleterre  une  prépondérance 
décidée.  La  Porte  déclara  solennellement  la 
guerre  à  la  France,  et  pour  une  province 
perdue  depuis  long-^tenâp^ ,  se  brouilla  avec 
son  amie  naturelle,  et  se  lia  avec  ses  ennemis 
les  plus  redoi^tables ,  la  Russie  et  l'Augle^ 
terre.  Le  sultan  ordonna  la  réunion  d'une  ar<- 
mée ,  pour  aller  reconquérir  l'Egypte.  Cette 
eircoDStance  rendait  siogulîèremet  difficile  la 
portion  d^  Fra^tçais»  Séparés  de  la  France  » 
€t  privéis  de  tout  secours  par  les  flottes  victo- 
rieuses des  Anglais ,  ils  étaient  exposés  en  ou- 
tre à  voir  fondre  sur  eux  toutes  les  bordés 
•de  rOrient.  lis  étaient  trente  mille  environ , 
pour  lutter  contre  tant  de  périls. 

Nelsoga  victorkoïc  vint  à  INaples  radouber 
Btm  escadre  abia^ée ,  et  recevoir  les  honneurs 
du  triomphe.  Malgré  les  traités  qiii  Ëaient  la 
cour  de  Maples  A  la  France.,  et  qui  lui  interdi- 
sait de  fournir  aucun  secours  à  nos  ennemis, 
tous  les  ports  et  Jes  chantiers  de  la  Sicile  fu- 
ient ouverts  à  Nelson,  Lui-même  fut  accu^Ui 
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avec  des  honneurs  extraordinaires.  Le  roi  et 
la  reine  vinrent  le  recevoir  à  l'entrée  du  port, 
et  l'appelèrent  le  héros  libérateur  de  la  Médi- 
terranée.   On  se  mît  à  dire  que  le  triomphe 
de  Nelson  devait  être   le   signal  du   réveil 
général,    que  les  puissances  devaient  pro- 
fiter du  moment  où  la  plus  redoutable  armée 
de  la  France ,  et  son  plus  grand  capitaine , 
étaient  enfermés  à  jamais  en  Egypte,  pour 
marcher  contre  elle,  et  refouler  dans  son  sein 
ses  soldats  et  ses  principes.  Les  suggestions 
furent  extrêmement  actives  auprès  de  toutes 
les  cours.  On  écrivit  en  Toscane  et  en  Piémont, 
pour  réveiller  leur  hainejusqu'ici  déguisée.  C'é- 
tait le  moment,  (gisait-on ,  de  seconder  la  cour 
de  Naples ,  de  se  liguer  contre  Tennemî  com- 
mun, de  se  soulever  tous  à  la  fois  sur  les  der- 
rières des  Français,  et  de  les  égorger-d*im  bout 
à  l'autre  de  la  péninsule.  On  dit  à  l'Autriche 
qu'elle  devait  profiter  du  moment  où  les  puis- 
sances italiennes  prendraient  les  Français  par 
derrière,  pour  les  attaquer  par  devant,  et  leur 
ienlever  l'Italie.  La  chose  devait  èïre  facile ,  car 
Bonaparte  et  sa  terrible  armée ,  n'étaient  plus 
sur  l'Adige.  On  s'adressa  à  l'empire  dépouillé 
d'une  partie  de  ses  états ,  et  réduit  à  céder  la 
rive  gauohe  du  Rhin  ;  on  chercha  à  tirer  U 
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Prusse  de  sa  neutralité;  enfin  on  employa  au- 
près de  Paul  !•'  les  moyens  qui  pouvaient  agir 
sur  son  esprit  malade  ,  et  le  décider  à  four- 
nir les  secours  ,  si  long-temps  et  si  vainement 
promis  par  Catherine. 

Ces  suggestions  ne  pouvaient  manquer  d'ê- 
tre bien  accueillies  auprès  de  toutes  les  cours; 
mais  toutes  n'étaient  pas  en  mesure  d'y  céder. 
Les  plus  voisines  de  la  Franc»  étaient  les  plus 
irritées,  et  les  plus  disposées  à  refouler  la  ré- 
volution dans  le  sein  d'où  elle  était  sortie; 
mais  par  cela  seul  qu'elles  étaient  plus  rap- 
prochées du  colosse  républicain ,  elles  étaient 
condamnées  aussi  à  plus  de  réserve  et  de  pru- 
dence, avant  d'entrer  en  lutte  avec  lui.  La 
Russie ,  la  plus  éloignée  de  la  France ,  la  moins 
exposée  à  ses  vengeances,  soit  par  son  éloî- 
gnement,  soit  par  l'état  moral  de  ses  peu- 
ples ,  était  la  plus  facile  à  décider.  Catherine, 
dont  la  politique  habile  avait  tendu  tou- 
jours à  compliquer  la  situation  de  l'Occident, 
soit  pour  avoir  le  prétexte  d'y  intervenir ,  soit 
pour  avoir  le  temps  de  faire  en  Pologne  ce 
qu'elle  voulait ,  Catherine  n'avait  pas  emporté 
sa  politique  avec  elle.  Cette  politique  est  in- 
née dans  le  cabîget  russe  ;  elle  vient  de  sa  po- 
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sîtîon  même  :  elle  peut  changer  de  procédés 
ou  de  moyens  ,  suivant  que  le  souverain  est 
astucieux  ou  violent;  mais  elle  tend  toujours 
au  même  but ,  par  un  penchant  irrésistible. 
L'habile  Catherine  s'était  contentée  de  donner 
des  espérances  etdes  secours  aux  émigrés  ;  elle 
avait  prêché  la  croisade  sans  envoyer  un  soldat. 
Son  successeur  allait  suivre  le  même  but,  mais 
avec  son  caractère.  Ce  prince  violent  et  pres- 
que insensé,  mais  du  reste  assez  généreux, 
avait  d'abord  paru  s'écarter  de  la  politique  de 
Catherine ,  et  refusé  d  exécuter  le  traité  d'al- 
liance conclu  avec  l'Angleterre  et  l'Autriche  ; 
mais  après  cette  déviation  d'un  moment,  il 
était  bientôt  revenu  à  la  politique  de  son  ca- 
binet. On  le  vit  donner  asile  au  prétendant,  et 
prendre  les  émigrés  à  sa  solde ,  après  le  traité 
de  Campo-Formîo.  On  luipersuada  qu'il  devait 
se  faire  le  chef  de  la  noblesse  européenne  me- 
nacée par  les  démagogues.  La  démarche  de 
l'ordre  de  Malte ,  qui  le  prit  pour  son  protec- 
teur, contribua  à  exalter  sa  tête,  et  il  em- 
brassa ridée  qu'on  lui  proposait  avec  la  mo- 
bilité et  l'ardeur  des  princes  russes.  Il  offrit 
sa  protection  à  l'empire  ,  et  voulut  se  porter 
garant  de  son  intégrité.    ]>  prise  de  Malte 
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le  remplit  de  colère  ^  et  il  offrit  la  coopération 
de  ses  armées  contre  la  France.  L'Angleterre 
triomphait  donc  à  Saint-Pétersbourg  comme 
à  Gonstantinople  ,  et  elle  allait  faire  marchei 
d'accord  ,  des  ennemis  jusque-là  irrécon- 
ciliables. 

Le  même  zèle  ne  régnait  pas  partout.  Là 
Prusse  se  trouvait  trop  bien  de  sa  neutralité  et 
de  l'épuisement  de  l'Autriche ,  pour  vouloir 
intervenir  dans  la  lutte  des  deux  systèmes. 
Elle  veillait  seulement  à  ses  frontières  du  côté 
de  la  Hollande  et  de  la  France,  pour  empê- 
cher la  contagion  révolutionnaire.  Elle  avait 
rangé  ses  armées  comme  pour  former  une 
espèce  de  cordon  sanitaire.  L'empire,  qui  avait 
appris  à  ses  dépens  à  juger  la  puissance  de  la 
France ,  et  qui  était  exposé  à  devenir  toujours 
le  théâtre  de  la  guerre ,  souhaitait  la  paix.  Les 
princes  même  dépossédés  la  souhaitaient  aussi, 
parce  qu'ils  étaient  assurés  de  trouver  des  in- 
demnités sur  la  rive  droite  ;  les  princes  ecclé- 
siastiques seuls ,  menacés  de  la  sécularisation, 
désiraient  la  guerre.  Les  puissances  italiennes 
<iu  Piémont  et  de  la  Toscane  ne  demandaient 
pas  mieux  qu'une  occasion ,  mais  elles  trem- 
blaient sous  la  main  de  fer  de  la  république 
française.  Elles  attendaient  que  Naples  ou 
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rAutrîche  leur  donnassent  le  signal.  Quant  à 
rAutrîche  ,  quoique  ^a  mieux  disposée  des 
cours  formant  la  coalition  monarchique ,  ce- 
pendant elle  hésitait  avec  sa  lenteur  ordinaire 
à  prendre  un  parti ,  et  surtout  elle  craignait 
pour  ses  peuples  déjà  très-épuisés  parla  guerre. 
La  France  lui  avait  créé  deux  républiques  nou- 
velles ,  la  Suisse  et  Rome,  l'une  sur  ses  flancs, 
l'autre  en  Italie,  ce  qui  l'avait  fort  irritée  ,  et 
tout-à-fait  disposée  à  rentrer  en  lutte  ;  mais  elle 
aurait  passépar-dessus  ces  nouveauxenvahisse- 
mens  de  la  coalition  républicaine,  si  on  l'avait 
dédommagée  par  quelques  conquêtes.  C'est 
pour  ce  but  qu'elle  avait  proposé  des  conféren- 
ces à  Selz.  Ces  conférences  devaient  avoir  lieu 
dans  l'été  de  1 798,  non  loin  du  congrès  de  Ras- 
tadt ,  et  concurremment  avec  ce  congrès.  De 
leur  résultat  dépendait  la  détermination  de 
l'Autriche ,  et  le  succès  des  efforts  tentés  pour 
former  une  nouvelle  coalition. 

François  de  Neufchâteau  était  l'envoyé  choi- 
si par  la  France.  C'est  pour  ce  motif  qu'on 
avait  désigné  la  petite  ville  de  Selz.  Elle  était 
située  sur  les  bords  du  Rhin,  non  loin  de  Ras- 
tadt ,  mais  sur  la  rive  gauche.  Cette  dernière 
condition  était  nécessaire ,  parce  que  la  con- 
stitution défendait  au  Directeur  sortant ,   de 
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s'éloigner  de   France  avant   un  délai  fixé. 
M.  de  Cobentzel  avait  été  envoyé  par  l'Au- 
triche.   Dès  les  premiers  momens ,  on  put 
voir  les  dispositions  de  cette  puissance.  Elle 
voulait   être  dédommagée   par   dés   exten- 
sions  de  territoire,    des  conquêtes  que  le 
système   républicain  avait  fait  en  Suisse  et 
en  Italie.  La  France  voulait  avant  tout  qu'on 
«'entendît  sur  l'événement  de  Vienne,  et  que 
des  satisfactions  fussent  accordées  pour  l'in- 
sulte faite  à  Bernadotte.  Mais  l'Autriche  évi- 
tait de  s'expliquer  sur  ce  point ,  et  renvoyait 
toujours  cette  partie  de  là  négociatiQU.  Le 
négociateur  français  y  revenait  sans  cesse.  Du 
resteil  avait  l'ordre  de  se  contenter  delà  moin- 
dre satisfaction.   La  France  aurait  voulu  que 
le  ministre  Thugut ,  disgracié  en  apparence , 
le  fût  réellement,  et  qu'une  simple  démarche, 
la  plus  insignifiante  du  monde,  fût  faite  auprès 
de  Bernadotte ,  pour  réparer  Toutrage  qu'il 
avait  reçu.  M.  de  Cobentzel  se  contenta  de 
dire  que  sa  cour  désapprouvait  ce  qui  s'était 
passé  à  Yienne  ,  mais  il  ne  convint  d'aucune 
satisfaction,  et  il  continua  d'insister  sur  les 
extensions  de  territoire  qu'il  réclamait.  Il  était 
clair  que  les  satisfactions  d'amour-propre  ne 
Beraient  accordées,  qu'autant  que  celles  d'am- 
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bitions  aaraient  été  obtenues.  L'Autriche  di- 
sait que  rinstitution  des  deux  républiques  , 
xomalDe  et  hehétique  ,   ^t  l'empire  évident 
exercé  sur  les  républiques  cisalpine ,  ligu- 
neane  et  bataye ,  étaient  des  Tiolations  du 
traité  de  Campo-^Formio ,  et  une  altération 
dangereuse  de  l'état  de  l'Europe  ;  elle  soute- 
nait qu'il  fallait  que  la  France  accordât  des 
dédommagemens  ,  si  elle  voulait  qu'on  lui 
pardonnât  ses  dernières  usurpations.    Pour 
dédommagement,  le  négociateur  autrichien 
demandait  de  nouvelles  provinces  en  Italie. 
Ilyoulait  que  la  ligne  de  TAdige  fût  portée  plus 
loin  ,  et  que  les  possessions  autrichiennes  s'é- 
texKiissent  jusqu'à  l'Adda  et  au  Pô ,  c'est-à- 
dire  ,  que  l'on  donnât  à  l'empereur  une  graode 
moitié  de  la  république  cisalpine.    M.   de 
Cobentzel  proposait  de  dédommager  la  répu- 
blique  cisalpine   avec  une  partie   du   Pié- 
mont ;  le  surplus  de  ce  royaume  aurait  été 
donné  à  l'archiduc  de   Toscane  ;  et  le   roi 
de  Piémont  aurait  reçu  en  dédommagement 
les  états  de  l'Eglise.  Ainsi  au  prix  d'un  agran- 
dissement pour  lui  en  Lombardie ,  et  pour  sa 
famille  en  Toscane-,  l'en^pereur  aurait  sanc- 
tioi^né  l'institution  de  la  république  heWéti- 
que^  le  renversement  du  pape,  et  le  démem- 
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bremeDt  de  là  monarchie  de  Piémont  La  France 
ne  pouvait  consentir  à  ces  propositions  par  une 
foule  de  raisons  :  d'abord  elle  ne  pouvait  dé- 
membrer la  Cisalpine  aussitôt  que  formée ,  et 
replacer  sous  le  joug  autrichien  des  provinces 
qu'elle  avait  affranchies,  et  auxquelles  elle 
avait  promis ,  et  fait  payer  la  liberté  :  enfin  elle 
avait,  l'année  précédente ,  conclu  un  traité 
avec  le  roi  de  Piémont ,  par  lequel  elle  lui 
garantissait  ses    états.   Cette   garantie   était 
surtout  stipulée  contre  l'Autriche.  La  France 
ne  pouvait  donc  pas  sacrifier  le  Piémont.  Aussi 
François  de  Neufchât.eau  ne  put-il  adhérer  aux 
propositions  de  M.  de  Cobentzel.  On  se  sépara 
sans  avoir  rien  conclu.  Aucune  satisfactioa 
n'était  accordée  pour  l'événement  de  Vienne. 
M.  de  Degelmann,  qui  devait  être  envoyé  à 
Paris  comme  ambassadeur,  n'y  vînt  pas;  et  on 
déclara  que  les  deux  cabinets  continueraient 
à  correspondre  parleurs  ministres  au  congrès 
de  Rastadt.  Cette  séparation  fut  généralement 
prise  pour  une  espèce  de  rupture. 

Le  parti  de  l'Autriche  fut  pris  évidemment 
dès  cet  instant  ;  mais  avant  de  recommencer 
les  hostilités  avec  la  France ,  elle  voulait  s'as- 
surer le  concours  des  principales  puissances 
de  l'Europe.  M.  de  Cobentzel  partit  pourBer-» 
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Ihi ,  et  dut  se  rendre  de  Berlin  à  Saint-Péters- 
bourg. Le  but  de  ces  courses  était  de  contri- 
buer avec  l'Angleterre ,  à  former  la  nouvelle 
coalition  L'empereur  de  Russie  avait  envoyé 
à  Berlin  l'un  des  plus  importans  personnages 
de  la  Russie ,  le  prince  Repnin.  M.  de  Co- 
bentzel  devait  réunir  ses  efforts  à  ceux  du 
prince  Repnin  et  de  la  légation  anglaise, pour 
entraîner  le  jeune  roî.  ^ 

La  France  avait  envoyé  l'un  de  ses  plus 
illustres  citoyens  à  Berlin,  c'était  Sieyes.  La 
réputation  de  Sieyes  avait  été  immense  avant 
le  règne  de  la  Convention.  Elle  s'était  éva- 
nouie sous  le  niveau  du  comité  du  salut 
public.  On  l'avait  vue  renaître  tout  à  coup , 
lorsque  les  existences  avaient  pu  recommen- 
cer leurs  progrès  naturels  ;  et  le  nom  de  Sieyes 
était  redevenu  le  plus  grand  nom  de  France , 
après  celui  de  Bonaparte  ;  car  en  France , 
une  réputation  de  profondeur ,  est  ce  qui  pro- 
duit le  plus  d'effet  après  une  grande  réputation 
militaire.  Seiyes  était  donc  l'un  des  deux 
grands  personnages  du  temps.  Toujours  bou- 
dant et  frondant  le  gouvernement,  non  pas 
comme  Bonaparte  par  ambition,  mais  par 
humeur  contre  une  constitution  qu'il  n'avait 
pas  faîte,  il  ne  laissait  pas  que  d'être  impor- 
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tun.  On  eut  l'idée  de  lui  donner  une  ambas- 
sade. C'était  une  occasion  de  l'éloigner,  de 
l'utiliser ,  et  surtout  de  lui  fournir  des  moyens 
d'existence.  La  révolution  les  lui  avait  enlevés 
tous,  en  abolissant  les  bénéfices  ecclésiasti» 
ques.  Une  grande  ambassade  permettait  de  les 
lui  rendre.  La  plus  grande  était  celle  de  Ber- 
lin, car  on  n'avait  point  d'envoyé  ni  en  Au- 
triche ,  ni  en  Russie ,  ni  en  Angleterre.  Ber- 
lin  était  le  théâtre  de  toutes  les  intrigues ,  et 
Sieyes ,  quoique  peu  propre  au  maniement  des 
affaires,  était  cependant  un  observateur  fin  et 
sûr.  De  plus ,  sa  grande  renommée  le  ren- 
dait particulièrement  propre  à  représenter  la 
France  ,  surtout  auprès  de  l'Allemagne ,  à  la- 
quelle il  convenait  plus  qu'à  tout  autre  pays. 
Le  roi  ne  vit  pas  arriver  avec  plaisir  dans 
ses  états ,  un  révolutionnaire  aussi  célèbre  que 
Sieyes;  cependant  il  n'osa  pas  le  refuser. 
Sieyes  se  comporta  avec  mesure  et  dignité  ;  il 
fut  reçu  de  même ,  mais  laissé  dans  l'isole- 
ment. Comme  tous  nos  envoyés  à  l'étranger , 
il  était  observé  avec  soin ,  et  pour  aiosi  dire 
séquestré.  Les  Allemands  étaient  fort  curieux 
de  le  voir,  mais  ne  l'osaient  pas.  Son  intTluence 
sur  la  cour  de  Berlin  était  nulle.  C'était  le  sen- 
timent de  ses  intérêts ,  qui  défendait  seul  le 
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roi  de  Prusse ,  contre  les  instances  de  TAngle** 
terre  ,  de  l'Autriche  et  de  la  Russie. 

Tandis  qu'en  Allemagne  on  travaillait  i 
décider  le  roi  de  Prusse ,  la  cour  de  Naples  » 
pleine  de  joie  et  de  témérité,  depuis  la  victoire 
de  Nelson ,  faisait  des  préparsitifs  immenses  de 
guerre ,  et  redoublait  ses  sollicitations  auprès 
de  la  Toscane  et  du  Piémont.  La  France ,  par 
une  espèce  de  complaisance,  lui  avait  laissé  oc- 
cuper le  duché  deBénévent.  Mais  cette  conces- 
sion ne  l'avait  point  calmée.  Elle  se  flattait  de 
gagner  à  la  prochaine  guerre ,  une  moitié  des 
anciens  Etat^  du  pape. 

Les  négociations  de  Rastadt  se  poursui- 
vaient avec  succès  pour  la  France.  Treilhard , 
devenu  directeur,  et  Bonaparte  parti  pour  l'E- 
gypte, avaient  été  remplacés  par  Jean  Debry  et 
Roberjot.  Après  avoir  obtenu  la  lignedu  Rhin, 
il  restait  à  résoudre  une  foule  de  questions  mi- 
litaires, politiques,  commerciales*  Notre  dépu- 
tatîon  était  devenue  extrêmement  exigeante,  et 
demandait  beaucoup  plus  qu'elle  n'avait  droit 
d'obtenir.  Elle  voulait  d'abord  toutes  les  îles 
du  Rhin,  ce  qui  était  un  article  important, 
surtout  sous  le  rapport  militaire.  Elle  voulait 
ensuite  garder  Kehl  et  son  territoire ,  vis-à-vis 
Strasbourg  ;  Cassel  et  son  territoire  >  vis-à-vis 
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Mayence.  Elle  Tonlaît  que  le  pont  commercial 
entre  les  deux  Brissach  fût  rétabli  ;  que  ein- 
q[uaDte  arpens  de  terrain  nous  fussent  accordeur 
en  face  de  l'ancien  pont  de  Hunîngue ,  et  que 
Hnoportânte  forteresse  d'Ehrenbreîtsteîn  fût 
démolie.  Elle  demandait  ensuite  quela  navi-» 
gation  du  Ilhin,  et  de  tous  les  fleuves  de  TAîle- 
magne  aboutissant  au  Rbin,  fût  libre;  que 
tous  les  droits  de  péage  fussent  abolis  ;  que  les* 
marchandises  fussent,  sur  les  deux  rives,  sou- 
mises à  un  même  droit  de  douane ,  que  Iqs 
chemins  de  halage  fussent  conservés,  et  en- 
tretenus par  les  rîveraiils.  Elle  demandait 
enfin  une  dernière  condition  fort  importante  ^ 
c^est  que  les  dettes  des  pays  de  la  rive  gauche 
cédés  à  la  France,  fussent  transportées  sur 
les  pays  de  la  rive  droite ,  destinés  à  être  don* 
nés  en  indemnité. 

La  députation  de  Fepipîre  répondit  avec 
raison,  que  la  ligne  du  Rhin  devait  présente? 
une  sûreté  égale  aux  deux  nations;  que  c'é- 
tait la  raison  d*une  sûreté  égale ,  qui  avait  ét^ 
surtout  alléguée ,  pour  faire  accorder  cette  lî- 
gne  à  la  France  ;  mais  que  cette  sûreté  n*exis- 
teraît  plus  pourFAUemagne ,  si  la  France  gar- 
dait tous  les  points  offensifs,  soit  en  se  réser- 
vant les  îles ,  soit  en  gardant  Gassel  etKeM,  et 
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cinquante  àrpens  yis-à-vis  de  Huningue,  etc. 
La  députatîon  de  l'empire  ne  voulut  donc  pas    j 
admettre  les  demandes  delà  France,  etproposa    { 
pour  véritable  ligne  du  partage,  le  thalweg,    ' 
c'est-à-dire  le  milieu  du  principal  bras  navi-    | 
gable.  Toutes  les  îles  qui  étaient  à  droite  de    i 
cette  ligne,  devaient  appartenir  à  rAUemagne,    l 
toutes  celles  qui  étaient  à  gauche,  devaient  ap-    ' 
partenir  à  la  France.  De  cette  manière ,  on    , 
plaçait  entre  les  deux  peuples  ,  le  véritable    • 
obstacle,  qui  fait  d'un  fleuve  une  ligne  militaire, 
c'est-à-dire  le  principal  bras   navigable.  Par 
suite  de  ce  principe ,  la  députation  demandait 
la  démolition  de  Gassel  et  de  Kehl ,  et  refusait 
les  cinquante  arpens  vis-à-vis  Huningue.  Elle 
ne.  voulait  pas  que  la  France  conservât  aucun 
point  offensif,  lorsque  l'Allemagne  les  perdait 
tous.  Elle  refusait  avec  moins  déraison  la  dé- 
molition d'Ehrenbreitstein ,  qui  était  incom- 
patible avec  la  sûreté  de  la  ville  de  Coblentz. 
Elle  accordait  la  libre  navigation  du  Rhin  , 
mais  elle  la  demandait  pour  toute  l'étendue  de 
son  cours ,  et  voulait  que  la  France  obligeât 
la  république  batave  à  reconnaître  cette  liberté. 
Quant  à  la  libre  navigation  des  fleuves  de  l'in- 
térieur de  l'Allemagne ,  cet  article  dépassait , 
disait-elle  f  sa  compétence ,  et  regardait  cha«» 
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que  état  iDdividuellement.  Elle  accordait  les 
chemins  de  halage.  Elle  voulait  que  tout  ce 
qui  était  relatif  aux  péages  et  à  leur  abolition, 
fût  renvoyé  à  un  traité  de  commerce.  Elle  vou- 
lait enfin,  relativement  aux  pays  de  la  rive 
gauche  cédés  à  la  France ,  que  leurs  dettes  res- 
tassent à  leur  charge  ^  par  le  principe  que  la 
dette  suit  son  gage ,  et  que  les  biens  de  la  no- 
blesse immédiate  fussent  considérés  comme 
propriétés  particulières  ,  et  conservés  à  ce  ti- 
tre. La  députation  demandait  accessoirement 
que  les  troupes  françaises  évacuassent  la  rive 
droite  ,  et  cessassent  le  blocus  d'Ehrebbreits- 
tein,  parce  qu'il  réduisait  les  habitansà  la  fa* 
mine.  . 

Ces  prétentions  contraires  donnèrent  lieu  à 
une  suite  de  notes  et  de  contre-notes ,  pen- 
dant tout  Tété.  Enfin ,  vers  le  mois  de  vendé- 
miaire an  VI  (août  et  septembre  1798) ,  le 
thalweg  fut  admis  par  la  députation  française. 
Le  principal  bras  navigable  fut  pris  pour  li- 
mite, entre  la  France  et  l'Allemagne  ,  et  les 
lies  durent  être  psirtagées  couséquemmentà  ce 
principe.  La  France  consentit  à  la  démolition 
de  Cassel  et  de  Kehl,  mais  elle  exigea  l'île  de 
Petersau ,  qui  est  placée  dans  le  Bhin  à  peu 
près  à  la  hauteur  de  Mayence ,  el;  qui  est  d'une 
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grande  împ<>rtancc  pour  cette  place.  L'empire 
germaDique  consentit  de  son  côté  à  la  démo* 
lîtion  d'Ehrenbreitstein.  La  libre  navigation 
du  Rhin  et  Tabolitioa  de»  péages  furent  ac- 
cordées. Il  restait  à  s^entendre  sur  l'établisse- 
ment des  ponts  commerciaux,  sur  les  biens 
de  la  noblesse  immédiate,  sur  l'application 
des  lois  de  l'émigration  dans  les  pays'  cédés , 
et  sur  les  dettes  de  ces  pays.  Les  princes  sé- 
culiers avaient  déclaré  qu'il  fallait  faire  tou- 
tes les  concessions  compatibles  avec  Thon- 
neur  et  la  sûreté  de  l'empire ,  afin  d'obtenir  la 
paix ,  si  nécessaire  à  l'Allemagne.  Il  était  évi- 
dent que  la  plupart  de  ces  princes  voulaient 
traiter;  la  Prusse  les  y  engageait.  Quant  à  l'Au- 
triche ,  elle  commençait  à  montrer  des  dispo- 
sitions  toutes  contraires ,  et  à  exciter  le  ressen- 
tîment  des  princes  ecdlésiastiques ,  contre  la 
marche  des  négociations*  Les  députés  de  Ketn- 
pire ,  tout  en  étant  prononcés  pour  la  paix , 
gardaient  cependant  la  plus  grande  mesure , 
/par  la  crainte  que  leur  causait  l'Autriche ,  et 
louvoyaient  entre  celle-ci  et  la  Prusse.  Quant 
aux  ministres  français ,  ils  montraient  une 
extrême  roideur;  ils  vivaient  à  part,  et  dans 
tm  espèce  d'isolement,  comme  tous  nos  mi- 
nistres en  Europe.  Telle  était  la  situation  du 
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eoDgrèd  à  h  fin  de  Vé(é  de  l'an  TI  (1798). 

Pendant  qae  ces  éyénemens  se  passaient  en 
Orient  et  en  Europe ,  la  France  toujours  char- 
gée ^u  soin  de  diriger  les  cinq  républiques 
instituées  autour  d'elle ,  atait  eu  des  soucis 
sans  fin.  C'étaient  des  difficultés  continuelles  ^ 
pour  y  diriger  l'esprit  public ,  pour  y  faire  TÎrre 
nos  troupes ,  pour  y  mettre  d'accord  nos  anj^ 
bassadeurs  avec  nos  généraux ,  pour  y  main- 
tenir enfin  la,  bonne  harmonie  avec  les  états 
voisins. 

Presque  partout  il  avait  fallu  fairû  comme 
en  France  ,  c'est-à-dire ,  après  avoir  frappé 
sur  un  parti ,  frapper  bientôt  sur  l'autre.  En 
BoUande  on  avait  exécuté  le  3  pluviôse  (  22 
janvier)  une  espèce  de  18  fructidor,  pour 
écarter  les  fédéralistes  ,  abolir  les  anciens  rè- 
glemens ,  et  donner  une  constitution  unitaire, 
à  peu  près  semblable  à  celle  de  la  France. 
Maïs  cette  révolution  avait  tourné  beaucoup 
trop  au  profit  des  démocrates.  Ceux-ci  s'é- 
talent emparés  de  tous  les  pouvoirs.  Après 
avoir  exclu  de  l'Assemblée  Nationale  tous 
les  députés  qui  leur  étaient  suspects,  ils  s^é- 
taient  eux-mêmes  constitués  en  Directoire  , 
et  en  deux  Conseils  ,  sans  recourir  à  de  nou- 
velles élections.  Ils  avaient  voulu  par  là  imiter  • 
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la  Convemion  Natiodïile  de  France,  et  ses  fa- 
meux décrets  des  1 5  et  1 5  fructidor.  Us  s'étaient 
entièrement  emparés  depuis  de  la  direction  des 
affaires ,  et  assortaient  de  la  ligne  où  le  Direc- 
toire français  voulait  maintenir  toutes  les  ré- 
publiques confiées  à  ses  soins.  Le  général 
Daendels,run  des  hommes  les  plus  distingués 
du  parti  modéré ,  vint  à  Paris ,  s'entendit  ayec 
nos  Directeurs ,  et  repartit  pour  aller  en  Hol- 
landeporterauxdémocrateSjlecoupqu'onleur  ^ 
avait  récemment  porté  à  Paris,  en  les  excluant 
du  Corps  Législatif  par  les  scissions.  Ainsi 
tout  ce  qu'on  faisait  en  France,  il  fallait  im- 
médiatement après ,  le  répéter  dans  les  états 
qui  dépendaient  d'elle.  Joubert  eut  ordre  d'ap- 
puyer Daendels.  Celui-ci  se  réunit  aux  minis- 
tres ,  et  avec  le  secours  des  tronpes  bataves 
et  françaises,  dispersa  le  Directoire  et  les  Con- 
seils ,  forma  un  gouvernement  provisoire ,  et 
fit  ordonner  de  nouvelles  élections.  Le  minis- 
tre  de  France  ,  Delacroix  ,  qui;  avait  appuyé 
les  démocrates ,  fut  rappelé.  Ces  scènes  pro- 
duisirent leur  effet  accoutumé  :  on  ne  manqua 
pas  de  dire  que  les  constitutions  républicaines 
ne  pouvaient  marcher  seules ,  qu'à  chaque 
instant  il  fallait  le  levier  des  baïonnettes , 
et  que  les  nouveaux  Etats  se  trouvaient  sous 


DE  LÀ  RÉVOLUTION  FRANÇAISE.       175 

la  dépendance  la  plua  complète  de  la  France. 
En  Suisse  rétablissement  de  la  république 
me  et  indivisible  n'avait  pas  pu  se  faire  sans 
combat.  Les  petits  cantons  de  Schwitz ,  Zug, 
Glaris^  excités  par  les  prêtres  et  les  aristo- 
crates suisses,  avtiient  juré  de  s'opposer  à 
l'adoption  du  régime  nouveau.  Le  général 
Schawembourg ,  sans  vouloir  les  réduire 
par  la  force ,  avait  interdit  toute  communi- 
cation des  autres  cantons  avec  eux.  Les  petits 
cantons  réfractaire;^  avaient  couru  aussitôt  aux 
armes,  et  avaient  envahi  Lucerne,  où  ils  avaient 
pillé  et  dévasté.  Schawembourg  avait  marché 
sur  eux ,  et  après  quelques  combats  opiniâtres 
les  avait  réduits  à  demander  la  paix.  Le  gage 
de  cette  paix  avait  été  l'acceptation  de  la  con- 
stitution nouvelle.  Il  avait  fallu  employer  aussi 
le  fer  et  même  le  feu ,  pour  réprimer  les  paysans 
du  Haut-Yalais ,  qui  avaient  fait  une  descente 
dans  le  Bas-Yalais ,  pour  y  rétablir  leur  domi- 
nation. Malgré  ces  obstacles  en  prairial  (mai 
1798)  la  constitution  était  partout  en  vigueur. 
Le  gouvernement  helvétique  était  réuni  à  Arau. 
Composé  d'un  Directoire  et  de  deux  Conseils, 
il  commençait  à  s'essayer  dans  l'administra- 
tion du  pays.  £e  nouveau  commissaire  fran- 
çais était  Rapinat ,  beau-frère  de  Rewbell.  Le 
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gouyernement  helvétique  devait  s'entendre 
avec  Rapinat  pour  Tadministration  des  affaires. 
Les  circonstances  rendaient  cette  administra* 
tion  difficile.  Les  prêtres  et  les  aristocrates  ^ 
nichés  dans  les  montagnes ,  épiaient  le  mo-« 
ment  favorable  pour  soulever  de  nouveau  la 
population.  Il  fallait  se  tenir  en  garde  contre 
eux ,  nourrir  et  satisfaire  l'armée  française 
qu'on  avait  à  leur  opposer,  organiser Tadmi- 
nistration ,  et  se  mettre  en  mesure  d'exister 
bientôt  d  une  manière  indépendante.  Cette 
tâche  n'était  pas  moins  difficile  pour  le  gou- 
vernementhelvétique,  que  pour  le  commissaire 
français  placé  auprès  de  lui. 

Il  était  naturel  que  la  France  s'emparât  des 
caisses  appartenant  aux  anciens  cantons  aris^^ 
tocratiques ,  pour  payer  les  frais  de  la  guerre. 
L'argent  contenu  dans  les  caisses,  etles  appro- 
visîonnemens  contenus  dans  les  magasins  for^^ 
mes  par  les  ci-devant  cantons ,  lui  étaient  in- 
dispensables,  pour  faire  vivre  son  armée. 
C'était  l'exercice  le  plus  ordinaire  du  droit  de 
conquête  ;  elle  aurait  pu  sans  doute ,  renoncer 
"à  ce  droit ,  mais  la  nécessité  la  forçait  de 
l'exercer  dans  le  moment.  Rapinat  eut  donc 
ordre  de  mettre  le  scellé  sur  toutes  les  caisses. 
Beaucoup  de  Suisses ,  même  parmi  ceux  qui 


Â 


DE  Là  Révolution  française,  i^s 

avaielit  souhaité  la  révolution ,  troUTèrent  fort , 
mauvais  qu'on  s'empar&t  du  pécule  et  des  meh 
gâsins  des  anciens  gouvernemens.  Les  Suisses 
sont  I  comme  tous  les  montagnards ,  sages  et 
braves  ,  mais  d'une  extrême  avarice.  Ils  vou-» 
laient  bien  qu'on  leur  apportât  la  liberté , 
qu'on  les  débarrassât  de  leurs  oligarques  i 
mais  ils  ne  voulaient  pas  faire  les  frais  de  la 
guerre.  Tandis  que  la  Hollande  et  l'Italie 
araient  sou£Eert  j.  presque  sans  se  plaindrci  le 
fardeau  énorme  des  campagnes  les  plus  lon«- 
gues  et  les  plus  dévastatrices  ,  les  patriotes 
Suisses  jetèrent  les  haut  cris  pour  quelques 
millions  dont  on  s'empara.  Le  Directoire  hel>-> 
vétique  fit  de  son  côté  apposer  de  nouveaux 
scellés,  sur  ceux  qui  venaient  d'être  apposés 
par  Rapinat ,  et  protesta  ainsi  contre  la  dispo» 
sition  des  caisses  en  faveur  de  la  France.  Ra^ 
pinat  fit  sur-le-champ  enlever  les  scellés  du 
Directoire  helvétique ,  et  déclara  à  ce  Direc- 
toire qu'il  était  borné  aux  fonctions  adminis- 
tratives ,  qu'il  ne  pouvait  rien  contre  l'autorité 
de  la  France,  et  qu'à  l'avenir  ses  lois  et  ses  dé- 
crets n'auraienit  de  vigueur,  qu'autant  qu'ils  # 
ne  contiendraient  rien  de  contraire  aux  arrêtés 
du  commissaire  et  du  général  français.  Les  en- 
nemis de  la  révolution  ,  etil  s'en  était  glissé  plus 
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d'un  dans  les  Ganseils  helvétiques ,  triomphè- 
rent de  cette  lutte,  et  crièrent  à  la  tyrannie.  Ils 
dirent  que  leur  indépendance  était  Tiolée ,  et 
quje  la  république  française,  qui  avait  prétendu 
Içur  apporter  la  liberté  ,  ne  leur  apportait  en 
réalité  que  rasservissenient  et  la  misère.  L'op- 
position ne  se  manifestait  pas  seulement  dans 
les  conseils ,  elle  était  aussi  dans  le  Directoire 
et  dans  les  autorités  locales.  A  Lucerne  et  à 
Berpe ,  d'anciens  aristocrates  occupaient  les 
administrations  ;  ils  apportaient  des  obstacles 
de  toute  espèce  à  la  levée  des  quinze  millions 
frappés  sur  les  anciennes  familles  aristocrati- 
ques, pour  les  besoins  de  l'arcnée.  Rapinat  prit 
sur  lui  de  purger  le  gouvernement  et  les  ad- 
ministrations helvétiques.  Par  une  lettre  du  28 
prairial  (  1 6  juin) ,  il  demanda  au  gouvernement 
helvétique  la  démission  de  deux  directeurs,  les 
nommés  Bay  et  Pfiffer,  celle  du  ministre  des 
affaires  étrangères ,  et  le  remplacement  des 
chambres  administratives  de  Lucerne  et  de 
Berne.  Cette  demande ,  faite  avec  le  ton  d'un 
ordre,  ne  pouvait  être  refusée.  Les  démissions 
furent  données  sur-le-champ ,  mais  la  rudesse 
avec  laquelle  se  conduisit  Rapinat ,  fit  élever 
de  nouveaux  cris ,  et  mit  tous  les  torts  de  son 
côté.  Il  compromettait  en  effet  son  gouverne- 
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menty  eo  violant  ouverteiaent  les  formes,  pout 
faire  des.  çhangejpciens  qu'il  eût  été  facile  d  obh 
tenir  par  d'autrçs  moyens.  Surrlen^amp  lei 
Directoii^e  français  éçmit  au  DirecjLoir.e  hehé-t 
tique  ^  pour  xléfapprpuyer  la  condiiîte  de  Ra-* 
pinat,  et  pour  donner  satisfacti^niie  cette  vio* 
lationde  toutes  les  formes.  Rapin^at  fut.rapr; 
pelét  péano^oins  les  membres  démissionnaires 
demeurèrent  exclus.  Les  Conseils  helvétiqucgi» 
nommèrent  pour  remplacer  les  deux  direc-* 
teurs  démissionnaires ,  Ochs.«  l'auteur  de  la 
constitution  ,  et  le  colonel  Laliarpe  ,  le  frère* 
du  général  mort  en  Italie  »  IV^  ^.^  auteura 
de  la  révolution  du  canton  de  Yaud,  et  l'un  des. 
citoyens  les  plus  probes  et  les  mieux  inten-» 
tiennes  de  son  pays.  ■  ^  .        /  .   :: 

Une  alliance  offensive  et  défensive  fut  con-» 
due  entre  les  républiques  helvétique  et  fran- 
çaiscji^le  2  fruçtîdor  (  1 9  août).  D'après  ce  traité^ 
celJe  des  deux  puissances  qui  était  en  guerre:^ 
avait  droit  de  requérir  l'intervention  dfe  ra^fl^tre^ 
et  delui  demander  unsecourSydontlaforçedô-- 
Tait  être  déterminée  suivant  les  circonstances*^ 
La  puissance  requérante  devaitpayer  les  trou- 
pes qui  lui  seraient'fQurnies  par  l'autre.;  la  libre 
navigation  de  tous  les  fleuves  de  la  Suisse  et 
de  la  France  était  réciproquement  convenuCf^ 
z.  la 
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Detu:  rout^  déràtènt  être  otimtes'i  rùûé 
dé  Praùcé  dans  la  Gidalptûe ,  en  traversant 
}€<  Yvlafâ  «t  le  Sh^plod  V  Tantre  de  FVancë  eoi 
Sodabe,  en  remofifant  le  Mfâ,  etéiir  stiirant 
la  rite  ôrîôbtare  da  lac  dé  CfiiSstàiïcë.  Ban^x^e 
système  dés  répubïiques  unies ,  la  France 
ir'ass^rait  aM^i  deux  grandes  rôtîtes  œHttaiif'es , 
^w  se  rendre  dans  les  états  de  àés'iHîés, 
«^  ôre  en  mesure  de  déboucher  îrapidèment 
en  Italie  oii  eii  Allemagne.  On  a  dî*  que  ces 
(feu*  routés  transportaient  le  tbfàtVe  de  la 
guerré^àans  les  étatk  alliés.  Ce  nfe  sfelit  pas  les 
rôtîtes;  niais  TalKance  avec  ïa/l^riande  q;uî 
exposait  tes  états  à  devenir  le  théâtre  de  la 
gtierre.  Les  routes  n*étaient  qu'un  moyen  d'aé- 
courir  plus  tôt,  et  de  les  protéger  à  temps /en 
prenant  Toffensive  en  Allemagne  ou  en  Italie. 
"■■Xa  tille  de  Genève  fut  réunie  â  la  France, 
ainsi  que  la  ville  de  Mulhausen.  Leà' bailliages 
rtâïlèiis  (jfiii  avaient  long-temps  liésité  entre  la 
€fléâff]()iné  et  la  république  helvétiquç  >  se  dé- 
chirèrent pour  cèlIè-ci ,  et  volèrent  leur  reu- 
flîbîi.  ïies  ligués  .grises  que  le  Directoire  aurait 
vouluréûnîrà  laSiiîs^e,étaientpartagéès  entre 
deux  factions  rivales ,!;  et  talançavent  enitte  la 
domination  autrfchiénné  et  la  domination  hél- 
tétique.  Nos  troupes  les  observaient  tes  moi- 
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nés  et  les  agêns  étrangers  amenèrent  tin  ûôxl-*» 
Teatt  désftstre  dans  rUttderwaldeâ.  Ils  firent 
9oulef  ér  les  paysans  de  cette  vallée  contre  lei 
troupes  françaises.  Un  combat  des  plus  achstN 
liés  ent  lieu  à  Stanâ^  »  et  il  fallut  mettre  le  feu  i 
ee  malheureux  bourg ,  pour  en  chasser  les  h^ 
tfatiq[ues  qui  s'y  étaient  établis. 

Les  mêmes  difficultés  se  présentaient  éé 
Fautre  côté  dei^  Alpes.  Une  espèce  d'anarchie 
fégnaît  entre  les  sujets  des  nouveaux  états  et 
leurs  gouvernetoeiîs ,  entre  ces  goUvernemeû* 
etnoâf  armées,  entre  nos  ambassadeurs  et  iiôl 
généraux.  C'était  une  épouvantable  confusîbiï» 
La  petite  république  ligurienne  était  achâf née 
contre  le  Piémont ,  et  voulait  à  tout  prix  y  îû-» 
iroduite  la  révolution.  Grand  nombre  de  dé-i 
toocrates  piémontaîs  s'étaient  réfugiés  dâûé 
son  sein  ^  et  en  étaient  sortia.  atmés  et  otg&^ 
nisés^  pour  faire  des  incursions  dans  leur  paya, 
et  essayer  d'y  renverser  le  gouvernement  royal. 
Une  autte  bandeétaitpartieducôtédela  Cisal- 
pine f  et  s'était  avancée  par  Doino-d'Ossoia, 
Mais  ces  tentatives  avaient  été  repoussées  f  et 
une  foulé  de  vîctîcbes  avaient  été  inutilement 
sacrifiées.  La  république  ligurienne  n'avait  pas 
reûancé  pouf  cela  à  harceler  le  gouvernemeiilt 
de  Piémont  ;  elle  recueillait  et  armait  de  nbù^ 
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yeaux  réfugiés ,  et  voulait  elle-même  faire  la 
guerre.  Notre  ministre  à  Gênes  ^  Sotin»  avait 
la  plus  grande  peine  à  la  contenir.  De  son 
côté/  notre  ministre  à  Turin,  Ginguené , 
n'avait  pas  moins  de  peine  à  répondre  aux 
plaintes  continuelles  du  roi  de  Piémont ,  et 
à  le  modérer  dans  les  vengeances  qu'il  voulait 
exercer  contre  les  patriotes. 

La  Cisalpine  était  dans  un  désordre  ef- 
frayant. Bonaparte  en  la  constituant ,  n'avait 
pas  eu  le  temps  de  calculer  exactement  les 
proportions  qu'il  aurait  fallu  observer  dans  les 
divisions  du  territoire ,  et  dans  le  nombre  des 
fonctionnaires  ;  il  n'avait  pas  eu  le  temps  d'or- 
ganiser le  régime  municipal  et  le  système  fi- 
nancier. Ce  petit  état  avait  à  lui  seul  deux  cent 
quarante  représentans.  Les  départemens  étant 
trop  nombreux ,  il  était  dévoré  par  une  multi- 
tude  de  fonctionnaires  ;  il  n'avait  aucun  sys-' 
tème  régulier  et  uniforme  d'impôts.  Avec  une 
richesse  considérable ,  il  n'avait  point  de  fi- 
nances ^  et  il  pouvait  à  peine  suffire  à  payer 
îe  subside  convenu  pour  l'entretien  de  nos  ar- 
mées, pu  reste ,  sous  tous  les  rapports ,  la  con- 
ïiision  était  au  comble.  Depuis  l'exclusion  de 
quelques  membres  du  conseil ,  prononcée  par 
È'erthier,  lorsqu'il  avait  fallu  faire  accepter  le 
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traité  d'alliance  avec  la  France ,  les  révolution- 
naires l'avaient  emporté ,  et  le  langage  des  ja- 
cobins dominait  dans  tes  conseils  et  les  clubs. 
Notre  armée  secondait  ce  mouvement ,  et  ap- 
puyait toutes  les  exagérations.  Brune ,  après 
avoir  achevé  la  soumission  de  la  Suisse ,  était 
retourné  en  Italie ,  où  il  avait  reçu  le  comman- 
dement général  de  toutes  les  troupes  françai- 
ses, depuis  le  départ  de  Berthier  pourl'Egypte. 
Il  était  à  la  tête  des  patriotes  les  plus  véhémens. 
Lahoz ,  le  commandant  des  troupes  lombar- 
des ,  dont  l'organisation  avait  été  commen- 
cée sous  Bonaparte ,  abondait  dans  les  mêmes 
idées  et  les  mêmes  sentimens.  Il  existait  d'au- 
tres causes  de  désordre ,  dans  l'inconduite  de 
nos  o£Biciers.  Us  se  comportaient  dans  la  Cisal- 
pine comme  en  pays  conquis.  Ils  maltraitaient 
les  habitans,  exigeaient  des  logemens  qui, 
d'après  les  traités,  ne  leur  étaient  pas  dus,  dé- 
vastaient les  lieux  qu'ils  habitaient ,  se  per- 
mettaient souvent  des  réquisitions  comme 
en  temps  de  guerre,    extorquaient  de  l'ar- 
gent des  admimôtratîons  locales ,  puisaient 
dans  les  csûsses  des  villes,  ,sans  alléguer  au- 
cune espèce  de  prétexte  que  leur  bon  plaisir.  • 
Les  commandaûs  ,de  place  exerçaient  sur- 
tout des  exactions  intolérables.  Le  commaa*-  ^ 
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dant  d«  Mantoue  s'était  permis,  par  exemple; 
d'affermer  à  son  profit  la  pêche  du  lac.  Le^ 
généraux  proportionnaient  leur  exigence  à 
leur  grade,  et  indépendamment  de  tout  ce 
qu'ils  e};;torquaient|  ils  faisaient  avec  les  eom-» 
pagnies  des  profits  scandaleux*  Celle  qui  était 
chargée  d'approvisionner  l'armée  en  Italie  » 
abandonnait  aux  états-majors  quarante  pour 
cent  de  bénéfice.  On  conçoit  ce  qu'elle  devait 
gagner  pour  faire  de  pareils  avantages  à  ses 
protecteurs.  Par  l'effet  des  désertions ,  il  n'y 
avait  pas  dans  les  rangs  la  moitié  des  hommes 
portés  sur  les  états  »  de  manière  que  la  répu- 
blique payait  le  double  de  ce  qu'elle  aurait 
4û.  Malgré  toutes  ces  malversations  ^  les  sol- 
dats étaient  mal  payés ,   et  avaient  presque 
loua  piusieurt  mois  de  solde  arriérée.   Ainsi , 
}e  pays  que  nous  occupions  était  horrible- 
Hient  foulé  f  sans  que  nos  soldats  s'en  trou* 
liassent  mieux.  Les  patriotes  cisa^lns  tolé- 
raient tous  cee  désordres  sans  se  plaindre, 
pAice  que  l'état^mafor  leur  prêtait  son  appui. 
A  Rome,  les  ehose»  se  passaient  mieux.  Là 
une  eomwssion»  composée  de  i>aunou,  Flo- 
rent et  Faypoult ,  gouvernait  avec  sagesse  et 
probité  le  pays  affiranehi.  Gee  trois  hommes 
avaient  composé  une  constitution  qui  avait 
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été  adoptée  »  et  qui  »  sauf  quelques  àiSétm^ 
ces  9  et  les  noms  qui  n'étaient  pas  les  mêmes  ^ 
ressemblait  exactement  à  là  oi^iiMitutiott  fran^ 
çajse.  Les  directeurs  s'^I^elakat  des  consuls 4 
le  ci^iseil  des  anciens  s'appelait  sénat;  le  so« 
cond  conseil  s'appelait  tribunat.  Mais  ce  xié^ 
tait  pas  tout ,  que  de  donner  une  ooostitution , 
il  fallait  la  mettre  en  vigueur.  Ce  n^était  pas^ 
comme  on  aurait  pu  le  croire ,  le  fonatisme 

desRomaiosquis'opposaitàspuétahlissemeàt, 
mais  leur  paresse.  Il  n'y  avait  guère  d'oppo^ 
sans  que  dans  quelques  paysan» de  l'Apennin^ 
poussés  par  ks  moines  ^  et  do  reste  bientôt 
soumis ,  par  la  présence  de  nos  soldais.  Mais 
il  y  avait  dans  les  habitans  de  Eome  ^  qu'on 
avait  appelés  à  composer  le  consulat ,  le  sénat 
et  le  tribunat,  une  ihsouaiance ,  une  inapti'* 
tude  extrême  au  travail.  Il  avait  fallu  de  grandi 
eJEofts  pour  les  décider  à  siéger  de  deux  ^ours 
l'un  f  et  ils  voulaient  absolument  des  vacances 
pcmr  Tété.  A  cette  paresse  il  faut  joindre  une 
inexpérience ,  et  une  incapacité  absolue  $  en 
fait  d'administoation.  Il  y  avait  plus  de 
zèle  dans  1^  Cisalpins,  mais  c'était  du  s&èlé 
aans  lumièna  et  sans  mesure  »  ce  qui  It  ren- 
4ait  tra»  autti  funeste  que  l'insoiicianee.  Q 
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était  à  craindre  que,  dès  le  départ  delà  com- 
mission française,  le  gouvernement  romain 
tombât  en  dissolution ,  par  l'inaction  ou  la  re- 
traite de  ses  membres.  Et  cependant  on  ai* 
maitbeaucouples  places  à  Rome ,  onles  aimait 
comme  on  le  fait  dans  tout  état  sans  industrie. 
La  commission  avait  mis  fin  à  toutes  les 
malversations  ,  qui  avaient  été  commises  au 
premier  moment  de  notre  entrée  à  Rome.  Elle 
s'était  emparée  de  la  gestion  des  finances  y  et 
les  dirigeait  avecprôbité  et  habileté.  Faypoult, 
qui  était  un  administrateur  intègre  et  capable, 
avait  établi  pour  tout  Tétat  romain  un  sys- 
tème d'impôts  fort  bien  entendu.  U  était 
parvenu  ainsi  à  suffire  aux  besoins  de  notre 
armée;  U  avait  payé  tout  l'arriéré  de  solde  non- 
seulement  à  l'armée  de  Rome,  mais  encore  à 
la  division  embarquée  à  Givita-Yecchia.  Si  les 
finances  eussent  été  conduites  de  la  même 
manière  dans  la  Cisalpine,  le  pays  n'eût  pas 
été  foulé ,  et  nos  soldats  se  fussent  trouvés  dans 
l'abondance.  L'autorité  militaire  était  à  Rome 
entièrement  soumise  à  la  commission.  Le  gé- 
néral Saint-€yr,  qui  avait  remplacé  Masséna, 
se  distinguait  par  une  sévère  probité;  n^ais 
partageant  le  goût  d'autorité  qui  det^aait  gé^ 
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néral  chez  tous  ses  camarades ,  il  paraissait 
mécontent  d'être  soumis  à  la  commission.  A 
Milan  surtout ,  on  était  fort  mécontent  de  tout 
ce  qui  se  faisait  à  Rome.  Les  démocrates  ita- 
liens étaient  irrités  de  voir  les  démocrates  ro- 
mains ,  nuls  ou  contenus  par  la  commission. 
L'état-ma]or  français ,  duquel  relevaient  les 
divisions  stationnées  à  Rome,  voyait  avec  peine 
une  riche  partie  des  pays  conquis  lui  échap- 
per ,  et  soupirait  après  le  moment  où  la  com- 
mission quitterait  ses  fonctions. 

C'est  à  tort  qu'on  ferait  au  Directoire  fran- 
çais un  reproche  du  désordre  qui  régnait 
dans  les  pays  alliés.  Aucune  volonté ,  si  forte 
qu'elle  fût/ n'aurait  pu  empêcher  le  déborde- 
ment des  passions  qui  les  troublaient;  et 
quant  aux  exactions ,  la  volonté  de"  Napoléon 
lui-même  n'a  pas  réussi  à  les  empêcher  dans 
les  provinces  conquises.  Ce  qu'un  seul  indi- 
vidu, plein  de  génie  et  de  vigueur  ^  n'aurait 
pu  exécuter  ,  un  gouvernement  composé  de 
ciaq  membres,  etplacéà  des  distances  immen- 
ses, lé  pouvait  encore  moins.  Cependant  il  y 
avait  dans  la  majorité  de  notre  Directoire  ,  le 
plus  grand  zèle  à  assurer  le  bien-^tre  des  nou- 
velles républiques  ^  et  la  plus  vive  indignation 
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contre  Tiûsolence  et  les  concussions  4es  gi* 
néraux  »  contre  les  vols  manifestes  des  com-f 
pagnies.  Excepté  Barras ,  qui  était  de  moitié 
dans  tous  les  profits  de&  compagnies,  et  qui 
était  Tespoir  de  tous  les  brouillons  de  Milan , 
les  quatre  autres  directeurs  dénonçaient  avec 
la  plus  grande  énergie  ce  qui  se  faisait  en  Ita- 
lie. La  Revellière  surtout,  dont  la  sévère 
probité  était  révoltée  de  tant  de  désordres, 
proposa  au  Directoire  un  plan  qui  fut  agréé* 
Il  voulait  qu'une  commission  continuât  à 
diriger  le  gouvernement  romain ,  et  à  con- 
tenir  Tautorité  militaire;  qu'un  ambassa^ 
deur  fût  envoyé  à  Milan ,  pour  y  représente! 
le  gouvernement  français ,  et  y  enlever  toute 
influence  à  l'état-major  ;  que  cet  ambassadeur 
fût  chargé  de  faire  à  la  constitution  Cisalpine 
les  changemens  qu'elle  exigeait ,  comme  de 
réduire  le  nombre  des  divisions  locales ,  des 
fonctionnaires  publics,  et  des  membres  des 
conseils;  qu'enfin  cet  ambassadeur  eût  pour 
adjoint  un  administrateur ,  capable  de  créer 
un  système  d'impôt  et  de  comptabilité.  Ce 
plan  fut  adopté.  Trouvé ,  naguère  ministre  de 
France  à  Maples ,  et  Faypoult ,  Tun  des  mem« 
bres  de  U  commission  de  Home  ^  fowat  mh 
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Toyés  à  Mila^  pour  exécuter  les  mesurea  pro^ 
posées  par  La  Revellière* 

Trouvé  devait ,  aussitôt  qu'il  serait  arrivé  à 
Milan ,  s'entourer  des  hommes  les  plus  éclair 
rés  de  la  Cisalpine,  et  convenir  avec  eux 
de  tous  les  changemens  qu'il  était  nécessairq 
de  faire  soit  à  la  coiastitution,  soit  au  per^ 
sonnel  du  gouvernement.  Il  devait  ensuite» 
quand  tous  ces  changemens  seraient  arrêtés  i 
les  faire  proposer  dans  les  conseils  de  laCisal-* 
pine»  par  des  députés  à  sa  dévotion,  et  au'be- 
Boin  les  appuyer  de  Tautorité  de  la  France.  U 
devait  cependant  cacher  sa  main  autant  qu'il 
serait  possible. 

Trouvé ,  rendu  de  Naples  à  Milan ,  y  fit  ce 
qu'on  lui  avait  ordonné.  Mais  le  secret  de  sa 
mission  était  difficile  à  garder.  On  sut  bientôt 
qu'iWenait  changer  la  constitution ,  et  surtout 
réduire  le  nombre  des  places  de  toute  espèce. 
lies  patriotes,  qui  sentaient  bien,  à  la  conduite 
de  l'ambassadeur,  que  les  réductions  porte^ 
raidit  sur  eux,  étaient  furieux.  Ils  s*appuyè« 
rei^t  sur  l'état^major  de  l'armée ,  fort  india-* 
posé  lui-* même  contre  Tautorité  nouvelle 
quHfl  lui  fallait  subir,  et  on  vit  une  lutte  scan-* 
daleuse  entre  la  légation  française  et  l'état- 

ma^  français ,  entouiré  des  patriotes  italiens. 
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Trouvé  et  les  hommes  qui  se  rendaient  chez 
lui,  furent  dénoncés  avec  une  extrême  vîo- 
lence  dans  les  conseils  cisalpins.  On  prétendit 
que  le  ministre  français  venait  violer  la  con- 
stitution ,  et  renouveler  Tun  de  ces  actes  d'op- 
pression ,  que  le  Directoire  avait  exercés  sur 
toutes  les  républiques  alliées.  Trouvé  es- 
suya des  désagrém^ens  de  toute  espèce ,  de  la 
part  des  patriotes  italiens  ,  et  de  nos  offi- 
ciers. Ceux-ci  se  conduisirent  avec  la  der- 
nière indécence,  dans  un  bal  qu'il  donnait, 
et  y  causèrent  le  plus  grand  scandale.  Ces 
scènes  étaient  déplorables ,  surtout  à  cause  de 
l'effet  qu'elles  produisaient  sur  les  ministres 
étrangers.  Non-seulement  on  leur  donnait  le 
spectacle  des  plus  fâcheuses  divisions,  mais 
on  les  insultait  dans  les  dîners  diplomatiques, 
en  buvSmt  à  leur  face,  à  l'extermination  de 
tous  les  rois.  Le  plus  véhément  jacobinisme 
régnait  à  Milan.  Brune  et  Lahoz  partirent  pour 
Paris,  afin  d'aller  se  ménager  l'appui  de  Bar- 
ras.. Mais  le  Directoire,  averti. d'avance,  était 
inébranlable  dans  ses  résolutions.  Lahoz  eut 
Tordre  de  repartir  de  Paris ,  à.  l'instaxif  mipe 
où  ily  arrivait.  QuantàBrune ,  il  lui  fut  prescrit 
de  retourner  à  Milan,  et  d'y  concourir  aux 
changemens  que  Trouvé  allait  faire  exéqmten 
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Après  avoir  fait  les  diverses  modifications 
nécessaires  à  la  constitution ,  Trouvé  assem- 
bla chez  lui  les  députés  les  plus  sages  ^  et  les 
leur  soumit.  Us  les  approuvèrent,  mais  le  dé* 
chainement  était  si  grand ,  qu'ils  n'osèrent  pas 
se  charger  de  les  proposer  eux-mêmes  aux 
deux  conseils.  Trouvé, fut  donc  obligé  de  dé* 
ployer  l'autorité  française ,  et  d'exercer  osten* 
siblement  un  pouvoir  qu'il  aurait  voulu  cacher. 
Du  reste ,  peu  importait,  au  fond ,  le  mode  em- 
ployé. Il  eût  été  absurde  à  la  France,  qui  avait 
créé  ces  républiques  nouvelles ,  et  qui  les  fai- 
sait exister  par  son  appui ,  de  ne  pas  profiter 
de  sa  force,  pour  y  établir  l'ordre  qu'elle 
croyait  le  meillejir.  Ce  qu'il  y  avait  de  fâcheux, 
c'est  qu'elle  n'eût  pas  fait  le  mieux  possible , 
dès  le  premier  jotir,  et  en  une  seule  fois,  afin 
de' ne  plus  être  obligée  de  renouveler  ces  actes 
de  sa  toute-puissance.  Le.3o  août  (iJ3  fructi- 
dor), Trouvé  assembla  le  Directoire  et  les 
deux  conseils  de  la  Cisalpine;  il  leur  présenta 
la  nouvelle  constitution,  et  toutes  les  lois  ad*- 
ministratives  et  financières  que  Faypoult  avait 
préparées.  Les  conseils  étaient  réduits  de^leux 
cent  quarante  à-cent  vingt  membres.  Les  in- 
dividus à  conserver  dans  les  conseils  et  le  gou- 

Teruement,  étaieat  désignés^  Un  système  dïm- 
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d'aller  rétablir  les  choses  dans  l'état. où  les 
avait  mises  Trouvé.  Fouché  fit  des  objections; 
il  prétendit  que  la  constitution  nouvelle  étant 
approuvée  avec  les  changemens  que  Brune  y 
avait  apportés  ,  il  serait  d'un  mauvais  effet  d'y 
revenir  encore.  Il  avaitrai^on,  etilgagnamême 
Joubert  à  son  çivis..  Mais  le  Directoire  ne  de- 
vait  pas  souffrir  de  pareilles  hardiesses  de  1% 
part  de  ses  généraux ,  et  surtout  il  ne  devait  pas 
leur  permettre  d'exercer  un  pareil  pouvoir  dans 
lesétats  alliés.  Il  rappela  Fouché  lui-même  , 
qui  ne  passa  ainsi  que  peu  de  jours  dans  la 
Cisalpine  ^  et  il  enjoignit  le  rétablissement  in- 
tégral de  la  constitution ,  telle  que  Trouvé 
l'avait  donnée  au  nom  de  la  France.  Quant 
aux  individus  auxquels  Brune  avait  arra- 
ché  leur  démission  ,  on  les  engagea  à  la  re- 
nouveler ,  pour  éviter  de  nouveaux  change- 

* 

mens. 

La  Cisalpine  resta  donc  constituée  comme  le 
Directoire  avait  voulu  qu'elle  le  fût,  sauf  quel- 
ques individus  changés  par  Brune.  Mai3  ces 
changemens  continuels,  ces  tiraillemens ,  ces 
luttes  de  nos  agens  civils  et  militaires ,  étaient 
du  plus  déplorable  effet ,  décourageaient  les 
nouveaux  peuples  affranchis ,  déconsidéraient 
la  république-mère,  et  prouvaient  la  difficulté 
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de  maintenir  tous  ces  corps  dans  leur  orbite. 
Les  événemens  de  la  Cisalpine  furent  gra- 
Yement  reprochés  au  Directoire ,  car  il  eât 
d'usage  de  tout  changer  en  griefs  contre  un 
gouvernement  qu'on  attaque ,  et  de  lui  faire 
un  crime  des  obstacles  même  qu'il  rencontre 
dans  sa  marche.  La  double  opposition  qui 
commençait  à  reparaître  dans  les  conseils  , 
attaqua  diversement  les  opérations  exécutées 
en  Italie.  Le  thème  était  tout  simple  pour  Top- 
position  patriote  ;  on  avait  commis  un  atten-- 
^at ,  disait-elle  ,  contre  l'indépendance  d'une 
république  alliée  ;  on  avait  même  commis  une 
infraction  aux  lois  françaises ,  caria  constitu- 
tion cisalpine  qu'on  venait  d'altérer  était  ga- 
rantie par  un  traité  d'alliance  ,  et  ce  traité , 
approuvé  par  les  conseils ,  n^ouvait  être  en- 
freint par  le  Directoire.  Quant  à  l'opposition 
constitutionnelle,  ou  modérée,  il  était  na- 
turel de  s'attendre  à  son  approbation  plutôt 
qu'à  ses  reproches ,  parce  que  les  changemens 
faits  dans  la  Cisalpine ,  étaient  dirigés  contre 
les  patriotes  e}çclusifs.  Mais  dans  cette  partie 
de  l'opposition,  se  trouvait  Lucien  Bonaparte. 
Il  cherchait  des  sujets  de  querelle  au  gouver- 
nement ,  et  il  croyait  d'ailleurs  devoir  défendre 
X.  i5 
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TcBiiTre  de  son  Itère ,  attaquée  par  le  Pireçtoire. 
Il  cria }  comme  le$  patriotes  »  que  riûdépeû- 
dance  4es  alliés  était  î^ttaquçe ,  que  les  traités 
étaient  violés  9  etç* 

Les  deux  pppositiojos  se  prpnopçaîent  plus 
puyertement  de  jour  en  jour.  Elles  commen- 
çaient à  contester  aii  Directoire  certaipe^  at- 
tributions doi|t  il  ayaijt  été  pounru  par  la  loi 
dv  ig^^uctidor^  et  dontilayait  quelquefois  f^t 
.  usage.  Ainsi  cette  jpi  lui  donnait  le  droij;  de 
fermer  les  clubs,  oq  de  supprimer  les journaux, 
dont  la  direction  lui  paraîtrait  dangereuse.  Le 
Pireçtoire  avait  ferme  quelques  clubs  devenq^ 
trop  Yj^olens^  ou  supprimé  quelqqes  JQ^fnaux, 
qui  avaient  donné  des  nouvelles  fausse^,  ^f  im^- 
dnées  évidemment  dans  une  intention  i^iai* 
yeill^nl^.  Il  y  avait  un  journal  entre  autres,  qui 
pjrétendait  que  le  pirectpire  allait  réunir  à  h 
Fr.^n^e  le  pays  de  Vaqd  :  le  Directoire  Ip  sup- 
prima. Les  patriotes  s'élevèrent  cpntjrç  cette 
puissançie  arbitraire  ,  et  demandèrent  h  i:ap* 
pprt  de  plusieurs  de;  articles  de  }^  loi  du  ig 
fructidor.    Lps  conseils  décidèren):  quç   ce$ 
article^  resferai^;git  ep  vigueur  juçqn  a  la  créa* 
îi(>fi  d'u»#  loi  sur  I9  pïesse  ;  uq  Jrayail  fut 

f>fd$>nné  pour  la  prépscatioQ  àç  ç:m  toi. 
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Le  Directoire  essuya  ^  ioxfe$  çoQtrftdior 
tioaft  en  matière  de  finances.  U  &'i^i9if 
de  dore  Je  budget  de  l'an  YI  (i7&7'^?79*). 
et  de  proposer  celui  de  Tan  VU  (  I79§r 
1799^.  iGdui  de  Fan  VI  avait  éï»  fixé  i 
616  œiltioas;  mais  sur  les  616  milUQA3^  H 
y  avât  eu  un  déficit  de  6ii  millions  ,  et  4)}^tp 
ce  déficit ,  un  arriéré  considérable  dans  les 
rentrées.  l<es  créancjlers ,  mai^é  ta  soien» 
nelle  promesi^ip  d'acquitter  le  tiers  consolidé, 
n'avaient  pas  été  payés  intégralement.  On  dé^ 
dda  qu'ils  recevraient  en  paiement  de  l'ar- 
riéré, des  bonsrècevables  en  acquittement  des 
impôts^  Il  IstUait  fixer  sur-Je-champ  lei)udget 
de  l'an  ¥ïl ,  dans  lequel  on  allait  entrer.  Les 
dépenses  furent  fixées  à  €00  millions ,  sans  la 
supposition  d'une  nouvelle  guerre  continen- 
tale. H  faHut  réduire  les  contributions  foncière 
et  personnelle ,-  beaucoup  trop  fortes ,  et  éle^ 
verles  impôts  du  timbre ,  de  l'enregistrement; 
des  douanes,  etc.  Gn  décréta  des  centimes 
adcKtionnels  pour  les  dépenses  locales ,  et  de* 
octrois  aux  portes  des  villes ,  pour  Fentretîen 
des  ^hôpitaux  et  autres  établissemens.  Malgré 
ces  augmentations ,  le  minîstreRamel  soutint 
que  les  impôts  ûe  rentreraient  tout  au  -plus 
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qu'aux  trois  quarts,  à  en  juger  par  les  années 
précédentes ,  et  que  c'était  les  exagérer  beau- 
coup que  de  porter  les  rentrées  effectives  à 
45o  ou  5oo  millions.  Il  demanda  donc  de  nou- 
velles ressources ,  pour  couvrir  réellement  la 
dépense  de  600  millions;  il  proposa  un  im- 
pôt sur  les  portes  et  fenêtres  »  et  un  impôt 
sur  le  sel.  Il  s'éleva  de  violentes  contesta-- 
•tions.  On  décréta  l'impôt  sur  les  portes  et 
fenêtres ,  et  op  prépara  un  rapport  sur  l'im- 
pôt du  sel. 

Ces  contradictions  n'avaient  rien  de  fâ- 
cheux ,  mais  elles  étaient  le  symptôme  d'une 
]baine  sourde  9  à  laquelle  il  ne  fallait  que  des 
malheurs  publics  pour  éclater*  Le  Directoire, 
parfaitement  instruit  de  l'état  de  l'Europe , 
voyait  bien  que  de  nouveaux  dangers  se  pré- 
paraient ,  et  que  la  guerre  allait  se  rallumer 
sur  \%  continent.  Il  ne  pouvait  guère  plus  en 
douter  au  zpouvement  des  différens  cabinets. 
Cobentzell  et  Repnin  n'avaient  pu  arracher  la 
Prusse  à  sa  neutralité ,  et  l'avaient  quittée  avec 
un  grand  mécontentement.  Mais  Paul  P'  » 
complètement  séduit,  avait  stipulé  un. traité 
d'alliance  avec  l'Autriche  ,  et  on  disait  ses 
troupes  en  marche.  L'Autriche  armait  avec  ac«- 
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tivité  ;  la  cour  de  Naples  ordonnait  Tenrôle-» 
ment  de  toute  sa  population.  Il  eut  été  de 
la  plus  grande  imprudence  de  ne  pas  faire  de 
préparatifs,  en  voyant  un  pareil  mouvement, 
depuis  les  bords  de  la  Yistule  jusqu'à  ceux  du 
Yolturne.  Nos  armées  étaient  singulièrement 
diminuées  par  la  désertion.  Le  Directoire  ré- 
solut de  pourvoir  à  leur  recrutement  par  une 
grande  institution ,  qui  restait  encore  à  créer. 
La  Convention  avait  puisé  deux  fois  dans 
la  population  de  la  France ,  mais  d'une  ma- 
nière extraordinaire  ,  sans  laisser  de  loi  per- 
manente pour  la  levée  annuelle  des  soldats* 
En  mars  1795,  elle  avait  ordonné  une  levée 
de  trois  cent  mille  hommes  ;  en  août  de  la 
même   année  ,   elle  avait  pris  la  grande  et 
belle  résolution  de  la  levée  en  masse ,  gêné*, 
ration  par  génération.   Depuis,  la  républi- 
que avait  existé  par  cette  mesure  seul^ ,  en 
forçant  à  rester  sous  les  drapeaux  -  ceux  qui 
avaient  pris  les  armes  à  cette  époque.   Mais 
le  feu  9  les  maladies  en  avaient  détruit  un  grand 
nombre  ;  la  paix  en  avait  ramené  un  grand 
nombre  encore  dans  leurs  foyers.  On  n'avait 
délivré  que  douze  mille  congés ,  mais  il  7  avait 
eu  dix  fois  plus  de  désertion  ;  et  il  était  dîfB-v 
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cîlé  d'être  sévère  eméts  des  homnrfes  qpî 
tff  aient  défenâu  peïidairt  six  anùéèè  leur  pa- 
trie, et  qui  rayaient  fait  triompher  de  l'Enrope 
ad  prix  de  leur  sang.  Les  cadres  restaient,  et 
ils  étaient  excellens.  II  fallait  les  remplir  par 
de  nontellés  levées ,  et  prendre ,'  non  pas  une 
mescttè  eJrttaôrdiiiarre  etténbpô'rèlle,  maîstine 
mesuré  générale  et  pertnanènte  ;  il:  fallait 
rendte  une  loi,  enfin,  cjùi  devint,  en  quelque 
sorte ,  partie  inhérente  de  la  constitmion.  On 
îthsfgiùa  ïâ  conscription. 

lié  générât  Jouïdan  fut  le  rapporteur  de 
céiffé  loî  grande  et  salutaire ,  dont  on  à  abusé 
c&mmë  de  tbùtes  les  choses  de  ce  monde  ^ 
Àate  qiii  n'en  a  pas  moins  sauvé  la  France ,  ei 
pdrtë  sa  gloire  au  comble.  Par  cette  loi,  cha- 
que Français  fiït  déclaré  éoldat  de  droite  pen- 
dant une  époque  de'  sa  vie.  Cette  époque  était 
de  vingt  à  fingt-<5inq  ans.  Les  jèuhes  genâ 
dyànt  cet  âge ,  étaient  partagés  en  cinq  ckssès, 
années  par  anùées.  Suivant  les  besoins,  lëgôu-^ 
têfnèirient  appelait  des  hommes,  en  commen- 
çant par  là  première  classe ,  celle  de  vingt  ans, 
et  pair  les  plus  jeunes  de  chaque  classe.  Il  jou- 
tait sufccessivemèht  appeler  les  cîtiq  classés,  au 
fur  et  à  mesure  dés  besoins.  £n  temps  de  paix, 
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les  cohscrîts  éUîent  obligés  de  servir  jusqu^à 
vîngt-cînq  ans.  Ainsi  la  durée  du  service  va-» 
riait  d'une  année  à  cinq ,  suivant  qu'ils  avaient 
été  pris  de  vingt-cinq  à  vingt  ans.  Eh  temps 
de  guerre,  cette  durée  était  illimitée;  c'était 
au  gouvernement  à  délivrer  des  congés ,  quand 
ii  croyait  le  pouvoir  sans  inconvénient.  Il  n'y 
avait  d'exemption  ià'aucune  espèce ,  excepté 
pour  ceux  qui  s'étaient  mariés  avant  la  loi, 
ou  qui  avaient  déjà  payé  leur  dette  dans  les 
guerres  précédentes.  Cette  loi  pourvoyait  ainsi 
aux  cas  ordinaires  j  mais  dans  lès  cas  extraor- 
dinaires, lorsque  la  patrie  était  déclarée  eh 
danger  9  le  gouvernement  avait  droit,  comme 
en  93  9  sur  la  population  entière*  La  levée  eh 
masse  recommençait. 

Cette  loi  fut  adoptée  sans  opposition,  et 
considérée  comme  Tuné  des  pluis  importantes 
créations  dé  là  révolution.  Sur-le-champ  lé . 
Directoire  demanda  à  eh  faire  usage ,  et  rë« 
clanda  là  levée  de  deux  cent  mille  conscrits  ^ 
pourcomplëter  les  armées ,  et  les  mettre  sur  un 
piea  resj)ectable.  Cette  demande  fut  accordée 
par  accladiâtîohs  lé  2  vendémiaire  an  VII 
(23  septembre  1798).  Bien  que  les  deux  op- 
positions contredissent  souvent  lé  Directoire  f 
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par  humeur  ou  jalousie ,  cependant  elles  vou- 
laient que  la  république  conservât  son  ascen- 
dant en  présence  des  puissances  de  l'Europe. 
Une  levée  d'hommes  exige  une  levée  d'argent 
Le  Directoire  demanda,  en  sus  du  budget»  1 25 
millions ,  dont  90  pour  l'équipement  des  deux 
cent  mille  conscrits ,  et  35  pour  réparer  le 
dernier  désastre  de  la  marine.  La  question 
était  de  savoir  où  on  les  prendrait.  Le  minis- 
tre Ramel  prouva  que  les  bons  pour  le  rem- 
boursement des  deux  tiers  delà  dette,  étaient 
rentrés  presque  en  totalité, qu'il  restait4oo  mil- 
lions en  biens  nationaux,  lesquels  étaient  li- 
bres par  conséquent,  et  pouvaient  être  consa- 
crés aux  nouveaux  besoins  de  la  république. 
On  décréta  en  conséquence  la  mise  en  yeute 
de  125  millions  de  biens  nationaux.  Un  dou- 
zième devait  être  payé  comptant,  le  reste  ea 
obligations  des  acquéreurs ,  négociables  à  to- 
lonté,  et  payables  successivement  dans  un 
délai  de  dix-huit  mois.  Elle  devaient  porter 
Intérêt  à  cinq  pour  cent.  Ce  papier  pouvait 
équivaloir  à  un  paiement  comptant,  par  la 
facilité  de  le  donner  aux  compagnies.  Les 
biens  devaient  être  vendus  huit  fois  le  re- 
venu. Cette  ressource  ne  fut  pas  plus  contestée 
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que  la  loi  de  recrutement ,  dont  elle  était  la 
conséquence.  ' 

Le  Directoire  se  mit  ainsi  en  mesure  de  ré- 
pondre aux  menaces  de  l'Europe,  et  de  sou- 
tenir la  dignité  de  la  république.  Deux  évé- 
nemens  de  médiocre  importance  Tenaient 
d'avoir  lieu,  Tun  en  Irlande,  l'autre  à  Ostende. 
L'Irlande  s'était  souleyée ,  et  le  Directoire  y 
avait  envoyé  le  général  Humbert  avec  quinze 
cents  hommes.  Malheureusement  un  envoi  de 
fonds  que  devait  faire  la  trésorerie,  ayant  été 
retardé ,  une  seconde  division  de  six  mille 
hommes,  commandée  par  le  général  Sarrazin, 
n'avait  pas  pu  mettre  à  la  voile ,  et  Humbert 
était  resté  sans  appui.  Il  s'était  maintenu  long- 
temps, et  assez  pour  prouver  que  l'arrivée  du 
renfort  attendu ,  aurait  changé  entièrement 
la  face  des  choses.  Mais  après  une  suite  de 
combats  honorables,  il  venait  d'être  obligé 
de  mettre  bas  le^  armes  avec  tout  son  corps. 
Un  échec  de  même  nature,  essuyé  par  les  An- 
glais ,  venait  de  compenser  cette  perte.  Les 
Anglais  venaient  par  intervalles  lancer  quel- 
ques bombes  sur  nos  ports  de  l'Océan.  Ils 
voulurent  faire  un  débarquement  à  Ostende, 
pour   détruire   des  écluses;   mais   poursuis 
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ils  furent  pris  au  nombre  de  deùi  if 
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KSPRISS  DES  HOSTILITES.  •—  INVlSION  DBS  STJl^S  KO* 
SKAINS  PAR  I'ARMBB  DB  ITAPIiBS}  GONQtETB  DO 
ROTAtMB  DE  NAPIiBS  PAR  LE  GÉNÉRAI  CHAMPIcmNEl. 

-—ABDICATION  DU  ROi  DE  PIÉMONT. DEGLARATIOl^ 

DB  GUERRE  A  L*ADTRIGHE.  —MOYENS  ET  PLANS  DB 
GUERRB  DU  DIRECTOIRE.  ; —  CAMPAGNE  DE  I799  ;  IN- 
VASION DES  GRISONS;  BATAILLE  DE  STOKACn;  RE- 
TÂArri  DÉ  JOURDAN.  —  BATAILLE  DE  MAGNANO  EN 

ITALIE;  ÀETHAITE  i)E  SCfitEREB.   ASSASSINÂT  DES 

|»liNI^OTENTUlRBS  FRANÇAIS  À  BASTADT. 


Bien  que  FAutriche  eût  contracté  une  tU 
liance  avec  la  Russie  et  avec  FAnglèterre  i  et 
qu'elte  pût  Compter  sur  une  armée  raèsè  et 
SUT  un  subside  anglais  j  néaiïmoins  elle  héiàn 
tait  encore  à  rentrer  en  lutte  avec  là  républi^ 
qae  française.  L'Eâpagne^  qui  voyait  avec  peine 
l'incendie  rallumé  sur  le  continent ,  et  qui 
erdignait  également  les  progrès  du  système 
républicain  et  sa  ruine ,  car  dans  un  cas  elle 
pouvait  être  révolutionnée  ^  et  dans  Fautre 
punie  de  son  alliance  atec  la  France  $  l'Es* 
pagné  s'était  interposée  de  nouveau  pour  càl^ 

taei  dta  iNlTersaires  irrités.  Sa  méMikthui  ta 
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provoquant  des  discussions  ,  en  faisant  naître 
quelques  possibilités  d'arrangement  ^  causait 
de  nouvelles  hésitations  à  Vienne  ,  ou  du 
moins  de  nouvelles  lenteurs.  A  Naples ,  où  le 
zèle  était  furibond ,  on  était  indigné  de  tout 
délai,  et  on  voulait  trouver  une  manière  d'en- 
gager la  lutte,  pour  forcer  l'Autriche  à  tirer  le 
fer.  La  folie  de  cette  petite  cour  était  sans  exenv- 
ple.  Le  sort  des  Bourbons  était ,  à  cette  épo- 
que, d'être  conduits  par  leurs  femmes  à  toutes 
les  fautes.  On  en  avait  vu  trois  à  la  fois  dans 
le  même  cas  :  Louis  XVI,  Charles  IV  et  Fer- 
dinand. Le  sort  de  l'infortuné  Louis  XVI  est 
connu.  Charles  IV  et  Ferdinand ,  quoique  par 
des  voies  différentes ,  étaient  entraînés ,  par  la 
même  influence  ,  à  une  ruine  inévitable.  On 
avait  fait  prendre  au  peuple  de  Naples  la  co- 
carde anglaise  ;  Nelson  était  traité  comme  un 
dieu  tutélaire.  On  avait  ordonné  la  levée  du 
cinquième  de  la  population ,  espèce  d'extra- 
vagance, car  il  eût  suffi  d'en  bien  armer  le 
cinquantième ,  pour  prendre  rang  parmi  les 
puissances.  Chaque  couvent  devait  fournir. un 
cavalier  équipé  ;  une  partie  des  biens  du  clergé 
avait  été  mise  en  vente  ;  tous  les  impôts  avaient 
été  doublés  ;  enfin  ce  faiseu  r  de  projets  malheu-* 
reux  p  dont  tous  les  plans  militaires  avaient 


DE  LA  REVOIUTION  FRANÇAISE,  ^05 
si  mal  réussi ,  et  que  la  destinée  réservait  à 
des  revers  d'une  si  étrange  espèce  9  Mack  avait 
été  demandé  à  Naples  pour  le  mettre  à  la  tête 
de  rarrnée  napolitaine.  On  lui  avait  décerné 
le  triomphe  avant  la  victoire ,  et  on  lui  avait 
donné  le  titre  de  libérateur  de  l'Italie ,  le 
même  qu'avait  porté  Bonaparte.  A  tous  ces 
grands  moyens  on  ajoutait  des  neuvaines  à 
tous  les  saints,  des  prières  à  saint  Janvier , 
des  supplices  contre  ceux  qui  étaient  soupçon- 
nés de  partager  les  opinions  françaises. 

La  petite  cour  de  Naples  continuait  ses  in- 
trigues en  Piémont  et  en  Toscane.  Elle  vou*- 
lait  que  les  Piémontais  s'insurgeassent  sur  les 
derrières  de  l'armée  qui  gardait  la  Cisalpine  9 
et  lesToscans  sur  les  derrières  de  celle  qui  gar- 
dait Rome.  Les  Napolitains  auraient  profité 
de  l'occasion  pour  attaquer  de  front  Tarmée 
de  Rome  ;  les  Autrichiens  en  auraient  profité 
aussi  pour  attaquer  de  front  celle  ^e  la  Cisal- 
pine 9  et  on  avait  auguré  de  toutes  ces  combi- 
naisons, qu'il  ne  se  sauverait  pas  un  Français. 
Le  roi  de  Piémont,  prince  religieux,  avait 
quelques  scrupules  à  cause  du  traité  d'alliance 
qui  le  liait  avec  la  France  ;  mais  bn  lui  disait 
que  la  foi  promise  à  des  oppresseurs  n'enga- 
geait pas  ,  et  que  les  Piémontais  avaient  le  droit 
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4'<as8a6fiAer  îusi^u'au  dernier  Français.  Du 
j^este  9  les  scrupules  étaient  moins  ici  uu  ob-* 
stade,  que  la  surveillance  rigoureuse  du  Diiec- 
toice.  Quant  à  Tarchiduc  de  To^^cane ,  il  man- 
quait entièrement  de  moyens.  Naplies ,  pour 
ïé  décider ,  promettait  de  lui  envoyer  une  ar- 
mée par  la  flotte  de  Nelson. 

Le  Directoire  ^ait  sur  ses  gardes ,  et  il  pcer 
^uk  ses  précautions.  La'i:épublique  ligurienne, 
toujours  acharnée  contre  le  roi  de  Piémont,  lui 
avait  enfin  déclaré  la  guerre.  Â  une  haine  de 
principes  se  joignait  une  vieille  haine  de  iroisi- 
nage;  et  ces  deux  petites  puissances  en  vou-- 
iaient  veniraux  mains  à  tout  prix.  Le  Direc^dure 
intervint  dans  la  querelle ,  signifia  à  là  répu<- 
Hblique  ligurienne  qu'il  fallait  poser  les  armes , 
et.déclara  au  roi  de  Piémont  qu'il  se  chargeait 
^e  maintenir  la  tranquillité  dans  ses  états, 
mais  que ,  pour  cela ,  il  fallait  qu'il  y  occup&t 
un  poste  important.  £n  conséquence ,  il  lui 
demanda  de  laisser  occuper  par  ses  troupes  1^ 
citadelle  de  Turin.  Une  pareille  prétention 
n'était  justifiable  que  par  les  craintes  que  la 
cour  de  Piémont  inspirait.  Il  y  avait  incom- 
patibilité entre  les  anciens  et  les  nouveaux 
états,  et  fis  ne  pouvaient  pas  se  fier  les  uns 
nux  autres.  Le  roi  de  Piémont  fit  de  grande» 
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l^n^ootiraiipes  ;  mais  il  p>  %n\t  p»d  m&J%^ 
4e  ff^çi^ter  ^u^  ^^qF^aodps  du  Pir^toice.  Le« 
Franç^i^  ocçppèriept  h  citadelle  5  et  commen? 
p^r^nt  ^ur^p-champ  à  l'armer,  t^  BUaçUAn 
^^}t  détaché  r»fp^Q  de  S.qipe  de  celle  de  la 
Gii^lpinei  et  lui  aFaJt  dooné,  pour  la  cooi'if 
mander ,  le  général  Cbawpionaet ,  qui  s'était 
4i^tipgi|ié  çur  le  Abip*  li'armée  éfait  répandu^l 
ll^nf  tppt  l'état  rQmaia  ;  il  y  avait  dans  la 
Marp]i^  d^Anc^ne  quaice  à  cinq  mil|e  hommes 
çpQ9ipai)4és  par  ie  général  Casa^Bianea  ;  le 
g^p^ral  f^pinqipç  éfait  arec  deux  ou  trois  milla 
hpipmes  wrle  penchant  opposé  de  l'Apennin» 
Y#R  Tf  xni.  J^gcd^nald  ^l  arec  la  gauche  y  forte 
^f^çiqgpillçhpmmesipeupiès,  étattrépandv 
^}ff  le  Tibrfi.  U  7  avait  à  Home  une  petite  ré-- 
servi;.  Ji'arméfi  dite  de  Rome  était  donc  de 
quinze  à  séisme  mille  hommes  au  plus.  La  né- 
cessité <le  siinreil)er  le  pajs  et  la  difficulté  dy 
vif rft ,  ^Tfiient  obligé  dcj  disperser  nos  troupes  ; 
^1  94  HQ  «pnemi  actif  et  bien  secondé  avait 
^  f ^It  Tpacasion  >  il  aurait  pu  faire  repentir 
1^9.  isMSKjais  de  leur  isolement. 

On  comptait  beaucoup  spr  cette  circon*» 
&bip^  à  Naples  ;  on  jse  flattait  de  surprendre 
l$s  Ffdpçais  et  de  les  détruire  en  détail.  Quelle 
Sloîtt  d&  Pinpdic  nutijiti  ve  p  de  remporter  le 
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premi^  succès ,  et  de  forcer  enfin  TAutriche 
à  entrer  dans  la  carrière,  après  la  lui  avoir  ou- 
verte !  Ce  furent  là  les  raisons  qui  engagèreût 
la  cour  de  Naples  à  prendre  l'initiative.  Elle 
espéra  que  les  Français  seraient  facilement 
battus ,  et  que  TÂutriche  ne  pourrait  plus  hé- 
siter,  quand  une  fois  le  fer  serait  tiré.  M.  de 
Gallo  et  le  prince  Belmonte-Pignatelli ,  qui 
connaissaient  un  peu  mieux  l'Europe  et  les  af- 
faires, s'opposaient  à  ce  qu'on  prît  l'initiative. 
Mais  on  refusa  d'écouter  leurs  sages  Conseils. 
Po  jr  décider  ce  pauvre  roi,  et  l'arracher  à  ses 
innocentes  occupations,  on  supposa,  dit-on  « 
une  fausse  lettre  de  l'empereur ,  qui  provo*- 
quait  le  commencement  des  hostilités.  Dès 
lors  les  ordres  de  marche  furent  dopnés  pour 
la  fin  de  novembre.  Toute  l'armée  napolitaine 
fnt  mise  en  mouvement.  Le  roi  lui-même  par- 
tit avec  un  grand  appareil ,  pour  assister  aux 
opérations.  Il  n'y  eut  pas  de  déclaration  d^ 
guerre,  mais  une  sommation  aux  Français 
d'évacuer  t'état  romain  :  ils  répondirent  à 
cette  sommation  en  se  préparant  à  combattre, 
malgré  la  disproportion  du  nombre. 

Dans  là*  situation  respective  des  deux  ar- 
mées ,  rien  n'était  plus  facile  que  d'accabler 
les  Français  I  dispersés  dans  les  pronnces  ro- 
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maines,  à  droite  et  à  gauche  de  rÂpennio.  Il 
fallait  marcher  directement  sur  leur  centre  ,  et 
porter  la  masse  des  forces  napolitaines  entre 
Kome  et  Terni.  La  gauche  des  j^ançais  placée 
au-delà  de  l'Apennin,  pour  garder  les  Mar« 
chas,  eût  été  coupée  de  leur  droite,  placée  en- 
deçà  ,  pour  garder  les  bords  du  Tibre.  On  les 
eût  ainsi  empêchés  de  se  rallier,  et  on  les  au- 
rait ramenés  en  désordre  jusque  dans  la  Haute- 
Italie.  La  Péninsule  du  moins  eût  été  délivrée; 
la  Toscane,  l'état  romain,  les  Marches,  se- 
raient entrés  sous  la  domination  de  Naples. 
Le  nombre  des  troupes  napolitaines  rendait 
ce  plan  encore  plus  facile  et  plus  sûr,  mais  il 
était  impossible  que  Mack  employât  une  ma- 
.nœuvre  aussi  simple.  Gomme  dans  ses  an- 
ciens projets,  il  voulut  envelopper  l'ennemi  par 
une  multitude  de  corps  détachés.  11  avait 
près  de  soixante  mille  hommes  ,  dont  qua« 
rante  mille  formaient  l'armée  active ,  et  vingt 
mille  les  garnisons.  Au  lieu  de  diriger  cette 
masse  de  forces  sur  le  point  essentiel  de 
Terni,  il  la  divisa  en  six  colonnes.  La  pre- 
mière agissant  sur  le  revers  de  l'Apennin,  le 
long  de  l'Adriatique ,  dut  se  porter  par  la 
route  d'Ascoli  dans  les  Marches.  La  seconde 
et  la  troisième  agissant  sur  l'autre  côté  de 
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^Apennin ,  et  se  li^tnt.à  la  précédente ,  dtirent 
maifcherrane  sur  Terni ,  l'autre  sur  Magliano. 
La  quatrième  et  la  principale,  formant  le  corps 
de  bataille ,  fut  dirigée  sur  Frascati  et  sur 
Rome.  Une  cinquième,  longeant  la  Méditerjra- 
née  9  eut  la  mission  de  parcourir  les  marais 
Pontîns ,  et  de  rejoindre  le  cofps  de  bataille 
Sur  la  Toie  Apprenne.  Enfin  la  dernière ,  em- 
barquée sur  l'escadre  de  Nelson  ,  fut  dirigée 
sur  Livourne ,  pour  soulever  la  Toscane  ,  et 
fermer  la  retraite  aux  Français.  Ainsi  tout  était 
préparé  pour  les  envelopper  et  les  prendre 
tous,  mais  rien  ne  Tétait  pour  les  battre  au- 
paravant. 

C'est  dans  cet  ordre  que  Mack  se  mît  en 
marche  avec  ses  quarante  mille  hommes,  ta 
quantité  de  ses  bagages ,  l'indiscipline  des 
troupes,  lemauvaîsétat  des  chemins,  rendaient 
ses  mouvemens  très-lents.  L'armée  napoli- 
taine formait  une  longue  queue,  sans  ordre  et 
sans  ensemble.  Champîonnet ,  averti  à  temps 
du  péril ,  détacha  deux  corps  pour  observer 
la  marche  de  l'ennemi ,  et  protéger  les  corps 
isolés  qui  se  repliaient.  Ne  croyant  pas  pou- 
voir cQnserver  Rome,  il  résolut  de  prendre 
une  position  en  arrière  ,  sur  les  bords  du  Ti- 
bre ,  entre  Civîta-Castellana  et  Civîta-Ducale, 
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et  là  de  concentrent  seà  forces  pour  reprendre 
roflënôive. 

Tandis  que  Chàmpionnet  se  retirait  èage^ 
ment,  etévacuaitRome,  en  laissant  huit  cents 
hommes  dans  le  château  Saint-Ange,  Maek  s'a- 
vançait fièrement  sur  toutes  les  routes,  et  seni* 
blait  ne  pouvoir  trouver  de  résistance.  Il  ar- 
riva aux  portes  de  Rome  le  g  fiimaire  an  VIÏ 
(29  novembre  1 798),  et  y  entra  sans  obstacle; 
On  avait  préparé  au  roi  une  réception  triom- 
phales- Ce  pauvre  prince ,  traité  en  conquérant 
et  en  libérateur ,  fut  enivré  de  Tespèce  de 
gloire  militaire  qu'on  lui  avait  apprêtée.  iJa 
reste ,  on  lui  conseilla  un  noble  usage  de  la 
victoire  ,  et  il  invita  le  pape  à  venir  reprendre 
possession  de  ses  états.  Cependant  son  armée, 
moins  généreuse  que  lui ,  commît  d'horribles 
pillages.  La  populace  romaine ,  avec  sa  mobi- 
lité accoutumée  ,  se  précipita  sur  les  maisons 
de  ceux  qu*on  accusait  d'être  révolutionnaires, 
et  les  dévasta.  La  dépouille  mortelle  du  mal- 
heureux Duphot  fut  exhumée ,  et  indigne- 
ment  ô'ùtffâgée. 

Pendant  que  les  Napolitains  occupaient 
ainsi  leur  temps  à  Rome  ,  Chàmpionnet  exé- 
cutait avec  une  rare  activité  l'habile  détermi- 
nation qu'il  avait  prise.  Sentant  que  le  point 
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essentiel  était  au  centre  sur  le  Haut-Tibre  ,  il 
fit  prendre  à  Macdonald  une  forte  position  à 
Civîta-Castellana,  et  fe  renforça  de  toutes  les 
troupes  dont  il  put  disposer.  Il  transporta  une 
partie  des  forces  qu'il  avait  dans  les  Marches, 
.au-delii  de  TApennin,  et  ne  laissa  au  général 
Casa-Bianca  ,  que  ce  qui  liii  était  strictement 
nécessaire,  pour  retarder  de  ce  côté  la  marche 
de  Tennemi.  Lui-même  courut  à  Ancône  pour 
hâter  l'arrivée  de  sesparcs  et  des  munitions.  Ne 
s'effrayant  pas  plus  qu'il  ne  le  fallait,  de  ce  qui 
se  préparait  sur  ses  derrières  en  Toscane ,  il 
chargea  un  officier,  avec  un  faible  détache- 
ment, d'observer  ce  qui  se  passerait  de  ce  côté. 
LesNapolitains  rencontrèrent  enfin  les  Fran- 
çais sur  les  différentes  routes  qu'ils  parcou- 
raient. Ils  étaient  trois  fois  plus  nombreux , 
maisilsavaient  affaire  auxfameuses  bandes  d'I- 
talié,  et  ils  trouvèrent  que  la  tâche  était  riide. 
DanslesMarches,  la  colonne  quis'avançaît  par 
Ascoli,  fut  repoussée  au  loin  par  Casa-Bianca. 
Sur  la  route  de  Terni ,  un  colonel  napolitain 
fut  enlevé  avec  tout  son  corps  par.  le  géné- 
ral Lemoîne.  Cette  première  expérience  de  la 
guerreavec  les  Français  était  peu  faite  pouren- 
cpuroger  les  Napolitains.  Cependant  Mack  fit 
ses  dispositions  pour  enlever  la  position  qu'il 
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sentait  la  plus  importante  ,  celle  d^  Cîvita-* 
Castellana,  où  Macdonald  se  trouvait  avec  le 
gros  de  nos  troupes.  Civita-Castellana  est 
Tancienne  Yeïes.  Elle  est  placéei.sur  un  ta* 
vin,  dans  une  position  très-fortè.  Les  Fran- 
çais tenaient  plusieurs  postes  éloignés  qui 
en  couvraient  les  approches.  Le  i4  frïmaîré 
(.4  décembre)  Mack  fit  attaiquer  Borghettoi^» 
Nepi ,  Rignano ,  par  des.  forces  copsidéraf*» 
blés.  Il  dirigea  par  la  rive  opposée  du  Ti- 
bre une  colonne  accessoire ,  qui  devait  s  emr: 
parer  de  Rignano.  Aucune  âe  ces  attaques 
ne  réussit.  L'une  des  coloanQfimise  eu  fuUè- 
perdit  toute  son  artillerie;  Une  autre  ,  clive- 
loppée,  perdit  trois  mille' jirisonnîers.  Les 
autres,  découragées»  se  bornèrent  à  de  simples, 
dén^onstratiohs.  Nulle  part  enfin  les  troupes 
napolitaines  ne  purent  soutenir 'le  cI>qç  de& 
troupes  françaises.  Mack,  un  peu  déieoncterté,; 
renonça  à  enlever  la;  position  centrale  A&  Git* 
vita'-Ca^tellana ,  et  commença  à  .s 'apefcevolji 
que  ce  n'était  pas  sur  ce  point  qu'il^«brait  fallu, 
essayer  de  forcer  la  ligne  enuemie.  C>§t,^ 
Terni,  point plUs rapprochéde  TAp.éli^nsDtîi^b 
moins. -défendu  par  1^  Français  ^  qu'il  aurait 
dû  frapper  le  coup  pri^ipal. ;|1  songea  4^1 
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lors  à  d^ber  ses  troupes ,  et  à  les  reporter  de 
Civita-!*GastellaQa  sur  Terni,  lif  ais  pour  cacher 
Qc  mouYement,  il  aursiit  h\l\x  cettp  rapidité 
d'exécution,  qui  était  impoçsible  avec  des  trou- 
pes sans  discipline*  Il  fallut  plusieurs  JQurs 
pourfaire  repasser  le  Tibre  au  gros  de  Tarmée; 
et  Mack  ralentit  encore  par  sa  propre  fautei  une 
opération  déjà  trop  lente.  Macdooald ,  qu'il 
esayait  retenir  à  Givita-Castcllanapar  des  dé- 
monstrations, s'était  déjà  transporté  de  Cinta- 
6astèlIâna^UodeU  du  Tibre;  Lemoine  araitété 
ïônfprcéà  Terni.  .Ainsi  les  Napolitains  avaient 
été  prévenus  sur  tous  les  points  qu'ils  se  pro« 
posaient  de  surprendre.  Le  premier  mouve* 
ment  du  général  Metsoh,  de  Galvi  sur  ûtri- 
eoli ,  n'amena  quW  désastre.  Le  19  frimaite 
(9  décembre)  rainené  d'Otricoli  sur  €alyi, 
ee  général  fut  entouré  et  obligé  de  mettre 
bas  les  armes,  avec  quatre  mille  hommes, 
ée^a&t  un  coips  de  trois  mille  cinq  cents. 
Dès  cet  pistant,  Jlack  ne  songea  plus  qu'à 
vebtrer  dans  Rome,  et  à  le  replier  de 
Romre  Jusqu'au  pied  des  montagnes  de  Fras- 
eati  et  d'Albano,  pour  y  rallier  son  armée, 
et  la  renforoer  de  nouveaux  bataillons.  C'é- 
tait là  une  triste  ressource  ^  car  c6  n'itait 
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pas  la  quantité  des  soldats  qu'il  fallait  aug^ 
meoter  9  c'était  leur  qualité  qu'il  aurait  |aliu 
ehaoger  l'et  ce  n*étaitpas  en  se  retirant  à  qu cir- 
ques lieues  du  champ  de  bataille ,  qu'oa  pou- 
vait trouver  le  temps  de  leur  donner  la  dlsci^ 
pline  et  la  bravoure. 

Le  roi  de  Naples  en  apprenant  ces  tristM 
évenemens ,  sortit  furtivement  de  Rome ,  où 
il  était  eptré  quelques  jours  auparavant  e^ 
triomphe.  Les  Napolitains  Tévacuèrent  en  désr 
ordre >  à  la  grande  satisfaction  des  Romains, 
qui  étaient  djéjà  beaucoup  plus  importunés  df 
leur  présence ,  qu'ils  ne  l'avaient  été  de  céHt 
des  Français.  Championnet  rentra  dans  Rome 
dix-sept  }ours  après  en  être  sorti.  Il  avait  mes* 
rite  véritablement  lés  honneurs  du  triomphe* 
Se  concentrant  haj^ilement  avec  quime  ou 
seize  mille  hommes,  il  avait  su  reprend/'^ 
l'offensive  contre  quarante  mille,  et  les  a^ait 
poussés  en  désordre  devant  lui.  Championnet 
ne  voulut  pas  se  borner  à  la  simple  défense 
des  Etats  romains,  il  conçut  le  projet  audat- 
cieux  de  conquérir  le  royaume*de  Naples  ayefc 
sa  faible  armée.  L'entreprise  était  difficile, 
moins  à  cause  de  la  force  de  l'armée  napid»- 
taine  ^  que  de  la  disposition  des  habitans ,  qui 
poutaient  nous"  faire  une  guerre  de  partisass 
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fort  longue  et  fort  dangereuse.  Ghampionnet 
n'en  persista  pas  moins  à  s'avancer.  Il  partît 
de  Rome,  pour  suivre  la  retraite  de  Mack.  Il 
lui  fit  sur  la  route  une  grande  quantité  de  pri- 
sonniers ,  et  mît  dans  une  déroute  complète  la 
colonne  qui  avait  été  débarquée  en  Toscane, 
et  dont  il  ne  s  échappa  que  trois  mille  hommes. 
'  Mack,  entièrement  démoralisé,  se  replia 
rapidement  dans  le  royaume  de  Naples ,  et  ne 
s'arréta'que  devant  Capoue,  sur  la  ligne  du 
Voiture.  Il  fit  choix  de  ses  troupes  les  meil- 
leures ,  les  plaça  devant  GaiK)ue ,  et  sur  toute 
la  ligne  du  fleuve ,  qui  est  très-profond ,  et  qui 
forme  une  barrière  difficile  à  franchir.  Pen- 
dant ce  temps ,  le  roi  était  rentré  à  Naples ,  et 
son  retour  subit  y  avait  jeté  la  confusion. 
Le  peuple  ,  furieux  de^  échecs  essuyés  par 
l'armée,  criait  à  la  trahison,  demandait  des 
armes,  et  menaçait  dégorger  les  généraux, 
les  mhiistres ,  tous  ceux  auxquels  il  attribuait 
les  malheurs  de  la  guerre.  Il  voulait  égorger 
aussi  tous  ceux  qu'on  accusait  de  désirer  les 
Français  et  la 'révolution.  Cette  cour  odieuse 
^liésita  pas  à  donner  aux  lazzaroAis ,  des  ar- 
-mes  dont  il  était  facile  de  prévoir  Tusage.  A 
peine  ces  espèces  de  barbares  eureQt-iljs  reçu 
ks  dépouilles  des  arsenaux  $  qu'ils  a 'insurge* 
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rent,  et  se  rendirent  maîtres  de  Naples. 
Criant  toujours  à  la  trahison,  ils  s'empa* 
rèrcnt  d'un  messager  du  roi,  et  Tassassinè- 
rent.  Le  favori  Acton ,  auquel  on  commen- 
çait à  attribuer  les  malheurs  publics ,  la  reine , 
le  roi ,  toute  la  cour ,  étaient  dans  l'épouvante. 
Naples  ne  paraissait  plus  un  séjour  assez  sûr  ; 
l'idée  de  se  réfugier  en  Sicile  fut  aussitôt  con- 
çue  et  adoptée.  Le  1 1  nivôse  (  3 1  décembre  ) , 
les  meubles  précieux  de  la  couronne,  tous  les 
trésors  des  palais'de  Caserte  et  de  Naples,  et  un 
trésor  de  vingt  millions,  furent  embarqués  sur 
1  encadre  de  Nelson,  et  on  fit  voile  pour  la  Si- 
cile. Acton ,  l'auteur  de  toutes  les  calamités 
publiques,  ne  voulut  pas  braver  les  dangers 
du  séjour  à  Naples,  et  s'embarqua  avec  la 
reine.  Tout  ce  qu'on  ne  put  pas  emporter  fut 
brûlé.  Ce  fut  au  milieu  d'uçe  tempête,  et  à 
la  lueur  des  flammes  des  chantiers  incendiés, 
que  cette  cour  lâche  et  criminelle  abandonna 
à  ses  dangers  le  royaume  qu'elle  avait  com- 
promiis.  Elle  laissa ,  dit-on ,  l'ordre  d*égorgèt 
la  haute  bourgeoisie ,  accusée  d'esprit  révolu- 
tionnaire. Tout  devait  être  îrnmôléV  jùsqii'àu 
rang  de  notaire.  Leîprince  Pignatélli-  resta  à 
Naples ,  chargé  des  pouvoirs  du  roi.  '  ' 

•  Pendant  ce  telnj^,  Cliampionnet  s'âvaii- 


ai8  HISTOIKS 

fÇ  •  •  • 

çait  vers  jNfaples.  Il  avait  cominis  à  son  tour 
19  inême  faute  que  Macl  ;  il  s'était  divisé  en 
plusieurs  colopnes,  qui  devaient  se  joindre  de- 
vant Capoue?  Leur  jonction  à  travers  un  pays 
difficile  p  au  milieu  d'un  peuple  fanatique  ^ 
et  soulevé  de  toutes  parts  contre  les  prétendus 
epnemis  de  Dieu  et  de  satnt  Janvier ,  était  fort 
incertaine. 

Çhampionnet ,  arrivé  avec  son  corps  de  ba^ 
taille  sur  les  bords  du^  Volturne  ,  Voulut  faire 
une  tentative  sur  Capôue.  Repoussé  par  une 
nombreuse  artillerie,  il  fut  obligé  de  renoncer 
à  un  coup  de  main ,  et  de  replier  ses  troupes, 
en  attendant  l'arrivée  des  autres  colonnes. 
Cette  tentative  eut  lieu  le  14  nivôsfe  (  3  jan- 
vier 1799}*  Les  paysans  napolitains^  insurgés 
4e  toutes  pa,rts  ^  interceptaient  nos  courriers 
et  nos  convois^  Çhampionnet  n'avait  aucune 
nouvelle  de  ses  autres  colonnes ,  et  sapositjon 
pQuyait  être  considérée  comme  très-critique. 
Maick  profita  de  loccasion  pour  lui  faire  4^9 
puvertuires  amicales*  Cjiâmpionnet ,  comptant 
sur)afoftuqe  des  Français,  repoussa bardi- 
P&nt  1|^3  propositions  de  J^lack*  Heureusement 
^1  fut  irejqjnf  par  sps  colonnes,  et  il  convint«lof9 
d'une  armistice.,  aux  conditiqns  ^ylvantes* 
M^?.ï^  4ey.#.  al^i^H^QBlier  }a  ligne  ^^^  VQUwBe, 


DE  LA  RÉVOLUTION  FRiNÇAISE-      31g 

péder  la  ville  de  Gapoue  aux  Francis ,  $e  re- 
tirer  derrière  là  ligne  dçs  I^egi-Lagqi  du  côté 
d^  la  Méditerranée ,  et  de  l'OfantQ  du  côté 
de  rAdriatitjpe ,  et  céder  ^insi  une  grande  par-y 
tie  du  royaume  de  Naples.  Outre  ce?  coûces-^ 
çions  de  territoire,  une  concession  de  huit 
milliQU^  en  argent  fut  stipulée.  L'armistice 
fift  signé  Je  aa  nivôse  (i  i  japvier). 

Qu^iiid  on  apprit  à  Naples  la  nouvelle  de 
raço^îstice ,  le  peuple  se  livra  à  la  plu9  grande 
fureur,  e^;  cria  plus  vivement  encore  (jull était 
trahi  par  les  officiers  de  la  couronne,  La  vue 
dv^  coipmissaîre  chargé  de  recevoir  la  contri- 
bution de  huit  millions ,  porta  I9  piultitude 
§iji^  4e^nier3  excé^  ;  elle  se  révolta ,  et  empé-r 
cb^  l'ex^cqtipn  de  Tarmistice.  Le  tumulte  fut 
porté  k  W  tel  degré  1  que  le  prince  Pignatelli, 
éppjavanté,  abandonna  Naples.  Cette  belle  ca: 
pitale  re$ta  livrée  aux  lazzaroni&.  |1  n'y  ^vait 
p|uj5,  aucuiî^  ^vtflrité  recopnu^,  ft  oa  ét4^ 
Viepacé  d'qn  horrible  bouleversement.  Enfin, 
après  trois  jpur$(  de  tumulte,  on  parvint  à, 
çltoisir  MU  chef  qui  avait  la  coxi£iinçe  des  U%-: 
t^QX^is  9  et  qui  avait  quelques  moyens  de  çon« 
timn  hixji  f ureqr^  c'était  le  prince  de  l^oliterne* 
F(QAdani;  ee  temps  »  les  mêmes  (uceurs  éplar 
Uieot  é»tà»  Vjamk  de  Mac|;«  $e9  i^gldatSi  loii) 
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de  s'en  prendre  de  leurs  «lalheurs  à  leur  lâ- 
cheté ,  s*en  prirent  à  leur  général ,  et  voulu- 
rent le  massacrer.  Le  prétendu  libérateur  de 
ritalîe,  qui  avait  reçu  un  mois  auparavant  les 
honneurs  du  triomphe  ,  n'eut  d'autre  asile 
que  le  camp  même  des  Français.  Il  demanda 
à  Championnet  la  permission  de  se  réfugier 
aupi^ès  de  lui.  Le  généreux  républicain  5  ou- 
bliant le  langage  peu  convenable  de  Mackdans 
sa  correspondance,  lui  donna  asile  ,  le  fit  as- 
seoir à  sa  table ,  et  lui  laissa  son  épée. 

Champîonnçt ,  autorisé  par  le  refus  fait 
à  Naples  d'exécuter  les  conditions  de  l'ar- 
mistice ,  s'avança  sur  cette  capitale ,  dans  le 
but  de  s'en  emparer.  La  chose  était  difficile, 
car  un' peuple  immense,  qui,  en  rase  cam- 
pagne ,  eût  été  balayé  par  quelques  escadrons 
de  cavalerie,  devenait  très-redoutable  der- 
rière les  murs  d'une  ville.  On  eut  quelques 
combats  à  livrer  pour  approcher  de  la  place,  et 
les  lazzaronis  montrèrent  là  plu^'de  ôoarage 
que  l'armée  napolitaine.  L'imminence  du  dan- 
ger avait  redoublé  leur  fureut.  Xe  prînce  de 
Moliterne  qui  voulait  les  modérer,  avait  cessé 
bientôt  de  leur  convenir,  et  ils  avaient  pris 
pour  chefs  deux  d'en tr'eux,  nommés  Paggib 
et  Michel  le  Foù.  Ils  se  livrèrent^  dés  cet  in-* 
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stant ,  aux  plus  grands  excès  ,  et  commirent 
toute  espèce  de  violences,  contre  les  bourgeois 
et  les  nobles  accusés  de  jacobinisme.  Le  dés- 
ordre fut  poussé  à  un  tel  point ,  que  toutes 
les  classes  intéressées  à  Tordre  souhaitèrent 
rentrée  des  Français.  Les  habîtans  ûrent  pré- 
venir Maek  qu'ils  se  joindraient  à  lui,  pour  lui 
livrer Naples.  Le  prince  de  Moliterne  lui-même 
promit  de  s'emparer  du  fort  St-Elme,  et  de  le 
livrer  aux  Français.  Le  4  pluviôse  (23  janvier) , 
Championnet  donna  l'assaut.  Lés  lazzaronis 
se  défendirent  courageusement;  mais  les  bour- 
geois s'étant  emparés  du  fort  Saint-Elme,  et  de 
différentes  portes  de  la  ville  ,  donnèrent  en- 
trée aux  Français.  Les  lazzaronis,  retranchés 
néanmoins  dans  les  maisons ,  allaient  se  dé-v 
fendre  de  rues  en  rues ,  et  incendier  peut-être 
la  ville;  mais  oi^fit  prisonnier  l'un  de  leurs 
chefs  ,  on  le  traita  avec  beaucoup  d'égards  , 
on  lui  promit  de  respecter  saint  Japvier ,  et  on 
obtint  enfin  qu'il  fît  mettre  bas  les  armes  à 
tous  les  siens. 

Championnet ,  dès  cet  instant ,  se  trouva 
maître  de  Naples  et  de  tout  le  royaume  :  il  se 
hâta  d'y  rétablir  l'ordre  ,  et  de  désarmer  les 
lazzaronis.  D'après  les  intentions  du  gouver- 
nement français ,  il  proclama  une  nouvelle 
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réptitlîqtie.  Un  hoiù  antique  lui  fut  donné , 
celui  de  république  partliénopéennè.  Telle  fut 
Hssue  des  foliëô  et  des  méchancetés  de  là  coût 
de  Naples*  Vingt  ttilUe  Français  et  deul  mois , 
suffirent  pour  déjouer  ses  vastes  projets  ,  et 
changer  ses  états  fen  république.  Cette  courte 
tampagne  de  Chatnpionnet  lui  valut] sur-le- 
champ  une  réputation  brillante.  L'année  de 
Rome  prît  dès  lors  le  titre  d'armée  de  Naples, 
fet  fut  détâchée  de  l'armée  d'Italie:  Champîoti- 
n^t  devint  indépendant  de  Joubert. 

Pendant  que  ces  événemens  avaient  lieu 
dans  la  péninsule ,  la  chute  du  royaume  de 
î?iémont  était  enfin  consommée.  Béjà,  par  une 
précaution,  que  les  circonstances  légitimaient 
assez ,  Joubert  s'était  emparé  de  la  citadelle 
de  Turin,  et  l'avait  armée  avec  l'artillerie  prise 
dans  les  arsenaux  pîémontafs.  Mais  cette  pré- 
caution était  fort  insuffisante  dans  l'état  pré- 
sent des  choses.  Le  trouble  régnait  toujours 
dans  le  Piémont  :  les  républicains  faisaient 
sans  cesse  de  nouvelles  tentatives ,  et  venaient 
même  de  perdre  six  cents  hommes,  pour  avoir 
essayé  de  surprendre  Alexandrie.  Une  masca- 
rade sortie  de  la  citadelle  de  Turin ,  où  toute 
la  cour  était  représentée,  et  qui  était  à  la  fois 
l'œuvre  des  Piémontais  et  des  officiers  français. 
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que  les  généraux  ne  pouvaient  paâ  toujours 
contenir  ,  avait  failH  provoquer  un  combat 
sanglant  dans  Turin  même.  La  cour  dfe  Pié- 
mont ne  pouvait  pas  être  notre  amie  ,  et  la 
correspondance  du  ministre  de  Naples  avec 
M.  dePrîocca,  ministre  dirigeant  de  i^iérhont, 
le  prouvait  assez.  Dans  des  circonstances  pa- 
reilles, la  France,  exposée  à  une  nouvelle 
guerre,  ne  pouvait  pas  laisser,  sur  ses  commu* 
nicatloDsdes  Alpes,  deux  partis  aux  prises  et  un 
gouvernement  ennemi.  Elle  avait ,  sur  la  cour 
de  Piémont,  le  droit  que  les  défenseurs  rf'une 
place  ont  sur  tous  les  bâtimens  qui  en  gênent 
ou  en  compromettent  la  défense.  Il  fat  décidé 
qu^on  forcerait  le  roi  de  Piémont  à  abdiquer. 
On  soutint  les  républicains,  et  on  les  aida  à 
s'em]f)arerde  Novarre,  Alexandrie,  Suze,  Chi- 
vasso.  On  dit  alors  au  roi  qu'il  ne  pouvait  plus 
vivre  dans  des  états  qui  se  révoltaient,  et  qui 
allaient  être  bientôt  le  théâtre  de  la  guerre  : 
on  lui  demanda  son  abdication,  en  lui  laissant 
nie  de  Sardaigne.  L'abdication  fut  signée  le 

r 

19  frimaire  (9  décembre  1798).  Ainsi,  les 
deux  princes  les  plus  puissans  de  l'Italie ,  ce- 
lui de  Naples  et  de  Piémont,  n'avaient  plus,  de 
leurs  états ,  que  deux  îles.  Dans  les  circon- 
stances qui  se  préparaient ,  on  ne  voulut  pas 
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se  donner  Tembarras  de  créer  une  nouvelle 
république ,  et  en  attendant  le  résultat  de  la 
guerre ,  il  fut  décidé  que  le  Piémont  serait 
provisoirement  administré  par  la  France.  Il 
ne  restait  plu&  à  envahir  en  Italie  que  la  Tos- 
cane. Une  simple  signification  suffisait  ppur 
l'occuper,  mais  on  différait  cette  signification, 
et  on  attendait,  pour  la  faire,  que  rAutriche 
se  fût  ouvertement  déclarée. 

La  guerre  cependant  n'était  plus  douteuse: 
les  correspondances  intercçptces ,  la  levée  de 
bouclier  de  la  cour  de  Naples ,  qui  n'aurait  pas 
pris  l'initiative  sans  la  certitude  d'une  inter- 
vention puissante,  les  préparatifs  immenses  de 
l'Autriche ,  enfin  l'arrivée  d'un  corps  russe  en 
Moravie,  ne  laissaient  plus  aucune  incerti- 
tude. On  était  en  nivôse  (janvier  1799),  et  il 
était  évident  que  les  hostilités  seraient  com- 
mencées avant  deux  mois.  Ainsi  l'incompati- 
bilité des  deux  grands  systèmes,  qbe  la  révolu- 
tion avait  misenprésence,  était  prouvée  par  les 
faits.  La  France  avait  commencé  Tannée  1798 
avec  trois  républiques  à  ses  côtés ,  les  répu- 
bliques batave,  cisalpine  et  ligurienne ,  et  déjà 
il  en  existait  six  à  la  fin  de  cette  année,  par 
la  création  des  républiques  helvétique  ,  ro- 
maine etparthénupcenne.  Cette  extension  avait 
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été  moins  le  résultat  de  Tesprit  de  conquête  9 
que  de  l'esprit  de  système.  On  ayait  été 
obligé  de  Recourir  les  Yaudois  opprimés^ 
on  avait  été  provoqué  à  Rome  à  venger  la 
mort  du  malheureux  Dnphot,  immolé  eii 
voulant  séparer  les  deux  partis  :  à  Naples, 
on  n'avait  fait  que  repousser  une  agres- 
sion. Ainsi  on  avait  été  forcément  conduit 
i  rentrer  en  lutte.  Il  est  constant  que  le  Di^ 
rectoire  quoique  ayant  une  immense  con« 
fiance  dans  la  puissance  française  ,  désîrak 
cependant  la  paix,  pour  des  raisons  politiques 
et  financières  ;  il  est  constant  anssi  que 
Tempereur,  tout  en  ^désirant  la  guerre»  vou« 
lait  l'éloigner  encore*  Cependant  tous  deux 
s'étaient  conduits  cpmme  s'ils  avaient 
voulu  rentrer  immédiatement  en  lutte ,  tant 
était  grande  l'incompatibilité  des  deux  sy^ 
tènaes. 

La  révolution  avait  donné  au  gouvernement 
français  une  confiance  et  une  audace  extraor- 
dinaires» Le  dernier  événement  de  Naples  9 
quoique  peu  considérableen  lui-même ,  venait 
de  lui  persuader  encore  que  tout  devait  fuir  de- 
vant les  baïonnettes  françaises.  C'était  du  reste 
l'opinion  de  l'Europe.  Il  ne  fallait  même  rien 
moins  que  l'immensité  des  moyens  réunis 
%.  i5 
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cî>n«BlSFriihcë,  fi(iul*dbhnèr  le  feOûrage  de 
fee  mesOrei"  avec  bllë;  Maïs  fcettë  confiance  du 
•gëUVetiiëtoent  fràriçàîi  dâils  éti^oibes  ;  était 
èxagét^»  et  lit!  tâchait  mt  t^ftttië  deâ  difficul- 
tés dé  hi  position,  la  éuîte  a  proti vé  que  isei  rés- 
ébtii*cës  ëtàiébt  fAmehàës,  bais  qtie  dans  le 
Inboient  ;  ces  ressources  n'étaient  pas  encore 
i^ièt  préparées,  poiir  gàtantir  la  victoire.  Le 
Directoitë  ,  outre  la  France  ;  avait  à  adriiitiis- 
tî-er  la  Hollande  ;  la  Suisse ,  toute  rltdlîe, 
partagées  ed  aat^nt  de  républiques:  Les  ad- 
tnl&istret  par  Tintermëdiaire  de  leUrs  gôurer- 
iiëtnens,  était,  cotnraè  on  Ta  vu ,  encdfie  plus 
difficile  que  si  où  avait  cdmmandé  directement 
chez  elles.  On  n'en  pouvait  presquç  tirèi*  au- 
cune ressource,  ni  en  argent  ni  en  hommes , 
par  le  défaut  d'organisation.  Il  fallait  ce[)en' 
dant  les  défendre ,  et  dès  lors  combattre  sur 
une  ligne  qui,  depuis  le  Texel ,  s'étendait  sans 
interruption  jusqu'à  l'Adriatique,  ligne  qui, 
attaquée  de  front  par  la  Russie  et  l'Autriche , 
était  prise  à  revers  par  lés  flottes  anglaises , 
soit  en  Hollande ,  soit  à  Naples.  Les  forces 
qu'une  telle  situation  militaire  exigeait,  îl 
fallait  les  tirer  de  France  seulement.  Or, 
les  armées  étaient  singulièrement  affaiblies  : 
les  quarante  mille  soldats,    les  meilleurs  , 
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étaient  en  Egypte  sous  notre  plus  grand  ca- 
pitaine. Les  armées  restées  en  France  étaieril 
diminuées  de  moitié ,  parreffetdes  désertionà 
que  la  paix  amène  toujours.  Lé  gouvernement 
payàiè  le  même  nombre  de  soldats,  mais  îl 
n'avait  peut-être  pas  cent  cinquante  inillé 
hommes  effectifs.  Les  âdiiiinistratioiis  et  le^ 
états-majors  faisaient  le  profit  sur  la  solde  » 
et   c'était  une  surcharge  inutile  pour  les  fe- 
nances.   Ces  cent  cinquante  mille  hommes 
effectifs    formaient  des    cadres   excellehs  , 
qu'on  pouvait  remplît  avec  la  nouvelle  levée 
des  conscrits  ;  mais  il  fallait  du  temps  pour 
cela,  et  on  n'en  avait  pas  eu  assez  depuis  l'éta- 
blissement dé  là  conscription.  Enfin ,  lès  fi- 
nances étaient  toujours  dans  le  même  déla- 
brement, par  la  mauvaise  organisation  de  là 
perception.  On  avait  voté  uii  budget  de  606 
millions ,  et  une  ressource  extraordinaire  de 
125  millions  prise  sur  les  4^0  millions  res- 
tant   de  biens  nationaux  ;   mais  la  lenteur 
des  rentrées  i,  et  l'erreur  dans  l'évaluation 
de    certains    produits,    laissaient  lin    défi- 
cit considérable.    Enfin,  la  subordination ,V 
si  nécessaire  dànS  une  machine  aussi  vaste , 
commençait  à  disparaître.  Les  militaires  de- 
venaient très-difficiles  à  contenir.   Cet  éta^ 
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de  guerre  perpétuelle  leur  faisait  sentir 
qu'ils  étaient  nécessaires  ;  ils  en  devenaient 
ioipérieux  et  exîgeans.  Placés  dans  des  pays 
riches ,  ils  Toulaient  en  profiter,  et  ils  étaient 
complices  de  toutes  les  spoliations.  Ils  vou- 
laient  aussi  faire  triompher  leurs  opinions  là 
où  ils  résidaient,  et  n*obéi|saient  qu'avec 
peine  k  la  direction  des  agens  civils.  On  Ta 
vi^  dans  la  querelle  de  Brune  avec  Trouvé. 
Enfin  dans  Tintérieur,  l'opposition  qu'on  a 
vu  renaître  depuis  le  18  fructidor,  et  prendre 
deux  caractères ,  se  prononçait  davantage. 
Les  patriotes ,  réprimés  aux  dernières  élec- 
tions, se  préparaient  à  triompher  dans  les 
nouvelles.  Les  modérés  critiquaient  froide- 
ment, mais  amèrement,  toutes  les  mesures  du 
gouvernement ,  et  suivant  l'usage  de  toutes 
les  oppositions,  lui  reprochaient  même  les 
difficultés  qu'il  avait  à  vaincre ,  et  qui  étaient 
le  plus  souvent  insurmontables^  Le  gouverne- 
ment c'est  la  force  même  :  il  faut  qu'il  triom- 
phe; tant  pis  pour  lui  s*il  ne  triomphe  pas. 
On  n'écoute  jamais  ses  excuses,  quand  il 
explique  pourquoi  il  n'a  pas  réussi. 

Telle  était  la  situation  du  Directoire  à  l'in- 
stant où  la  guerre  recommença  avec  l'Europe. 
Il  fit  de  grands  efforts  pour  rétablir  l'ordre 
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dans  cette  grande  machine.    La  confusion 
régnait  toujours  en  Italie.   Les  ressources  de 
cette  belle  contrée  étaient  gaspillées ,  et  se 
perdaient  inutilement  pour  Tarmée;  quelques 
pillards  en  profitaient  seuls.  La  commission 
chargée  d'instituer  et  d'administrer  la  répu- 
blique romaine ,  venait  de  terminer  ses  {qt\p^ 
tions,  et  aussitôt  l'influence  des  états-majors 
s'était  fait,  sentir.    On  avait  changé  ^es  con- 
suls jugés  trop  modérés.  On  avait  rompu  les 
marchés  arantageux  passés  pour  Tentretien  de 
l'armée.  La  commission  dans  laquelle  Faypoult 
avait  la  direction  financière ,  avait  passé  un 
marché  pour  l'entretien  et  le  paiement  des 
troupes  stationnées  à  Rome,  pour  le  transport, 
de  tousles  objets  d'arts  envoyés  en  France.  Elle 
avait  adjugé  en  paiement  des  biens  nationaux 
pris  sur  le  clergé.  Le  marché ,  outre  qu'il  était 
modéré  sous  le  rapport  du  prix ,  avait  l'avan- 
tage de  fournir  un  emploi  aux  biens  nationaux. 
II  fut  cassé,  pour  donner  le  marché  à  la  com- 
pagnie Baudin  ,  qui  dévoilait  l'Italie.  Elle  se 
faisait    appuyer  par   les   états-^najors  aux- 
quels elle  abandonnait  4o  pourioo  de  profit* 
Le  Piémont,  qu'on  venait  d'occuper,  offrait 
une  nouvelle  proie  à  dévorer,*  çt  la  probité 
de    Joubert ,    général   en   chef  de  l'aimée 
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d'Italie ,  n'était  par  une  garantît  coptre 
l'ayidUé  de  l'état-major  et  des  coinpagmes. 
Napiles  surtout  allait  être  mise  au  pillage.  Il 
y  ayait  dans  le  Directoire  quatre  hommes 
intègres,  Bewbell,  La  RevcUière»  Merlia 
et  Treîlhard ,  que  tous  les  désordres  révol- 
taient. LaReyellière  surtout  le  plus  sévère  de 
tous ,  et  le  plus  instruit  des  faits  par  ses  reia*, 
tions  particulières  avec  l'ambassadeur  Trouvé, 
et  avec  les  membres  de  la  commission  de 
Rome»  La  Reyellière  voulait  qu'on  déployât 
la  plus  grande  énergie.  Il  prqposa  et  fit  adop- 
tai? un  projet  fort  sage;  c'était  d'instituer  d^tns 
t^s  les  pays  dépendans  de  la  Fraqce  9  et  où 
résidaient  nos  armées,  des  cQmmissîqns  char- 
gées de  la  partie  civile  et  financière»  et  tout->. 
à-fait  indépendantes  des  états-inajoi:s.  A  Mi-, 
lan^  à  Turin,  à  Rome,  àNapIes,  des  comr 
missions  civiles  devaient  recevoir  Pes  çQntri- 
butions  stipulées  avec  les  pays  alliés  de  la 
France,  passer  les  marchés,  faire  tons  les 
arrangemens  financiers,  fourpir  en  nn  mot 
aux  besoins  des  armées ,  n^ais  ne  baisser  aqcun 
maniement  dé  fonds  aux  chefs  militaires.  Les 
commissions  avaient  cependant  l'ord^P  dç 
compter  aux  gépéraux  les  foptis  qu'ils  demanr 
sans  qu'ils  fussent  obligés  de  justifier 
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powqjipî  :  ils  n'eq  deyaicjiit  cûmp^pqu'{iq  gc^^i-; 
>ferQef:pe9);.' Alpai  rautocit^  mîH|aire  ^Ui.tfrÇ^* 
corç  H^q  mépagéf .  Les  quatre  direct^ur^&c^ql 
adopte^  ja  inçs^rç ,  et  on  sigqiûa  à  Sçii^r^f 
l'o^di^e  de  I9  faire  exécuter  sur-l^rchainp^î^^fg 
la  demièçç  «gH^jir,  CqiçibW'U  «^^ptiî^it  qqeU 
que  ij^dui^epce  pour  S99  qau^ar^^».  ou  Jk^ 
signifia  qu'il  répoudcait  4^  tpus  1§$  4fif6r4'^& 
qui  Défieraient  pas  ]:çprip^^. 

Çptte  mesure,  quejqiip  jqçte  qu'çjlç  fi^t ,: 
devait  blesser  l^eaucoup  les  ^t^ts-p^ajoçs.  $p; 
Italie  s.urt<^]ykt  ils  parurent  sç  i:éyolte{;  il$  4^^î^t 
qu'on  d^sbonorait  les.oiiUtairps  pajr.l$gipf(4rt) 
cautions  qu'on  prenait  à  leu^:  é^a^d  »  qu'^  ^fi" 
çbaîo^it  tout-à-fait  ^es  géné^fu:^ ,  qu'9]:^ Jgf 
privait  ^f^  \9nte  autorité,  ^^appiqpnet^  à  l}(ar 
p^ç.s,  avait  déjà  trapc^ié  d\i  ^çgislatçijr,,  rJ;      • 
nppjpé  de?  cogimissiions  cjjgrgçes  ji'iidlflijpîg*, 
tr^rlf  £fty^  Conquis.  FaypQuUétai^^pv^jg,^ 
N  jple^  P9ur  s'y  charger  de  touje  la  pajrtiç^f\çiîfl^-, 
cièrç .  Il  pj'it  les  çirrêtés  n.épp.saairçg  jtojxv  fm^^ 
reflÇrer  l'a dcçipistratio»  daip^s  ^çs  majipjç ,  çt  Ç^t:     ^ 
vpmÇWt^y?^s  i^esuxes,  for^i^?!  e^tp^5lH^«3l 
prises  p:^  .Çbaoïpîonnet  Celui-ci,  aYe^ÇîJçm^^ 
l?^9^,Çf  ÇUe^^^es  gens  de  son  état ,  suvtoifij  gtijijd 
ils  spn|  yÎQtorieuxj,  se  r.e|^rdft.P9nvnç  offqçs^^l, 
il  eut  U  h^i^^essç  de.  PïeR^i^e,  ^i  ôjarêtç^j  ^^f, 
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lequel'  il  ettjoîgnaît  à  Faypault  et  aux  autres 
commissaires,  Tordre  de  quitter  Naples  sous 
vingt-quatre  heures.  Une  pareille  conduite 
étafît  intolérable.  Méconnaître  les  ordres  du 
Directoire ,  et  chasser  de  Naples  ks  envoyés 
revêtus  de  sèfe  pouvoirs,  était  uDacte  qui  mé- 
ritait  la  plus  sévère  répresision ,  à  moins  qu'on 
ne  voulût  abdiquer  Tautorîté  suprême  ,  et  la 
remettre  aux  généraux.  Le  Directoire  ne]  fai- 
blit pas,  et  grâce  à  Ténergie  des  membres 
intégrés  qui  voulaient  mettre  fin  aux  gaspil- 
lages,'  il  déploya  ici  toute  son  autorité.  Il 
destitua  Championnet,  malgré  l'éclat  de  ses 
derniers  succès ,  et  le  livra  à  une  commission 
iiiilitïilre«  Malheureusement  Tinsubordina- 
tion  ne  s'arrêta  pas  là.  Le  brave  Joubert  se 
liàissa  persuader  que  l'honneur  militaire  était 
entaché  par  les  arrêtés  du  Directoire  ;  il  ne 
voulut  pas  conserver  le  commandemeînt  aux 
conditions  nouvelles  prescrites  aux  généraux, 
et  donna  sa  démission.  Le  Directoire  l'accepta. 
Bernadolte  refusa  de  succéder  à  Joûbèrt  par 
les  tnêmes  motifs.  Néanmoins  le  Directoire 
ne  céda  pas ,  et  persista  dans  ses  arrêtés. 

lié  Directoire  s'occupa  ensuite  de  la  levée 
dféi(  ùonscritis ,  qui  s'exécutait  lentement.  Les 
dëttk  premières  classes  ne  pouvant  pas  four- 
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mr  les  deux  cent  mille  hommes ,  il  se  fit  au- 
toriser à  les  prendre  dans  toutes  les  classes, 
jusqu'à  ce  que  le  nombre  requis  fût  complet. 
Pour  gagner  du  temps ,  il  fut  décidé  que  les 
communes  seraient  chargées  elles-mêmes  dé 
réquîpeînent  des  nouvelles  recrues,  et  que 
cette  dépense  serait  comptée  en  déduction  de 
la  contribution  foncière.  Ces  nouveaux  con- 
scrits, à  peine  équipés,  devaient  se  rendre  sur 
les  frontières ,  y  être  formés  en  bataillons  de 
garnison,  remplacer  les  vieilles  troupes  dans 
les  places  et  dans  les  camps  de  réserve,  et  dès 
que  leur  instruction  serait  suffisante,  aller 
rejoindre  les  armées  actives. 

Le  Directoire  s'occupait  aussi  du  déficit. 
Le  ministre  Ramel ,  qui  administrait  toujours 
nos  finances  avec  lumière  et  probité ,  depuis 
rétablissement  du  Directoire ,  après  avoir  vé- 
rifié le  produit  des  impôts ,  assurait  que  le 
déficit  serait  de  65  millions  au  moins  ,  sans 
compter  tout  l'arriéré  provenant  du  retard 
dans  les  rentrées.  Une  violente  dispute  s'en- 
gagea sur  la  quotité  du  déficit.  Les  adversaires 
du  Directoire  ne  lé  portaient  pas  à  plus  de  i5 
millions*  Ramel  prouvait  qu'il  serait  de  65  au 
moins,*  et  peut-être  mêmede  75.  On  avaitîma-' 
giné  l'impôt  ié$  portes  et  fenêtres  ;  mais  il  ne 
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suffisait  pas.  L'impôt  sur  le  sel  fut  pais  en  dis- 
cussion. Alors  degranda  cris  s'élevèrent  :  on  op- 
pripnait  le  peuple ,  disait-on,  on  faisait  porter 
les  charges  publiques  sur  une  ^eule  classe ,  on 

renouv.elait  les  gabelles Telljes  étaient  le$^ 

raisons  doonée^parropposîtion.  Lucien  ]Popa- 
parte  était  celui  des  orateurs  gui  les  faisait  va- 
Ipjr  9vec  le  plus  d'acharnement.  Les  partisans 
du  gouyernement  répondaient  en  alléguant  la 
nécessité,  t'impôt  fut  rejeté  par  le  consçil  dçs 
^n.ci^ps.  Pour  en  suppléer  le  prod^it,ondo^- 
bla  l'impôt  de§  porte?  et  fenêtres ,  on  décu- 
pla ipême  celui  des  portes  co.chères.  On  mit 
en  vente  les  biens  du  culte  protestant  9  et  on 
décréta  q^^ç  le  cjerçé  protestant  recevrait  ^es 
salaires,  en  dédommagement  dç  seç  biens.  On 
mit  \  la  disposition  du  gouvernement  les 
sommej^  à  recouvrer  sur  les  propriétaire^  de 
bleus  reçtéf  îndiv\s  avec  l'état.* 

Afalheureusçment  toutes  ces  ressource.sn'4* 
talent  pas  a^s^z  promptes.  Outre  la  di^culté 
déporte^  Iç. produit  de  l'impôt 91;  niveau  de 
600  millions,  il  y  avait  ui^  autre  îpçonvéïjiient 
daps  la  lenjteur.des  rei^trées.  On  éta^t  encore 
réduit,  cette  année  çonime  ^ai^s  les  précéden- 
teç,  à  doppe/r  dps  délégations  aux  foujçnis- 
sçurp  sur  \^^  Pf^^j*?  *^9^  rentrés,  Qp  payait 
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mime  le;  i^ntî^rs,  auxquels  qï\  avait,  ^epiiisie 

remljOQrsieniept  d^s  4^»^  Uers/  promis  la  plus 

grande  esac^itude,  on  lç3  payait  avec  de^  |)op$ 

recev^j^leg  en  acquittemei^l^  des  jinpôts.  4>ins| 

on  éfait  de  jqpuveau  réduit  ai^x  expédiens»    .; 

Ce  n'était  pas  tout  que  de  réu^ii;  de$  sq|-f 

dat^  et  4^  1^^^  }>oui:  les  entretenir ,,   ^  fal- 

]di\  l^s  distribuer  d'après  14Q  plai^  cqpv^çpa- 

hJ|ç j   et  legir  choisir  de$  gépér^ux.  l]  f aU£|i|; , 

comçie  çftHi  l'avons  4it ,  garder  la  HqlUndle,  l^^ 

%Pç4l*Rl|ÎRf  1?  Suisse  çt  toqte  l'Italie,  ç'ef^^ , 

à-dir^ppérer^  depuis  le'golfe  dç  Tjirepte  jusqii'^u.  \ 

TexeL  |ia  Pqllande  étajt  couverte  d'up  côté 

par  la  ijgutçali^é  dç  Ja  Crusse ,  qui  paraissait, 

certaine  ;  vn^i^^Q^  &9^^  aogiq-russe  devait  y 

f^ire  i|n  débarquement,  e\  jl  était y^gent  d^ 

l^pïotçgçf  çpntre  cç  di^nger.  ia  ligne  du  ^hin 

était  Vf^égép  par  les  deu:^  p]açes  de  J^^yeoçe 

et  è^p  Sty.îsbourg  ;  et  qyoiquïl  fût  peu  proba-  . 

bl(S  qfie  rAutr^che  yî^nte^^y^  de  1^  percef,  il , 

était  pr\i<îei?t  dç  la  couvrir  pjiif  up  cqrpç  d'ob-  . 

secv^tipïi,  §pit  qu'qiï  prît  ^<^i?eIï^iJre  ou  qv'çnj;; 

y^tt^H^it,  c'était  sur  Iqslpqrds  du  Paut^-Paqi^jt^e;  t 

vier»  .ks  s^yypns  4u  laç  de  Ç^sista^qç,  ou  eq  ; 

SijÂ^fie,  .qu'Qp4eys\it  rencpn|trer^e§  arméef  fu^ri- 

chie9oesi.I]i  Êiilait  upe  armée  9^Mjf^  qui,  parfît . 

derAliïaci&  ou  de  laSMisseifi'4ï»nceraitdanslfi| , 
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plaines  de  la  Bavière.  Il  fallait  ensuite  un 
corps  d'observation  pour  couvrir  la  Suisse  ; 
il  fallait  enfin  une  grande  armée  pour  couvrir 
la  Haute^-Itâlie  contre  les  Autrichiens ,  et 
la  Basse-4talie  contre  les  Napolitains  et  les 
Anglais  réunis.  ^     . 

Ce  champ  de  bataille  était  immense ,  et  il 
n'était  pas  connu  et  jugé  comme  il  Ta  été  de- 
puis ,  par  Teffiet  de  longues  guerres  et  de  cam* 
pagnes  immortelles.  On  pensait  alors  que  la 
clef  de  la  plaine  était  dans  les  monfagnes.  La 
Suisse ,  placée  au  milieu  de  la  ligne  immense 
sur  laquelle  on  allait  combattre  »  paraissait  la 
clef  de  tout  le  continent.  La  France  qui  occu- 
pait la  Suisse  semblait  avoir  un  avantage  déci« 
sif.  Il  semblait  qu'en  ayant  les  sources  duRhin, 
du  Danube ,  du  Pô  »  elle  en  commandât  tout  le 
cours.  C'était  là  une  erreur.  On  conçoit  que 
deux   arquées  qui  appuient  immédiatement 
une  aile  à  des  montagnes,  comme  lés  Âutri*- 
chiens  et  les  Français  quand  ils  se  battaient 
aux  environs  de  Vérone  ou  aux  environs  de 
Rastadt,  tiennent  à  la  possession  de  ces  mon- 
tagnes, parce  que  celle  des  deux  qui  en  est 
miaitresse ,  peut  déborder  l'ennemi  par  les  ha«- 
teurs.  Mais  quand  on  se  bat  à  cinquante  ou 
cent  lieues  des  montagneë  >  elles  cessent  dV 
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Toir  la  même  influence.  Tandis  qu^on  s'ëpui-  ^ 

serait  pour  la  possession  du  Saint-Gotha rd, 
des  armées  qui  seraient  sur  le  Rhin  ou  sur  le 
Bas-Pd,  auraient  le  tenips  de  décider  du  sort 
de  FEurope.  Mais  on  concluait  du  petit  au 
grand  :  de  ce  que  les  hauteurs  sont  impor- 
tantes sur  un  champ  de  bataille  de  quelques 
lieues,  on  en  concluait  que  la  puissance  mai- 
tresse  des  Alpes  deyait  l'être  du  continent, 
La  Suisse  n'a  qu'un  avantage  réel ,  c'est  d'ou- 
Trir  des  débouchés  directs  à  la  France  sur  l'Au- 
triche 9  et  à  l'Autriche  sur  la  France.  On  con- 
çoit dès  lors,  que  ,  pour  le  repos  des  deux 
puissances  et  de  r£urope,  la  clôture  de  ces 
débouchés  soit  un  bienfa.it.  Plus  on  peut  em- 
pêcher les  points  de  contact  et  les  moyens 
d'invasion ,  mieux  on  fait ,  surtout  entre  deux 
états  qui  ne  peuvent  se  heurter  sans  que  le 
continent  en  soit  ébranlé.  G'çst  en  ce  sens 
que  la  neutralité  de  la  Suisse  intéresse  toute 
l'Europe ,  et  qu'on  a  toujours  bien  fait  d'en 
faire  un  principe  de  sûreté  générale. 

La  France,  en  l'envahissant ,  s'était  donné 
l'avantage  des  débouchés  directs  sur  l'Autri- 
che et  l'Italie  ;  et  en  ce  sens ,  on  pouvait 
regarder  la  possession  de  la  Suisse  comme 
importante  pour  elle.   Mais  si  la  multipli-* 
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•(èité  des  déboticliës  est  uti  avaritage  \f6\ît  la 
jilïissânee  qui  doit  prendre  roffensire  \  et  qui 
ëii  à  lèô  moyens  ,  elle  détient  un  îbconTé- 
ïiîëiit  pidur  là  puîssàhce  qui  est  réduite  â  la 
'défensive,  par  lïnférîorité  de  ses  forces. 
Celle-ci  doit  souhaiter  alors  que  le  nombre 
des  points  d'attaque  soit  aussi  réduit  ^ue 
'  possible,  afin  de  pouvoir  concentrer  ses 
•forces  avec  avantage.  S'il  eût  été  avantageux 
pour  là  France ,  suffisamment  prépai-ée  à  Tof- 
ftehsîte ,  depouvoir  déboucheir  en  Bavière  par 
la  Suisse,  il  était  fâcheux  pour  la  France, 
téduitc  i  la  défensive ,  de  ne  pouvoir  pas  comp- 
ter sur  la  neutralité  suisse  ;  il  était  fâcheux 
pour  elle  d'avoir  à  garder  tout  l'espace  compris 
deMayence  à  Gênes,  au  lieu  de  pouvoir  comme 
3|?lle  le  fit  en  i  ygS,  concentrer  ses  forces ,  entre 
Sfayence  et  Strasbourg  d'une  part,  et  entre 
le  Mont-Blanc  et  Gênes,  de  l'autre. 

Ainsi,  l'occupation  de  la  Suisse  pouvait  de- 
venir dangereuse  pour  la  France,  dans  le  caè 
de  la  défensive.  Mais  elle  était  fort  loin  de  se 
croire  dans  un  Cas  pareil.  Le  projet  du  gouver- 
nement était  de  prendre  l'offensive  partout ,  et 
de  procéder,  comme  autrefois,  par  des  coups 
foudroyans.  Mais  la  distribution  de  ses  forces 
fut  des  plus  malheureuses.  On  plaça  une  armée 
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d'observation  en  Hollatlde ,  et  tine  autre  aimée 
d'observation  sur  le  Rhin,  Une  armée  àctiré 
devait  partir  de  Strasbourg,  traverser  la  forêt 
Noire,  et' envahir  la  Bavière.  Une  autre  ar** 
mée  active  devait  combattre,  en  Suisse  pùnt 
la  possession  des  montagnes,  etap|)uyeraînsî 
d'un  côté  celle  qiii  agitait  SUr  le  Dândbe,  et 
de  l'autre  celle  qui  agirait  en  Italie.  Une 
if^rande  armée  devait  partir  de  l'Adige  pour 
chasser  tout-à-ftiit  les  Àutriehiens  jusqu'au 
delà  de  l'Iïonzô.  Une  dernière  armée  d'obser- 
vation devait  couvrit  la  Basse-Italie,  et  gardée 
Naples.  On  voulait  que  l'armée  de  Hollahde 
fût  de  vingt  mille  homme ,  celle  du  Rhin  dé 
quarante ,  celle  du  Danube  de  quaire-vingtsj 
celle  de  Suisse  de  quarante ,  celle  d'Italie  de 
quatre-vingts^  celle  de  Naples  de  quarante  ; 
ie  qui  faisait  en  tout  trois  cent  mille  hommes, 
indépendamment  des  garnisons.  Avec  àç  pa* 
reiiles  forces ,  cette  distribution  devenait  moins 
défectueuse.  Mais  si  par  la  levée  des  conscrits 
on  pouvait ,  dans  quelque  temps ,  porter  nos 
armées  à  ce  nombre ,  on  était  loin  de  les  jr 
avoir  portées  dans  le  moment.  On  ne  pouvait 
guère  laisser  que  dix  mille  hommes  eîi  Hol- 
lande. Sur  le  Bhin  on  pouvait  à  peine- réunir 
quelques  mille  hommes.  Les  troupes  destk 
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nées  à  composer  cette  armée  d'observation 
étaient  retenues  dans  l'intérieur,  soit  pour 
observer  la  Vendée  encore  menacée ,  soit  pour 
veiller  à  la  tranquillité  publique ,  pendant  les 
élections  qui  se  préparaient.  L'armée  destinée 
à  agir  sur  le  l>anube  était  ati  plus  de  quarante 
mille  hommes,  celle  de  Suisse  de  trente,  celle 
d'Italie  de  cinquante,  celle  de  Naples  de  trente. 
Ainsi  nous  comptions  à  peine  cent  soixante  ou 
cent  soixante-dix  mille  hommes.  Les  éparpil- 
ler du  Texel  au  golfe  de  Tarente,  était  la 
chose  du  monde  la  plus  imprudente. 

Puisque  le  Directoire ,  emporté  par  l'audace 
révolutionçaire,  voulait  prendre  l'offensive, 
il  fallait  alors  plus  que  jamais  choisir  les  points 
d'attaque ,  se  réunir  en  masse  suffisante  sur 
ces  points,  et  ne  pas  se  disséminer,  pour  com- 
battre sur  tous  à  la  fois.  Ainsi ,  en  Italie ,  au 
lieu  de  disperser  ses  forces  depuis  Vérone  jus- 
qu'à Naples ,  il  fallait ,  à  l'exemple  de  Bona- 
parte, en  réunir  la  plus  grande  partie  sur 
l'Adige ,  et  frapper  là  les  grands  coups.  En 
battant  les  Autrichiens  sur  l'Adige ,  il  était  as- 
sez prouvé  qu'on  pouvait  tenir  en  respect 
Rome ,  Florence  et  Maples«  Du  côté  du  Da- 
nube ,  au  lieu  de  perdre  inutilement  des  mil- 
liers de  braves  au  pied  du  Saint-Gothaxd ,  il 
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fallait  diminuer  Tarmée  de  Suisse  et  du  Rhin^ 
grossir  rarmée  active  du  Danube ,  et  livrer 
avec  celle-ci  une  bataille  décisive  en  Bavière. 
On  pouvait  même  réduire  encore  les  points 
d'attaque,  rester  en  observation  sur  TAdige^ 
n'agir  offensivement  que  sur  le  Danube  ^  et 
là  porter  un  coup  plus  fort  et  plus  sur  ^  en 
grossissant  la  masse  qui  devait  le  frapper.  Na*- 
poléon  et  l'archiduc  Charles  ont  prouvé ,  le 
premier  par  de  grands  exemples ,  le  second 
par  des  raisonnemens  profonds ,  qu'entre  TÂu- 
triche  et  la  France ,  la  querelle  doit  se  vider 
sur  le  Danube.  C'est  là  qu'est  le  chemin  le 
plus  court  pour  arriver  au  but.  Une  armée 
française  victorieuse  en  Bavière ,  rend  nuls 
tous  les  succès  d'une  armée  autrichienne 
victorieuse  en  Italie ,  parce  qu'elle  est  beau- 
coup plus  rapprochée  de  Vienne. 

II  faut  dire ,  pour  excuser  les  plans  du  Di- 
rectoire, qu'on  n'avait  point  encore  embrassé 
d'aussi  vastes  champs  de  bataille ,  et  que  le 
seul  homme  qui  l'aurait  pu  alors ,  était  ea 
Egypte.  On  dissémina  donc  les  ce^t  soixante 
mille  hommes  ou  environ,  actuellement  dis- 
ponibles, sur  la  ligne  immense  que  nous  avons 
décrite ,  et  on  les  distribua  comme  nous  l'a- 
X.  16 
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Tbtis  iùdî^ué.  Dix  mille  hommes  devaient  ob- 
server la  Hollande ,  quelques  mille  observaient 
le  Rhin ,  quarante  mille  formaient  Tarmée  du 
Danube,  trente  mille  celle  de  Suisse,  cin- 
quante mille  celle  d'Italie,  ttente  celle  deNa- 
jiles.  Les  conscrits  devaîettt  bientôt  renforcer 
bes  masses ,  et  les  porter  au  nombre  fixé  par 
ieé  plans  du  ministère. 

Lé  choix  des  généraux  ne  fut  guère  plus 
heureux  que  la  conception  des  plans.  Il  est 
vrai  que  depuis  la  mort  de  Hoche ,  et  le  dé- 
'^art  de  Bonaparte,  Desaix  et  Kléber  pour 
rÉ^te,  les  choix  étaient  beaucoup  plus  H- 
trtîtés.  Il  restait  un  général  dont  la  réputation 
^tait  grande  et  méritée ,  c'était  Moreau.  On 
pouvait  être  plus  audacieux,  plus  entrepre- 
nant, mais  on  n'était  ni  plus  ferme,  ni  plus 
sûr.  Un  état  défendu  par  un  tel  homme  ne 
pouvait  périr.  Disgracié  à  cause  de  sa  conduite  | 
idans  l'affaire  Pichegru,  il  avait  modestement 
consenti  à  devenir  simple  inspecteur  d'infan- 
terie. On  le  proposa  au  Directoire  pour  cona- 
mander  eçi  Italie.  Depuis  que  Bonaparte  avait 
tant  attiré  l'attention  sur  cette  belle  contrée, 
depuis  qu'elle  était  comme  la  pomme  de  dis- 
corde entre  l'Autriche  et  la  France,  ce  com- 
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msiiiidenent  «emblàit  le  plus  knpôrtant.  OsV 
poungpioi  Oo^  CKHiçea  à  Moréau.  Baivas  à'f 
oppdsa  de  tant»»  ses  forces^  il  d^np  de»  rai^ 
scms  de  gfBtnd  patriote  ^  et  présenta  Morean 
comme  suspect ,  i  cause  de  sa  eondoite  âû 
iS  fiuetidor.  Ses  coUègaes -^ear^  la  fai-« 
blesse'  de  céden  Mbte^vk  fui  écarté ,  et  i^a 
simple  gétiéral  de  diyisîoki  dàtis  l^arméç  <pi'il 
aurait  d6  ^^(knmaBder  en  éhef.  il  accepta' X^è^ 
blemeafk  ce  rang  subalterne  et  au-dessous 'dé 
ses  tlileûSé  Joubertet  ti€fi*uad(ittè  avaient  re- 
fusé  ié  ëôtaimandement  dié  l^mée  dltaflféj 
on  «ait  <p93t  ifaéh  motifs  :  iOn  songea  donc  à 
Sebéret ,  le  ministre  de  la  guerre;  Ce  ge« 
l^ral ,  par  seè  succès  dans  la  Belgique  et 
sa  beiie  bataiHe  de  Loano,,  s'était  acqpît 
beaucoup  de  réputatkH!i.  Il  afait  de  l'esprft^ 
iriaîs  un  corps  usé  par  Tâge  et  les  infirmités; 
il  n-étaït  plus  capable  de  commandel  à  del^ 
jeunes  gens  pleins  de  foi-ce  et  d'audace/D'aS** 
leurs  il  s'étaiil  brouillé  avec  l4  plupart  de  ses 
camarades,  en  voulant  apporter  quelque  ri- 
gueurdans  la  nèpression  de  la  licence  mili- 
taire. 'Battas  le  proposa  pour  général  de  Tar- 
mée  d%alîe.  On  a  dît  que  c'était  pour  le  faire 
sortir  ^u  mimstdré  de  la  guerre ,  où  il  cofiâ- 
inençait  à  devenir  importun  par  sa  séyërîté. 
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ÇepRD^ant  le&  militaires  que  Ton  contulta^ 
i^MarauiçOt  Bevaadotte  et  Joubert ,  ayant  parlé 
dâ/sa  capacité  .comme  on  en  parlait  alors 
éans^  Taimée,  c'est -> à*- dire  avec^  beaucoup 
d'eslime,  il  fat. nommé  général  en  chef  de 
Tannée  d'ItaHe. .  Il  s'en  défendît  beaucoup , 
alléguant  son  dgfî»  sa  santé ,  et  surtout  son 
lU9popUlarité ,  due  ;iiux  fonctions  qu'il  avait 
e^rpées;-  nu)is^  on  insista,  et  il  fut  obligé 
d'accepter, 

Cliampionnet,  traduit  devant  une.  commis- 
sion, fut  remplacé,  dans  le  commandement 
de  l'armée  de  Naples  par  Macdonald.  Mas- 
séna  ûit  chargé  du  commandement  de  l'armée 
d'Eiehétie.  Ces  choix  étaient  excellens,  et  la 
république  he  pouvait  que  s'en  applaudir. 
L'importante  armée  du  Danube  fut  donnée 
augéiiéral  Jourdan.  Malgré  ses  malheurs  dans 
la  campagne  de  1796 ,  on  n'avait  point  oublié 
lo6fService;î  qu'il  avait  rendus  en  1 793  et  1 794» 
et  on  espérait  qu'il  ne  serait  pas  aurdessous 
de  ses  premiers  exploits.  Puisqu'on  ne  la 
donnait  pas  à  Moreau,  l'armée  du  Danube 
ne  pouvait  être  en  de  meilleures  mains.  Mal- 
heureusement elle  était  tellement  inférieure 
en  npinbre ,  qu'il  eût  fallu,  pour  la  cofDman- 
der  avec  confiance  9  l'audîjce  du  vainqueur 
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d'Arcole  etde  Rivoli.  Bernâdotte  eut  rarméé 
du  Rhîn  ;  BruBe  celle  de  Hollande.    '   -  ^     ^ 

L'Autriche  avait  fait  dés  prépafttift  b^èâ 
supérieurs  aux  nôtres.  Ne  se  confiant  pas 
comme  nous  dans  ses  succès ,  elle  avait  em- 
ployé les  deux  années  écoulëes  depuis  Tar-^ 
mistice  de  Léoben  ,  àiever,  à  équiper  $  et'  à 
instruire  de  nouvelles  troupes.  Elle  les  avait 
pourvues  de  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire , 
et  s'était  étudiée  à  choisir  les  meilleurs  géné- 
raux. Elle  pouvait  porter  actuellement  en 
ligne  ^  deux  cent  vingt  cinq  mille  hommes  ef- 
fectifs, sans  compter  les  récjpues  qui  se  prépa- 
raient encore.  La  Russie  lui  fournisssiit  un 
contingent  de  soixante  mille  hommes  ',  dont 
on  vantait  dans  toute  l'Europe ,  la  bravoure 
fanatique,  et  qui  étaient  commandés  par  le 
célèbre  Swarow.  Ainsi  la  nouvelle  coaKtion 
allait  opérer  sur  le  front  de  notre  ligne,  avec 
environ  trois  cent  mille  hommes;  On  annon'* 
çait  deux  autres  contingens  russes  ;.  combî^ 
nés  avec  des  troupes  anglaises,  et  destii^iés 
l'un  à  la  Hollande ,  l'autre  à  Naple^.    ;    :     î  / 

Le  plan  de  campagne  delà  coalition  n'étaiit 
pas  mieux  conçu  que  le  nôtre.  C'était  utiis 
conception  pédantesque  du  conseil  auUiqpue^ 
fort  désapprouvée  par  l'archiduc  Charles,  ma:^ 
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imposée  à  lui  et  à  tous  les  générattx  9  sans  qu^il 
leur  fût  permis  de  la  modifier.  Ce  plQti  repo- 
B9âXi  comme  celui  des  Françtûs,  suivie  principe 
qqe  )es  montagnes  sont  la  clef  de  la  plaine^ 
Aussi  des  forces  considérables  étaient^elles 
amoncelées  pour  garder  le  Tyrol  et  les  Gri* 
Son#  9  et  pour  arracher»  s'il  étsût  possible  ^  la 
grande  chaîne  des  Alpes  aux  Français.  Le 
3econd  objet  que  le  conseil  auliqae  semblait 
le  plus  affectionner^  c'était  ritalie.  Des  forces 
considérables  étaiexit  placées  dsmère  l'Adige. 
Xe  théâtre  de  guerre  le  plus  important ,  celui 
du  Danube  »  ne  paraissait  pas  celui  dont  on 
fi'était  le  plus  occupa*  Ce  qu'on  avait  fait  de 
plus  heureux  de  ce  cdté ,  c'était  d'y  placer 
J'archidUc  Charles.  Yoici  comment  étaient 
distribuées  les  forces  autrichiennes.  L'ardii*- 
du'c  Charles  était  avec  cinquante<[uatre  mille 
fantassins ,  et  vinglnjuatre  mille  chevaux,  en 
Bavière.  Dans  le  Yoralberg  »  tout  le  long  du 
Rhin  9  jusqu'i  son  embouchure  d^ns  le  lac  de 
GoAstance,  le  général  Het^e  eonûaaandait 
vingt-quatre  mille  fantassins  et  deux  tauUe 
c9iev'wx«  Beflegardè  était  ilans  le  Xjrol ,  «trec 
qa9ilhte-6ix  miHe  hommes  dont  deujt  iniUe 
cavdËiers.  Kiray  avait  sur  l'Adîge  sois^ate* 
^alre  oiiUe  fantasiïiBs  et  on^e  «itte  chevaux, 
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ce  qui  faisait  soixante-quinze  tnille  hommes 
en  tout.  Le  corps  russe  devait  venir  se  join-. 
dre  à  Kray,  pour  agir  en  Italie. 

On  voit  que  les  vingt-six  mille  hommes  de 
Hotze ,  et  les  quarante-six  mille  de  Beliegarde 
devaient  agir  dansiez  montagnes.  Ils  devaient 
gagner  les  sources  des  fleuves,  tandis  que  les 
armées  qui  agissaient  dans  la  plaine  9  tâche- 
raient d'en  frianchir  le  cours.  Du  côté  des 
Français ,  Tarm^ée  d'Holvétie  était  chargée  du 
même  soin.  Ainsi,  de  part  et  d'autre,  une  mul- 
titude de  hraves  allaient  s'entre-détruha  inu- 
tilement sur  des  rochers  inaccessibles ,  dont 
la  possession  no  pouvait  guèrç  influer  sur  le 
sort  de  la  guerre  (i). 

L^es  généraux  français  n'avaient  pas  naan- 
que  d'informer  1^  Directoire  de  rinsufiisanc:e 
de  leurs  moyens,  en  tout  genre,  Jourdan, 
obligé  d'envoyer  plusieurs  bataillons  en  Belgi- 
que ,  pour  y  réprimer  quelques  trouJ>les ,  ^ 
une  demi-brigade  à  Tarmée  d'Helvétie ,  pouy 
remplacer  yne  autre  demi-bn^^^e  envoyée 
en  Italie,  w  comptait  plus  que  trente-^uit 


mm 


(i)  Toutes  ces  assertions  sont  motivées  au  long; 
par  l'arobidiic  Cberies,  le  général  Jamini  et  Napo- 
iéoii» 
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mille  hommes  effectifs.  De  pareilles  forces 
étaient  trop  disproportionnées  avec  celles  de 
Tarchiduc,  pour  qu'il  pût  lutter  avec  avantage. 
Il  demandait  la  prompte  formation  de  l'armée 
de  Bernadotte ,  qui  ne  comptait  pas  encore 
plus  de  cinq  à  six  mille  hommes ,  et  surtout 
l'organisation  des  nouveaux  bataillons  de  cam- 
pagne. Il  aurait  voulu  qu'on  lui  permît  d'atti- 
rer à  lui,  ou  l'armée  du  Rhin,  ou  l'armée 
d'Helvétie ,  en  quoi  il  avait  raison.  Masséna 
se  plaignait  de  son  côté  de  n'avoir  ni  les  ma- 
gasins, ni  les  moyens  de  transport  indispen- 
sables pour  faire  vivre  son  armée  dans  des 
pays  stériles ,  et  d'un  accès  extrêmement  dif- 
ficile. 

Lé  Directoire  répondait  à  ces  observations, 
que  les  conscrits  allaient  rejoindre ,  çt  se  for- 
mer bientôt  en  bataillons  de  campagne  ;  que 
l'armée  d'Helvétie  serait  incessamniient portée 
à  quarante  mille  hommesr,  celle  du  Danube 
à  soixante  ;  que  dès  que  les*  élections  seraient 
achevées,  les  vieux  bataillons,  retenus  daD$ 
l'intérieur»  iraient  former  le  noyau  de  l'armée 
du  Rhin.  Bernadotte  et  Masséna  avaient  ordre 
de  concourir  aux  opérations  de  Jourdan  ,  etde 
se  conformer  à  ses  vues.  Comptant  toujours  su| 
l'effet  de  l'offensive ,  et  animé  de  la    mêm^ 
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confiance  dans  ses  soldats,  il  voulait  que,  mal- 
gré la  disproportion  du  nombre ,  ses  généraux 
se  hâtassent  de  brusquer  l'attaque ,  et  de  dé- 
concerter les  Autrichiens  par  une  charge  im- 
pétueuse. Aussi  les  ordres  furent-ils  donnés 
en  conséquence. 

Les  Grisons ,  partagés  entre  deux  factions  ^ 
avaient  hésité  long-temps  entre  la  domination 
autrichienne  et  la  domination  suisse.  Enfin 
ils  avaient  appelé  les  Autricbîenâ  dans  leurs 
vallées.  Le  Directoire  les  considérant  comme 
sujets  suisses  ,  ordonna  à  Masséna  d'occuper 
leur  territoire ,  en  faisant  aux  Autrichiens  une 
sommation  préalable  de  l'évacuer.  En  cas  de 
refus ,  Masséna  devait  attaquer  sur-le-champ. 
En  même  temps,  comme  les  Russes  s'avan* 
çaient  toujours  en  Autriche,  il  adressa ,  àce  su- 
jet, deux  notes ,  l'une  au  congrès  de  Rastadt , 
Tautre  à  l'empereur.  Il  déclarait  au  corps  ger- 
manique et  à  l'empereur,  que ,  si  dans  l'espace 
de  huit  jours  un  contre-ordre  n'était  pas  donné 
à  la  marche  des  Russes ,  il  regarderait  la  guerre 
comme  déclarée.  Jourdan  avait  ordre  de  pas- 
ser le  Rhin  aussitôt  ce  délai  expiré.  , 

Le  congrès  de  Rastadt  avait  singulièrement 
avancé  ses  travaux.  Les  questions  de  la  ligne 
du  Rhin ,  du  partage  des  îles ,  de  la  construc-^ 
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tion  des  ponts ,  étant  terminées ,  on  ne  g'oc*- 
cupait  plus  que  de  la  question  des  dettes» 
La  plupart  des  princes  germaniques,  excepté 
les  princes  ecclésiastiques ,   ne  den^andaient 
pas  mieux  que  de  s'entendre,    pour  éviter 
la  guerre;   mais  soumis  la  plupart  à  rAu- 
triche,   ils  n'osaient  pas  se  prononcfr«    Les 
membres  de  la  députation  quittaient  succesr 
sirement  le  congrès,  e$  bientôt  on  allait  sç 
trouver  dans  riodpossibilité  de  délibérer.  Le 
congrès  déclara  ne  pouvoir  répondre  à  la  note 
du  Directoire ,  et  en  référa  à  la  diète  de  Ratis- 
bonne.  La  note  destinée  à  l'empereur  fut  en- 
voyée à  Vienne  même ,  et  resta  sans  réponse, 
La  guerre  se  trouvait  déclarée  par  le  fait.  Jour^ 
dan  eut  ordre  de  traverser  le  Rhin ,  et  de  s'a- 
vancer ,  par  la  forêt  Noire,  jusqu'aux  sources 
du  Danube.  Il  franchit  le  Rhin  h  1 1  ventdse 
{ 1  ""  mars) .  L'arcbiduc  Charles  fran^chit  le  Lech 
le  i3  ventôse  (3  mars).  Ainsi  les  limtites  quç 
les  deux  puissances  s'étaient  prescrites  étaient 
franchies,  et  on  allait  de  nouveau  en  venir 
aux  ^QQains.  Cependant ,  tout  en  faisant  une 
marche  offensive,  Jourdan  avait  ordre  de  lais- 
^r  tirer  les  preujiiers  coups  de  fusil  à  l'ennemi, 
.en  attendant  que  la  déclaration  de  guerre  fût 
lipyprouvée  par  le  Corps  Législatif. 
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Pendant  ce  temps  Masséna  agit  dans  les 
GrhoDs.  Il  somtna  les  Autrichiens  de  les  éva- 
cuer le  ]6  ventôse  (6  mars).  ]jes  Grisons  sa 
composent  delà  haute  valléedu  Rhin ,  etdela 
haute  vallée  de  Tlnn,  ou  Engadine.  Masséna 
résolut  de  passer  le  Ehin  près  de  son  eçaboq- 
chure,  dans  le  lac  de  Constance ,  et  de  s'em«- 
parer  ainsi  de  tous  les  corps  répandus  dans  les 
hautes  vallées»  Lecourbe  qui  formait  son  aile 
droite  9  et  qui,  par  son  activité  et  isoû  audace 
extraordinaires,  était  le  général  le  plus  accom^ 
pli  pour  la  guerre  de  montagnes,  devait  pai:tif 
des  environs  du  Saint-Gothard,  franchir  le 
Rhin  vers  ses  sources ,  se  jeter  dans  la  vallée  de 
rinn.  Le  général  Dessoles,  avec  uae  diyisioD 
de  l'armée  dltalie  ,  devait  le  secondes  en  se 
portant  de  la  Yalteline  dans  la  vallée  du  Hautt- 
Adfge. 

Ceshabiks  dispositions  furentexécutéesavee 
une  grande  vigueur.  Le  16  ventôse  (6  mars) 
le  I^n  fat  franchi  sur  tous  les  pomts  avec 
audace.  Les  soldats  jetèrent  des  charrettes 
«lans  le  fleuve ,  iet  passerait  dessus  comme 
-mt  «n  pont  En  deux  jours  ^  Masséna  fut 
naître  de  tout  le  c(mn  du  Rfaio ,  depuis  ses 
sources  jusqmU  son  embouchore  dans  ie  laç 
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de  Constance ,  et  prît  quinze  pièces  de  ca- 
non et  cinq  mille  prisonniers.  Lecourbe , 
de  son  côté ,  n'exécutait  pas  arec  moins 
de  bonheur,  les  ordres  de  son  général  en 
chef.  Il  franchit  le  Rhin  supérieur ,  passa  de 
Dissentis  à  Tusis  dans  la  vallée  de  TÂIbula, 
et ,  de  cette  vallée  ,  se  jeta  hardiment  dans 
celle  de  Tlnn  ,  en  franchissant  les  plus  hautes 
montagnes  de  l'Europe,  couvertes  encore  des 
neiges  de  l'hiver,  tin  retard  forcé  ayant  em- 
péché  Dessoles  de  se  porter  de  la  Yalteline 
«ur  le  Haut*Âdige,  Lecourbe  se  trouvait 
exposé  au  débordement  de  toutes  les  forces 
autrichiennes  cantonnées  dans  le  TyroL 
Tandis,  en  effet,  qu'il  s'avançait  hardiment 
dans  la  vallée  de  Tlnn  et  marchait  sur  Mar- 
tinsbruck,  Laudon  se  jeta  avec  un  corps 
sur  ses  derrières;  mais  l'intrépide  Lecourbe, 
revenant  sur  ses  pas,  assaillit  Laudon ,  Tac- 
cabla,  lui  fit  beaucoup  de  prisonniers,  et 
recommença  sa  marche  dans  la  vallée  de 
rinn. 

Ces  débuts  brîllans  semblaient  faire  croire 
que  dans  les  Alpes  comme  àNaplejs,  les  Frw 
çais  pourraient  braver  partout  un  ennemi  sur 
périeur  en  nombre.  Us  confirmèrent  le  Direc* 
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toiré  dans  Tidée  qu'il  fallait  persister  dans 
Toffensive,  et  suppléer  au  nombre  par  la  har- 
diesse. 

Le  Directoire  eotoya  à  Jourdan  la  déclara* 
tionde  guerre  qu'il  avait  obtenue  des  conseils»  . 
aTee  Tordre  d'attaquer  8ur*le-chanip«  Jourdan 
avait  débouché  par  les  défilés  de  la  forêt  Noire  j^ 
dan&  le  pays  compris  entre  le  Danube  et  le  lac 
de  Constance*  JL'i^gle  formé  par  ce  fleuve  et 
ce  lac,  vas'ouvrant  toujours  davantage,  à  me- 
sure qu'on  s^Yance  en  Allemagne.  Jourdan  » 
qui  voulait  appuyer  sa  gauche  au  Danube  y  et 
sa  droite  au  lac  de  Constance,  pour  communi- 
queravecMasséna,  étaitdonc  obligé,  à  mesure 
qu'il  s'avançait ,  d'étendre  toujours  sa  ligne , 
et  de  l'affaiblir  par  conséquent  d'une  manière 
dangereuse ,  dinrtout  devant  un  epnemi  très- 
supérieur  en  nombre.  Il  s'était  d'abord  porté 
jusqu'à Mengen  d'un  côté,  et  jusqu'à  Marck- 
dorf  de  l'autre.  Mais  apprenant  que  l'ar|née  du 
Rhin  ne  serait  pas  organisée  avant  le  io;germL> 
nal  (3omars),  et  craignant  d'être  tourôié  parla 
vallée  du  Neckqr»  il  conçut  des  craintes  et  fit 
un  mouvement  rétrograde.  Les  ordres  de  son 
gouivernement  et  les  succès  deMasséna,  le 
décidèrent  à  remarcher  en  avant.  11  fit  choii: 
d'une  bonjie  position  entre  le^c  d/B  Cowtax^cç 
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et  \t  Dààube.  Deux  torreas^  TOstrach  et 
i'Aath,  partantÀpeuprèsdu  mêmepoiat^et^e 
jetant  Tua  dans  le  Danube  ,  l'autre  dans  le  lac 
deConatahce,  forment  uae  même  ligue  droite, 
.  derrière  laquelle  Jourdan  s'établit  Saint-rCjr , 
formant  sa  gauche ,  était  à  Mengten;  Souham» 
aTec le  centre,  à  Pfullendorff ;  Féiino  ârec la 
droite  à  Barendorf*  D'Haxipoult  était  placé  à 
la  réserve.  Lefèvre ,  avec  la  division  d'avant^ 
garde  ^  était  à  C^strach.  Ce  point  était  le  plus 
accessible  de  la  ligne  :  placé  à  l'origine  des 
tleuk  torrens,  il  préi^entait  d^s  marécages 
qu'on  ^pouvait  traverser  sur  une  longue  dkiaus- 
'^ée.  C'est  sur  ce  point  que  l'arcbidttc  Cbsoies, 
qai  ne  Tonlait  point  se  laisser  prévenir,  réso-*- 
9ut  de  porter  son  p)*incipal  effwt.  Il  dirigea 
deux  coltfnneë  à  la  gauche  et  à  la  droite  des 
l^rançais  contre  Saint-Cyr  et  Férino.  Mais  sa 
masse  principale ,  forte  de  près  de  cinquante 
teille  hommes ,  fut  dirigée  toute  entière  sur  le 
point^'Ostrach^  où  étaient  neuf  mille  Français 
au  plus.  Le  combat  commença  le  2  germisial 
'(i2i  mars  auiiiatin)  et  fut  des  plus  opiniâtres. 
l.es Français déployèrentàcette  premlèreren- 
troBtre  une  bravoure  et  une  opiniâtreté  quiex- 
-cîta-  l'admiration  cla  prince  Charles  lui-même. 
3t)urdan  accourut  sui'^e  point;  maisTéten- 
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due  de  sa  ligne  et  la  nature  d\i  pays  hé  per- 
mettaient pas  ïjue,  par  un  cnouvement  t^pide^ 
il  transportât  ses  forces  de  ses  ailes  à  sim  cen<*  . 
tre.  Le  passage  fut  forcé ,  et  après  une  résîs* 
tance  honorable  ,  Jourdan  se  vît  obligé  de 
battre  en  retraite.  Il  se  replia  entre  Singen 
etTuttlingen. 

Un  échec  à  Touverturé  de  la  campagne  était 
fâcheux;  il  détruisait  ce  prestige  d'audace  et 
d'invincibilité,  au  moyen  duquel  les  Fran- 
çais avaient  besoin  de  suppléer  au  nornbre. 
Cependant    Tinfériorîté     des    forces     avait 
rendu  cet  échec  presque  inévitable.  Jourdain 
n'avait  cependant  pas  renoncé  à    prendre 
l'offensive.  Sachant  qiie  Masséna  s'avançait 
au  delà  du  Rhin,   sur  la  foi  de  l'armée  du 
Danube ,  il  se  (?royait  obligé  de  tenter  un  der- 
nier effort  pour  soutenir  son   collègue,    et 
l'appuyer  en  se  portant  vers  le  lac  de  Cori- 
-stance.  Il  avait  un  autre  motif  de  se  reporter 
en  avant ,  c'était  le  désir  d'occuper  le  point  dfe 
Stokacth,  oà  se  croisent  les  routes  de  Suisse  et 
de  Souabe ,  point  qu'il  avait  eu  le  tort  d'aban- 
donner  en  se  retirant  entre  Singen  et  Tutt- 
lingen.  Il  fixa  son  mouvement  pour  le  5  ger- 
minal  (25  mars).  ' 

L'archiduc  Charles  n'était  pas  encore  asstiîfé 
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jde  ]a  direction  ^'il  devait  donner  à  ses 
mouTemens.  Il  ne  savait  s'il  devait  diriger 
sa  mafche  ou  sur  la  Suisse ,  de  manière  à 
séparer  Jourdan  de  Masséna ,  ou  sur  les  sour- 
ces du  Danube,  de  manière  à  séparer  Jourdan 
de  sa  base  du  Rhin.  La  direction  vers  la  Suisse 
lui  semblait  la  plus  avantageuse  pour  les 
deux  armées  ,  car  les  Français  avaient  autant 
d'intérêt  à  se  lier  à  l'armée  d'Helvétîe,  que 
Jes  Autrichiens  en  avaient  à  les  en  séparer. 
Mais  il  ignorait  les  projets  de  Jourdan ,  et 
voulait  faire  une  reconnaissance  ponr  s'en 
assurer.  Il  avait  projeté  cette  reconnaissance 
pour  le  5  germinal  (  â5  mars) ,  jour  même  où 
Jourdan  voulait  l'attaquer. 
.  La  nature  des  lieux  rendait  la  position  des 
deux  armées  extrêmement  compliquée.  Le 
point  stratégique  était  celui  ô,e  Stokach ,  où 
se  croisent  les^  routes  de  Souabe  et  de  Suisse. 
C'était  le  point  que  Jourdan  voulait  reprendre, 
et  que  l'archiduc  voulait  garder.  La  Stokach , 
petite  rivière ,  coule  en  faisant  beaucoup  de 
détours ,  devant  la  ville  du  mên^e  nom ,  et  va 
.  finir  son  cours  sinueux  dans  le  lac  de  Con- 
.stance.  C'était  sur  cette  rivière  que  l'archiduc 
avait  pris  position.  Il  avait  placé  sa  gauche 
entre  Nenzîugcn  et  Wahlwies,sur  des  hauteurs, 
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et  derrière  l'un  des  circuits  delaStokach,  Son 
centre  était  placé  sur  un  plateau  élevé ,  qu'où 
appelle  le  Nellemberg ,  et  en  avant  de  la  StQr 
kach.   Sa  droite  était  sur  le  prolongement  de 
ce  plateau  >  le  long  de  la  chaussée  qui  va  de 
Stokach  àLiptingen.  Elle  se  trouvait^  comme 
le  centre ,  en  avant  de.la  ôtok^ch*  L'extrémité 
de  cette  aile  était,  couverte  par  les  bois  épais  | 
qui   s'étendent  sur  la  route  de  Lîptingeni 
Il  y  avait  de  grands  défauts,  dans  cette  posir 
tien.    Si  la  gauche  avait  la  ^Stokach  devait 
elle»  le  centre  et  la  droite  l'avaient  à  dos, 
et  pou;vaient  y  être  précipités  par  'un  effort 
de  l'ennemi.  En  outre ,  toutes  les  positions 
de  l'armée  n'avalent  qu'une  même  issue  vers 
la  viUe  de  Stokach ,  et  en  cas  d'une  retraite 
forcée ,  la  gauche  9.  le  centrç ,  la  droite ,  se- 
raient venus  s'entasser  sur  une  seu^e  route , 
et  auraient  pu  amener,  en  s'y  rencontrant, 
une  confusion  désastreuse.  Mais  l'archiduc  en 
voulant  couvrir  Stokach ,  ne  pouvait  pas  pren- 
dre d'autre  position,  et  la  nécessité  était  son 
excuse»  Il  n'avait  à  se  reprocher  que  deux 
fautes  :  Tune  de  n'avoir  pas  fait  quelques  t|a- 
vaux  pour  protéger  davantage  ^on  centre  et 
sa  droite ,   et  l'autre  d'à  voit  trop  pprté  de 
troupes  à  sa  jgauche,   qui  étaittuffisamment 
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|)rotégée  par  là  rivière.  C'était  l'extrême  désir 
de  conserver  le  poiot  important  de  Stoiaieh , 
"qui  l'avait  porté  à  distribuer  ainsi  ses  troupes» 
n  avait  dû  reste  Tavantage  d^ùde  immense 
isupérîorité  nuttiérique. 

Jourdan  ignorait  une  partie  des  dispositions 
de  i'archiduc ,  car  rien  n'est  plus  difficile  que 
îes  teconnàissaùces ,  surtout  dans  un  pays 
aussi  accidenté  que  celui  où  agissaient  les 
deui:  armées,  11  occupait  toujours  Touverture 
de  l'angle  formé  par  le  Danube  et  le  lac  de 
Constance;   de  TuttJingen  à  Steussliogeh. 
Cette  ligné  était  fort  étendue ,  et  là  nature 
dupays^  qui  ne  permettait  {çuère  une  con- 
centration rapide,  rendait  cet  inconvénient  I 
encore  plus  grave*  îl  ordonna  au  général  ^ 
Ferlïio  qui  commandait  sa  droite  vers  Steués- 
lîhgen,  de  niarcher  sur  Wahlwîes,  et  à  Souham 
'qui  commandait  le  centre  vers  Eîgeltingen, 
de  marcher  sur  Nenzîngen.  Ces  deux  géné- 
'  raiix  devaient  combiner  leurs  efforts  pour  em- 
porter la  gauche  et  le  centre  de  ràrchidiic ,  en  ' 
'passant  la  Stokacfa,  et  en  gravissant  lé  Nel-  ' 
'IWïIbberg.  Jourdàn  se  proposait  ensuite  de  faire 
agir  sa  gaucfte,  son  avant-garde  et  sa  réserve 
sur  le  point^de  liptingen ,  afin  de  pénétrer  à 
'travers  les  bois  qui  eouvraiecit  la  droite  de 
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rarchiduc,  et  de  parvenir  à  la  forcer.  Ge&dis» 
positions  ay aient  l'avantage  de  porter  la  pln$ 
grande  masse  des  forces  sur  Taile  droite  de 
rarchidue ,  qui  était  la  plu3  compromise»  Mal** 
heunmiement  toutes  le^  colonnes  de  Parmée 
ayaieni'des  points  de  départ  trop  élpjgnés.pour 
agir  sur  Lîptingen ,  Tavant-garde  et  la  réserre 
partsûent  d'£ming«a-ob-£k,  cit  la  gaiieb# 
partait  de  Tuttlingen,  à  la  dUiâ^ance  d'une 
joiD^ée  de  marche.  Cet  isolement  étall  d*aii« 
tant  plus  dangereux  ,  que  l'armée  française  y 
forte  de  trente*-six  mille  liommes  à  peu  près , 
était  inférieure  d'un  tiers  au  moins  à  l'armée 
autrichienne.  .     . 

Le  5  germinal  (âSmars)  au  matin,  Içs  deu» 
armées  se  fencontrèrent.  L'armée  française 
marchait  à  une  bataille ,  celle  des  Autrichiens 
à  une  reconnaissance.  Les  Autrichiens,  qui 
s'étaient  ébranlés  u^  peu  avant  nous ,  surpri- 
rent nos  avant-gardes,  mais  furent  bientôt 
rametiés  sur  tous  les  points ,  par  ie  gtoô  de 
nos  divisions.  Ferino  à  k  droite,  Souliap 
au  centre,  arrivèrent  à  Wajilwîes,  à. Orsîngen, 
àNenzingen,  au  bord  delà  Stokach,  au  pied 
du  Nellembeiç,  raijaenêrent  les  Autrichiens 
dans  leur  position  du  naatîn,  et  commencèrent 
l'attaque  sérieuse  dfe^cette  position;  Us  avaient 
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,à  franchir  la  Stokach,  et  à  forcer  le  Nel- 
lemberg.  Une  longue  canonnade  s'engagea 
sur  toute  la  ligne. 

A  notre  gauche,  le  succès  était  plus  prompt 
et  plus  complet.  L'avant-garde  actueUjçnaent 
commandée   par  le  général  Soult,    depuis 
une  blessure  qu'avait  reçue  Lefebvre,    re- 
poussa les  Autrichiens  qui  s'étaient  avancés 
jusqu'à  Emingen-ob-Ek ,'  leur  enleva  Liptin- 
^en ,    les  mit  en   déroute  dans  la   plaine , 
les  poursuivit  avec  une  extrême  ardeur,  et 
parvint    à  leur  enlever  les  bois.    Ces  bois 
étaient  ceux  mêmes  qui  couvraient  la  droite 
autrichienne.    En  poursuivant  leur  mouve- 
ment, les  Français  pouvaient  la  jeter  dans  j 
le  ravin  de  la  Stokach,    et  lui  causer  un  ! 
désastre.   Mais  îl  était  clair  que   cette  aile 
allait  être  renforcée  aux  dépens  du  centre 
et  de   la  gauche,    et  qu'il  fallait  agir  sur 
elle  avec  une  grande  masse  de  forces.  Il  fal- 
lait  donc ,  comme  dans  le  plan  primitif  j  faire 
converger  sur  ce  mêrae  point,  l'avant-garde,  J 
la  réserve  et  la  gauche.  Malheureusement  le 
général  Jourdan  ,  se  confiant  dans  le  succès 
trop  facile  qu'il  venait  d'obtenir,  voulut  attein- 
dre un  objet  trop  étendu,  et  au  lieu  d'ame- 
ner Saint-Cyr  à  lui ,  il  prescrivit  à  ce  général 
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de  faire  un  long  circuit ,  pour  envelopper 
les  Autrichiens ,  et  leur  couper  la  retraite. 
C'était  trop  se  hâter  de  riecueillir  les  fruits 
de  la  victoire ,  quand  1î^  victoire  n'était  pas 
remportée.  Le  général  Jourdan  ne  garda  sur 
le  point  décisif  que  la  division  d'avant-garde , 
et  la  réserve  confiée  à  d'Hautpoul. 

Pendant  ce  temps,  la  droite  des  Autri- 
chiens,.  voyant  les  bois  qui  la  couvraient 
forcés  par  Tennemi;  fit  volte-face ,  et  disputa 
avec  une  extrême  opiniâtreté  la  chaussée  de 
Liptîngen  à  Stokach,  qui  traverse' ces  bois. 
On  se  battait  avec  acharnement ,  lorsque 
Tarchiduc    accourut    ea    toute    hâte.     Ju- 

!  géant  le  danger  avec   un   coup   d'œil   sûr  , 
il  retira  les  grenadiers  et  les  cuirassiers  du 
centre  et  de  la  gauche ,  pour  les  transporter    ' 
à  sa  droite..  Ne  s'effrayant  pas  du  mouve- 
ment de  Saint-Cyr  sur  ses  derrières ,  il  sentit 
que  ïourdan  repoussé ,  Saint-Cyr  n'en  serait    , 
que  plus  compromis ,  et  il  résolut  de  se  bor- 
ner à  un  effort  décisif  vers  le  point  actuelle- 
ment  menacé. . 

(^  'se  disputait  les  bois  avec  un  achar- 
nNbent  extraordinaire.  Les  Français  ,  très- 
inférieurs  en   nombre,   résistaient    avec  un 

•coumge  que  l'archiduc   appelle  admirable; 
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msàs  le  prince  chargea  lui-même  avec  que'- 
ques  bataillons  sur  la  chaussée  de  Liptingen, 
et  fit  lâcher  prise  aux  Français.   Ceux-ci 
perdirent  les^  bois,    et  se  trouvèrent  enfin 
dans  la  plaine  découverte  de  Liptingjsn  ^  d'où 
ils  étaient  partis.  Jourdan  fit  demander  alors 
du  secours  à  Saînt-Cyr,  maïs  il  n*était  plus 
temps.  Il  lui  restait  sa  réserve,  et  il  résolut  de 
faire  exécuter  une  ^charge  de  cavalerie ,  pour 
reprendre  les  avantages  perdus.  Il  lança  qua- 
tre régimens  de  cavalerie  à  la   fois.  Cette 
charge,  isoit  qu'elle  ne  fût  pas  exécutée  à 
temps  9  soit  qu'elle  fût  arrêtée  par  une  autre 
charge  que  firent  à  propos  les  cuin^ssiers 
de  Tarchiduc  ,   ne  fut  pas  heureuse.    Une 
confusion  horrible  se  mit  alors  dans  la  plaine 
de  Liptingen.  Après  avoir  fait  des  prodiges  de 
bravoure,  les  Français  se  débandèrent.  Le 
général  Jourdan  fit  des  efforts  héroïques  pour 
arrêter  les  fiiyards  ;  il  fut  emporté  lui-même. 
Cependant  les  Autrichiens  épuisés  de  ce  long 
comjbat,  n'osèrent  pas  nous  poursuivre. 

La  journée  fut^dès  lors  finie.  Ferîno  et 
Souham  s'étaient  maintenus ,  mais  n'af ûent 
forcé  ni  le  centre  ni  la  gauche  des  AutrichîeDs. 
Sairit-Cyr  courait  sur  leurs  derrières.  On  ne 
ponrait  pas  dire  que  la  bataille  fût  perdue  : 
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les  Français ,  îoférîeurs  du  tiers ,  ataicnt  fconr. 
serve  partout^le  champ  de  bataille ,  et  déployé 
une  rare  braroure  ;  mais  avec  lecu.iji^fériorîté,  • 
et  rîsplement  de  leurô  dîfféreas  corps ,  n'a- 
voir pas  vaincu ,  c'était  être  battu.  11  fallstît 
sur-le-cbai»p  rappeler  Saiat-^Cyr  très-corn-^ 
promis,  yalli^r  l'avant -garde  et  la  réserve 
maltraitées,  ramener  le^  centre  et  la  dr6îte-  ' 
Joârdan  donna  sur-le-champ  des  ordres  en 
conséqueùce  ,  et  prescrivit  à  SainJ-Cyr  4e  se 
replie»  liB  plus  prompteraent  possible.  La  po- 
sition de  ce  dernier  était  devenue  très-péril- 
leuse  ;.  m  aie  il  opéra  sa  retraite  aveè  Ta- 
plonxb  qaîl'a  toujours  »|gnalé,  et  il  regagna 
le  Danube  sans^  accident.  La  perte  avait  été  à 
peu  pjcès  égale  des  deux  côtés,  en  tués  ,•  blessés 
ou  prisonniers.  Elle  était  de  quatre  à  cinq  mlille 
hommes  enylron. 

Âprèà  cel|e  journée  malheureuse,  les  Fran- 
çais ne  pôuvaie»f  plus  tenir  la  campagne,  et 
as  devaient  cereber  un  abridArière  une  ligne/  - 
puisaapte.  Deyaient-ils  se  retirer  ejx  Suisse  ou 
Siur  h  Rhin?  U  était  évident  qu'en  se  retirant 
ea  Suisse  ^  Us  ^combinaient  leiju::^  efforts,  avec 
Tauçiée  d*  MaiBséna^  et  pouvaient  paf  cette 
réuaîQ^  iepren4i^e  ime  aititwie  imposante.  ' 
Malheur^fienent  je  général  Jourdan  ne^crut 
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pas  devoir  en  agir  ainsi  :  il  craignait  pooï  la 
ligne  du  Rhin  sur  laquelle  Bernadotte  n'avait 
réuni  encore  que  sept  à  huit  mille  hommes , 
et  il  résolut^de  se  repliera  l'entrée  des  défilés 
de  la'  Forêt^-Noîre.  Il  prit  là  une  position  qu'il 
croyait  forte ,  et  laissant  le  commandement  à 
son  chef  d'état-major  Ernouf,  il  partit  pour 
Paris,  afin  d'aller  se  plaindre  de  l'état  d'infé- 

'  riorîté  dans  lequel  on  avait  laissé^n  armée. 

*  Les  résultats  parlaient  beaucoup  plus  haut  que 
toutes  les  plaintes  du  monde  ^  et  il^^Hralait 
bien  mieux  restera  son  armée  que  d'aller  se 
plaindre  â  Paris. 

Très-henreusemeiïtle  conseil  aulique  impo- 
sait à  l'archiduc  une  faute  grave ,"  qui  réparait 
en  partie  les  nôtres  :  si  l'archiduc,  poussant  ses 
avantages ,  eût  poursuivi  sans  relâche  notre 
armée  vaincue ,  il  aurait  pu  la  mettre  d^ns  un 
désordre  complet ,  et  peut-être  mêpe  la  dé- 
truire. Il  aurait  été  tempr  alors  de  revenir 
vers  la  Suisse  pour  assaillir  Massena ,  privé  de 
tout  secours,  réduit  à  ses  trente  mille  hommes, 
et  engagé  dans  les  hautes  vallées  des  Alpes.  H 
n'eût  pas  été  impossible  »de  lui  couper  la  route 
de  France.  Mais  le  conseil  aulique  défendit  à 

'  l'archiduc  de  pousser  vers  le  Rhin,  avant^ue  la 
S:uissç  fût  évacuée  :  c'était  la  conséquence  du 
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pïibmpe ,  que  la  clef  du  théâtre  de.  la  guerre 
étaij|<ians  les  montagnes. 

Pendant  que  ces  é^nemensse  passaient  en 
Souabe,  la  guerre  se  goursumit  dans  les 
Hautes-Alpes.  Massén  a  agissant  vers  les  sources 
du  Hhin,  Lecourbe  vers  celles  de  l'Inn, 
Dessoles  vers  celles  de  TAdige ,  avaient  eu  des 
succès  balancés.  Il  y  avait  au-delà  du  Rhin  , 
up  peu  au-^dessus  du  point  où  il  se  jettç  dans 
le  lac  de  Constance ,  une  position  qu'il  était 
urgent  d'emporter  5  c'était  celle  de  Feldkîrch. 
Masséna  y  avait  mis  toute  son  opimâtreté  ^ 
mais  il  y  avait  perdu  plus  6e  deux  mille 
hommes  sans  résultat.  Lecourbe  à  Taufers , 
D^ssotes  à  Nauders ,  avaient  livré  deux  cojxi^ 
bats  brillans ,  qui  leur  avaient  valu  à  chacun 
trois  à  quatre  mille  prisonniei^ ,  et  qui  avaient 
amplement  compensé  Téchec  de  Feldkirch. 
Âinsiles  Français,  par  leur  vivacité  et  leur  au- 
dace, conservaient  la  supériorité  daps  les 
Alpes. 

Les  éf  énemens  commençaient  en  Italie ,  le 
lendemain  xmëme  de  la  bataille  de  Stokach. 
Lefl|.«F:i;ançais  avaient  reçu  emriron  trente  nulle 
conscril^,  ce  qui  portait  la  maM^  de  leur^'^^ces 
en  Italie,  à  cetft  seize  miUe  hommes  à  peu  pràs . 
Ib  étaient  4islEibués  ainsi  qu'il  suit  :  trente 
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mille  h^mes  4e  vieilles  traupes  gards^y; , 
sùus  Macdooald ,  Rome  et  l^Iaples.  Les  upite 
xpiUe  )ei}P0s  »oldât$  étaient  daps  les  places. 
U  jestait  cÎQquante-çix  mille  hommes  sous 
Schér^.  De  ces  cent  cinquante -six  mille 
homix^cs  »  il  en  avait  été  détaché  cinq  mille 
qpus  le  général  Gauthier  pour  occuper  1^ 
Toscanci  et  cinq  mille  sous  le  général  Dessoles 
poqjr  ajgir  dans  laYalteline.  C'étaient  donc 
quarante -six  mille  honimes  gui  restaient  à 
Schérer,  pour  se  battre  sur  l'Adige ,  poiot  es- 
sentiel efù  il  jurait  fallu  porter  toute  la  msiss^ 
de  nos  forces.  Outre  l'inconvénient  du  pelit 
nombre  d'boio^inas  sur  ce  point  décisif ,  il  en 
ét^jt  un  antr^  qui  ne  fut  pas  moiiis  fat^l  aux 
français.  Le  générale  n'inspirait  auepne  «oon- 
finni^e  ;  ij  n'avait  pas  assez  de  feunesi^e,  comme 
nous  Tavons  dit  ;  il  s'était  d'aBleurs  dépopu- 
larbé  pendant  son  ministère*  Il  le  sentait  lui- 
même^  et  il  n'avait  pris  le  commandement 
qu'à  regret.  Il  allait  pendant  la  nuit  écouter 
les  propos  des  soldats  sons,  leurs  tentes  ^  et 
recueillir  de  ses  propres  orjojUés  1^  preuves 
de  4on  fanpopulaiîté*  C'ét£uient  là  des  q/tcm-- 
attnn^'  bjen  défav^sablçs ,  au  di^but  ^ne 
campagne  grande  et  difficile.  "- 
Les  Autrichiens  devaient  être  ci)mmaxidés 
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par  If^las  et  Sowarow.  En  attendant  ils  obéis* 
saient  ^u  baron  de  Kray  9  l'un  des  meilleurs 
généraux  de  renfpereur.  Avant  même  Tarri** 
Tée  des  Busses ,  ils  coioptaieiM  qnatre-^fingt- 
cî^q  mille  hommes  dan$  la  Saute-It^^ie.  ^ 
Soixante  mille ,  à  peu  près ,  étaient  déjà  sur 
VAdige.  Dans  les  deux  armées  Tordre  iiviait 
été  donné  de  prendre  l'Qfiensive.  L«  Autri* 
chiens  devaient  déboucher  de  Vérone ,  ion- 
gerle  pied  des  noiontagoes,  et  s'avaneer  aa*deli 
du  fleuve ,  en  masquant  toqites  les  places^  Ce 
mouvement  avait  pour  but  d'sq^uyer  ceint  de 
l'armée  du  Tjrol  dans  le^  montagnes. 

Schérer  n'avait  reçu  4'ftutre  injonction  qu^ 
de  franchir  l'Adige.  La  commiscôoû  était  dif* 
ficik ,  car  les  Autrichiens  avaient  tout  Tavan^f 
tage  de  cette  ligne*  Elle  doit  être  asi^^  connue 
par  leff  événemens  de  1796*  Vérone  et 
Legnago  qui  la  x^ommande  appartenaient 
aux  Autrichiens.  Jeter  un  |M>nt ,  oar  quelque 
point  que  ce  fût,  était  très-dangereijHC ,  -  car  Tes 
Autrichiens  aymt  Vérone  etLegqiagQ  pou»- 
vaient  déboucher  sur  le  flabc  de  Tarmée  ^  ocr 
£upée  à  tenter  un  passâget  Le  plus  jSftr,  si  on 
n'avait  pas  eu  Tordre  de  prendre  Vo&tmmt^ 
eût  été  de  lajsser  déboucher  Tennenû  au-delà 
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de  Vérone ,  de  l'attendre  sur  un  terrain  qu'on 
aurait  eu  le  temps  de  choisir,  de  lui  livrer 
bataille,  et  de  profiter  des  résultats  de  la 
victoire  potîr  passer  l'Adige  à  sa  suite. 

Schérer,  obligé  de  prendre  Tinitiative,  hésita 

sur  le  meilleur  parti  à  adopter ,  et  se  décida 

enfin  pour  une  attaque  vers  sa  gauche.  On  se 

souvient"  sans  doutQ  de  la  position  de  Rivoli , 

dans  les  montages ,  à  rentrée  du  Tyrol ,  et 

fort  au-dessus  de  Vérone.  Les  Autrichiens  en 

avaient  retranché  toutes  les  approches ,  et 

formé  un  camp  à  Pastrengo.  Schérer  résolut 

de  leur  enlever  d'abcïrd  ce  camp ,  et  de  les  re- 

jpter  de  ce  côté  au-delà  de  TAdige.  Les  trois 

divisions  Serrurier  ^  Delmas  et  Grenier  furent 

destinées  à  cet  objet.  Moreau,devetiu  simple 

général  dedivision  sous  Schérer,  devait ,  avec 

les  deux  divisions  Hatryet  Victor,  inquiéter 

Vérone.    Le  général  Montriehard,  avec  une 

4 

division ,  devait  faire  une  démonstration  sur 
Legnago.iGette  distribution  de  forces  annon- 
çait Tincçrtitude  et  les  tâtontemens  du  ^nç- 
rai  en  chef.  "  ' 

L'attaque  eut  lieu  le  6  germinal  (â6  mars)  , 
lendem^iin  de  la  bataille  de  Stokach.  Les. trois 
divisions  chargées    d'assaillir  par  plusieurs 
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polqts  le  camp  de  Pastrengô  ,  renlevèrerit 
avec  une  valeur  digne  de  Tancienne  armée 
dltalîe ,  et  s'emparèreût  de  Rivoli.  Elles  pri- 
rent quinze  o^ts  prisonniers  aui  Autrichiens 
et  beaucoup  de  canops.  Ceux^î  repassèrent 
rAd%6  à  la  hâte  sur  un  pont  qu'ils  avaient 
jeté  à  Pcrilo^  et  eurent  le;temps  de  le  détruire. 
Au  centre  ,  sous  Vérone ,  on  se  battît  pour 
les  villages  placés  en  avant  de  la  ville.    Kaîm 
mit  à  les  défendre  et  à  les  reprendre  une  opi- 
niâtreté inutile.   Celui  de  San-Massimo  fut 
pris  et  xepris  jusqu'à  sept  fois.  Moreau,  non 
moins  opieiâtre  que  son  adversaire,  ne  lui 
laissa  prendre  aucun  avantage  ,  «t  le  resserra 
dans  Vérone.  Montrichard  ,  en  faisant  une 
dém.onstratîop  inutile  sur  Leg&ago  ,  courut 
de  véritables  dangers.  Kray  ,  trompé  par  de 
faux  renseignemens ,  s'était  imaginé  que  les 
Français. allaient  porter  leur  principal  eififort 
sur  le  Bas-Adige  ;  il  y  avait  dirigé  une  grande 
partie  de  ses  forces ,  et  en  débouchant  de 
Legnago,  il  mit  Montrichard  dans  le  plus 
grand  péril.  Heureusement  celui-ci  se  cou- 
vrit des  accidens  du  terrain ,  et  se  replia  sage- 
ment, sur  Moreau. 

La  journée  avait  été  sanglante ,  et  toute  i 
,  Tavantage  des  Français  ,  à  la  gauche  et  au 
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centre.  On  pouvait  évaluer  la  perte  des  Fran» 
çats  ëtt  tués  y  blessés  et  prisonniers  à  quatre 
mille ,  et  celle  des  Autrichiens  à  huit  mille 
au  moins.  Gepèiidant  malgré  TaTanfagè  que 
les  t'rançais  levaient  èif  ^  ils  avaient  olbtftnu 
des  cônèéquences  peu  importantes.  A  Vérone 
ils  û'ayaientiaît  que  ïesserrer  les  Autrichiens  ; 
au-dessus  de  Vérone  ils  les  avaient  rejetés  au- 
ddà  de  TAdige ,  tt  ils  avaient  acquis  le  moyen 
de  le  passer  à  leur  suite  en  rétablissant  le  pont 
de  Polo.  Hais  malheureusement  il  était  peu 
important  de  franchir  TAdige  surcepoiût.  On 
doit  se  souvenir  que  la  route  qui  longe  extér 
tîeurement  ce  fleuve ,  vient  traverser  Véroûe, 
et  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  issue  pour  déboucher 
dans  la  plaine.   Ce  n'était  donc  pas  tout 
que  de  franchir  l'Adige  à  Polo  ;  on  se  trou- 
vait après  l'avoir  franchi  en  face  de  Vérone, 
dans  la  même  position  que  Moréau  au  centre, 
et  {1  fallait  enlever  la  place.  Si  dans  la  journée 
même,  on  eût  profité  du  désordre  dans  lequel 
l'attaque  du  camp  de  Pastrengo  avait  jeté  les 
Autrichiens  ,  qu'on  se  fût  hâté  de  rétablir  le 
pont  de  Polo  ,  peut-être  aurait-on  pu  entrer 
dans  la  place  à  la  suite  des  fuyards  ,  i^urtout 
4  la  faveur  du  combat  opiniâtre  que  Moreau, 
de  l'autre  côté  de  l'Adige ,  livrait  au  général 
Kaim. 
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Iftihetileuscimieot.fleti  de  totit  cela  tt'aTift 

é 

été  ftlt.  Cependant  on  ^o^Taft  réj^atet  cette 
faute  en  agissant  Tirement  le  îendemain ,  Ht 
en  transportant  la  masse  des  forces  devafÂ 
Vêïone  et  au-dessus ,  vers  le  point  de  Polo. 
Maîu  Sehérer  hésita  trois  jours  de  ^flesurle 
parti  qu'il  avait  à  prendre.  Il  faisait  cherchA 
une  route  au-delà  de  TAdîge ,  çtbi  perolitd^é- 
vîter  Vérone.  L'atmée  était  indignée  de  •cette 
hésitation,  et  se  plaignait  hautement  de  cfe 
qu'on  ne  profitait  pas  des  avantages  remportés 
dans  l'a  journée  -du  6  (  36).  Enfin  le  9  germi- 
nal (29  mirs) on  tint  un  conseil  de  guêtre, 
et  Schéter  se  décida  à  agir,  il  forma  le  projet 
fli'ngulîer  de  jeter  la  division  Serrurier  au-delà 
de  TÀtigc  par  le  pont  de  Polo ,  et  de  porter  ïa 
masse  de  son  armée  entre  Vérone  et  Legnago, 
pour  y  teb^er  le  passage  du  fleuve.  Pour  o|>é- 
rer  le  transport  de  ses  forces ,  il  porta  deux 
divisions  de  sa  gauche  à  sa  droite,  les  fit  passer 
derrière  son  centre ,  et  les  exposa  à  des  fati- 
guiez^ inutiles  ,  par  des  chemins  mauvais,  cri- 
tîèrement  ruinés  par  les  pluies. 

liC  10  germînàl  ('Sottoars)-,  lé  nouveau  plan 
fut  mis  à  exécution.  Serrurier ,  àVefe  sa  divî- 
sîbn  forte  de  six  mille  hommes ,  franchît  seul 
TAdîge  à  Polo ,  tandis  que  le  gws  de  Târmée 
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se  transportait  plus  ka?,'  entre  Vértwie  etLe- 
gnago.  Le  sort  de  la  division  Serrurier  était 
i^cilè  à  prévoir.  Engagée ,  après  avoir  firanebi 
TAdige ,  s^r  une  rdute  qui  était  fermée  par 
Vérone,  et  qui  formait  ainsi  une  espèce  de 
culHÏa-^sae,  elle  courait  de  grands  hasards. 
Kray  jugeant  très-bien  sa  situation ,  dirigea 
contre  elle  une  masse  de  forces  trois  fois  supé- 
rieure ,  et  la  ramena  vivement  sur  te  pont  dfe 
Polo.  La  confusion  se  mit  dans  ses  rangs,  le 
fleuve  ne  fut  repassé  qu'en  désordre.  Des  déta- 
chemens  furent  obligés  de  se'  f^ire  jour,  et 
quinze  cents  hommes  restèrent  prisonniers. 
Schérer  en  apprenant  cet  échec,  qui  était  iné- 
vitable, se  contenta  de  ramener  la  division 
hattue ,  et  de  la  rapprocher  du  Bas-Âdige  »  où 
il  avait  concentré  maintenant  la  plus  "grande 
partie  de  ses  forces.  ^'' 

On  passa  plusieurs  Jours  encore  à  tâtonner 
de  part  et  d'autre*  Enfin  Kray  prit  une  déter- 
mination, ^  résolut,  taèdis  que  Schérer  se 
portait  sur  le  Bas-Adige,  de  déboucher  en 
masse  de  Vérone,  de  se' porter  dans  le^ànc 
de  Schérer,  et  de  Taccul^r  entre  le  Bas-Adige 
et  la  nier.  La  direction  était  bonne;  mais 
heureusement  un  ordre  intercepté  instruisît 
Moreavi  du  plau  de  Kray  ;  il  en  îftforma  sur- 
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le-champ  le  général  en  chef,  et  le  pressa  dé 
faire  remonter  ses  divisions,  pour  faire  fropt 
du  côt^de  Vérone.,  par  où  Tenneçai  allait  dé- 

«  .   *    »  #      ^ 

boucher. 

C'est  en  exécutant  ce  mouvement,  que  les 
deux  armées  se  rencontrèrent,  le  16  germi- 
nal  (5  avril)  ,  aux  environs  de  Magniano.  I^es 
divisions  Victor  et  Grenier,  formant  la  droite 
vers  TAdîge,  remontèrent  le  fleuve  par  Sai;ir 
Giôvani  et  Tomba ,  afin  de  se  porter  jûsqi?à 
Vérone.  Elles  accablèrent  la  division  Mercan- 
tià ,  qui  leur  était  opposée ,  et  détruisirent  eri 
entier  le  régiment  de  Warterisleben  :  cesdeu^ç 
divisions  arrivèrent  ainsi  presque  à  la  hauteur 
de  Vérone ,  et  furent  en  mesure  de  remplir 
leur  objet ,  qui  était  de  couper  de  cette  ville  j 
tout  ce  que  Kray  en  aurait  fait  sortir.  La  divi- 
sion Eleïmas,  qui  devait  se  porter  au  centre, 
Ters  Butta-Preda  et  Magnano ,  se  trouva  en 
retard,  et  laissa  à  la  division  autrichienne  dé 
Kaim,  là' faculté  de  s'avancer  jusqu'à  Biitta- 
Preda  \  et  de  former  ainsi  un  saillant  vers  le  mi- 
lieu  de  notre  ligne.  Mais  Moreaù  à  la  gauche , 
avec  les  divisions  Serrurier,  Hatry  et  Montri- 
chard,  s'avançait  victorieusement.  Il  avait  orr 
donné  à  la  division  Montrichârd  dé  changer  de 
front  i-  pour  faire  face  à  Butta-Preda ,  vers  le 
X.  18 
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point  où  Tennemi  avait  fait  une  pointe,  et  il 
iiiarchait  avec  ses  deux  autres  divisions  vers 
Paza.no,  Delnaas,  arrivé  enfin  à  Butta-P^eda , 
couvrait  notre  centre ,'  et  dans  ce  moment  la 
victoire  semblait  se  déclarer  pour  nous,  car 
nôtre  droite  complètement  victorieuse  du  côté 
de  l'Adige ,  pliait  couper  aux  Autricl^xiçns  la 
retraite  sur  Yérojie. 

Mais  Kray  jugeant  que  le  point  essentiel 
était  à  notre  droite ,  et  qu'il  fallait  renoncec  " 
au  succès  sur  toys  les  autres  points  9|^ur  l'em- 
porter  siur  celui-là  ,  y  dirigea  la  p}us  grande 
masse  de  ses  forces.  Il  avait  un  avantage  suit 
Schérer,  c'était  le  rapprochement  de  sf^s  di- 
visions,  qui  lui  permettait  ^q  le^  dépjficer 
plv^s  facileiAent.    Les  divisions   françaises  » 
âju  contrai]:e ,  étaient  fort  élçjgqées  les  une^ 
des  autres,  et  combattaient  sur  uii  terrain 
coupé  de  nombreux  enclos,  Kray  tQVpba  i 
l'improviste  avec  toute  sa  réserve  sw  l^  divi- 
sion Grenier.  Victor  voulut  venir  au  secours  de 
cellerci,  maîç  il  fut  chargé  lui-n^ço^e  p^f  les 
régimens  de  Nadasty  et  de  Reislty.  Kray  ne  se 
contenta  pas  de  ce  premier  ^vantagf .  Il  ^vait 
fait  rallier  sur  les  derrières  la  division  Mercan- 
tin,  battue  le  matin;  il  la  lança  de  nouveau 
sur  les  deux  divisions  Çreniej:  et  Yictor>  et  dé- 
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cid^  ainsi  leur  défaite.  G^s  deux  cliviaiûqsj^ 
malgré  une  Tiye  résistance,  furent  obligée^ 
d'abandonner  le  champ  de  Ijataille.  La  droite 
étant  en  déroute ,  notre  centre  se  trouva  men 
nacé.  Kray  ne  manqua  pas  de  s'y  porter;  mais 
Moreau  s'y  trouvait,  et  il  empêcha  Kray  de 
poursuivre  son  avantage. 

I^  bataille  était  évidemment  perdue,  et  il 
fallait  songer  à  la  retraite.  La  perte  avait  été 
grande  des  deux  côtés.  Les  Antricl^iens  avaient 
eu  trois  mille  morts  ou  blessés  ^  et  deux  milla 
prisonniers.  Les  Français  avaient  eu  un  noni-s 
bre  égal  de  morts  et  de  blessés ,  mais  ils 
avaient  perdu  quatre  mille  prisonniers*  C'est 
là  que  fut  blessé  mortellement  le  général  Pi-» 
geon ,  qui  pendant  la  première  campagne  d'I*^ 
talie,  avait  déployé  aux  avant-^g^rdes  tant  de 
talent  et  d'audace. 

Moreau  conseillait  de  coucher  s\ir  le  champ 
de  bataille ,  pour  éviter  le  désordre  d'une  re-» 
traite  de  nuit,  mais  Schérér  voalut  se  replier 
le  soir  même.  Le  lendemain  il  se  retira  der- 
rière la  Molinelk ,  et  le  surlendeniain,  1 8  ger^ 
minai  (9  avril),  sur  le  Mincîo.  Appuyé  sur 
Peschiera  d'un  côté,  sur  Mantoùe^de  l'autre , 
il  pouvait  opposer  une  résistance  vigoureuse  ; 
ra|>peler  Macdonaid  du  fond  de  la  Péninsule  ^ 
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et,  par  cette  concentration  de  forces,  regagner 
la  supériorité  perdue  dans  la  journée  de  Ma- 
gnano.  Mais  le  njalheureux  Schércr  avait  en- 
tièrement perdu  la  tête.  Ses  soldats  étaient  plus 
mal  disposés  que  jamais.  Maîtres  depuis  trois 
ans  de  l'Italie,  ils  étaient  indignés  de  se  la  Yoîr 
arracher,  et  ils  n'imputaient  leurs  revers  qu'à 
rimpéritie  de  leur  général.  Il  est  certain  que, 
pour  eux,  ils  avaient  fait  leur  devoir  aussi  bien 
que  dans  les  plus  beaux  jours  de  leur  gloire.  Les 
reproches  de  son  armée  avaient  ébranlé  Sché- 
rer  autant  que  sa  défaite.  Ne  croyant  pas  pou- 
voir tenir  sur  le  Mîncio»,  il  se  retira  sur  TOglio, 
puis  sur  l'Adda ,  où  il  se  porta  le  12  avril.  On 
ne  savait  où  s'arrêterait  ce  mouvement  rétro- 
grade. 

La  campagne  était  à  peine  ouverte  depuis 
un  mois  et  demi,  et  déjà  nous  étions  en  re- 
traite sur  tous  les  points.  Le  chef  d'état-major 
Ernoulf,  que  Jourdan  avait  laissé  avec  l'armée 
du  Danube  à  l'entrée  des  défilés  de  la  foret 
Noire,  avait  pris  peur  en  apprenant  une  in- 
cursion de  quelques  troupe^  légères  sur  l'un 
de  ses  flancs,  et  s'était  retiré  en  désordre  sur 
le  Rhin.  Ainsi,  soit  en  Allemagne,  soit  en 
Italie,  nos  armées,  aussi  braves  que  jamais, 
perdaient  cependant  leurs  conquêtes  ^  etren- 
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traient  battues  sur  la  frontière.  Il  n'y  avait  que 
la  Suisse  où  nous  eussions  conservél'avantage. 
Là ,  Masséna  se  maintenait  avec  toute  la  téna- 
cité de  son  caractère;  et,  sauf  la  tentative  in- 
fructueuse sur  Feldkirch,  avait  toujours  été 
vainqueur.  Mais,  établi  sur  le  saillant  que 
forme  la  Suisse  entre  TAllemagne  et  l'Italie, 
il  était  placé  entre  deux  armées  victorieuses , 
et  il  lui  devenait  indispensable  de  se  retirer. 
11  venait  en  effet  d'en  donner  Tordre  à  Le- 
courbe,  et  il  se  repliait  dans  l'intérieur  de  la 
Suisse  ,  mais  avec  ordre ,  et  en  gardant  l'at- 
titude la  plus  imposante. 

Nos  armes  étaient  humiliées,  et  no5  minis- 
tres allaient  devenir  à  l'étranger  les  victimes 
du  plus  odieux  et  du  plus  atroce  attentat.  La 
guerre  étant  déclarée  à  l'empereur,  et  non  à 
l'empire  germanique  ,  le  congrès  de  Rastadt 
était  resté  assemblé.  On  était^prét  de  s'enten- 
dre sur.  la  dernière  difficulté,  celle  des  dettes; 
mais  les  deux  tiers  des  états  avaient  déjà  rap- 
pelé leu^rs  députés.  C'était  un  effet  de  l'in- 
fluence de  l'Autriche,  qui  ne  voulaitpas  qu'on 
fit  la  paix.  Il  ne  restait  plus  que  quelques  dé-* 
pûtes  de  l'Allemagne,  et  la  retraite  de  l'arrtîée 
du  Danube ,  ayant  ouvert  le  pays ,  on  délibé- 
rait au  milieu  des  troupes  autricbienned.  Le 
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feàbîilêt  dé  Vienne  cohçut  alors  un  projet  in- 
fâme 5  et  qui  jeta  tin  long  déshonneur  sur  sa 
politique.  Il  avait  fort  à  se.plaîndre  de  la  fierté 
et  delà  tîgueur  que  nos mîliîstres  araient  dé- 
ployées à  Rastadt,  Il  leur  imputait  une  divul- 
gation qui  Tavaît  singulièrement  compromis 
aux  yeux  du  corps  germanique ,  c'était  celle 
des  articles  secrets  ^  convenus  avec  Bonaparte 
pour  rbccupatîon  de  Mayence.  Ces  articles 
secrets  prouvaient  que  5  pour  avoir  Palma- 
Nova  dans  le  Frioul ,  le  cabinet  autrichien 
avait  livré  Mayence ,  et  trahi  d'uûe  manière 
indigne  les  intérêts  de  Tempire.  Ce  cabinet 
était  fort  irrité,  et  voulait  tirer  vengeance 
de  nos  ministres.  Il  voulait  de  plus  se  saisir  de 
leurs  papiers ,  pour  connaître  quels  étaient 
ceux  des  princes  germaniques,  qui  dans  le 
momeilt  traitaient  îndiYidùellement  avec  la 
république  française.  Il  conçut  donc  la  pen- 
sée criminelle  de  faire  arrêter  nos  ministres ,  à 
leur  retour  en  France ,  pour  les  dépouiller,  les 
outrager,  peut-être  même  les  assassiner.  On 
n'ajainaissu  cependant,  si  Tordre  de  les  assas- 
èiner  avait  été  donné  d'une  irlanière  positive. 
Déjà  nos  ministres  avaient  quelque  défiance, 
et  sanâ  craindre  un  attentat  sur  leurs  per- 
sonnel >,  îh  craignaient  du  moins  pour  leur 
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correstiondanice.  Èli  effet ,  elle  fut  întetrom^ 
pue  le  36  gerniîniar ,  pat  rèiilèvement  clefe 
pontonniers  qui  scrydient  â  la  passer.  Nbs 
ministres  rêcîSteferent  ;  la  déptitatidn  dérétti- 
pire  réclama  aussi ,  et  dettiailda  si  le  congtëé 
pouvait  se  croire  eti  sûreté.  L'ofBcîelr  autd- 
chien  auquel  on  s'adressa,  ne  fit  aùcutle 
réponse  tiranqùilUsante.  Alors  nos  ijiinîs- 
tres  déclarèrent  qu'ils  partiraient  sous  troi^ 
jouts^  c'est-à-dire  le  9  floréal  (28  avril),  pou^ 
Strasbourg ,  et  ils  ajoutèrent  (Ju*ils  demeure- 
raient dans  cette  ville ,  prêts  â  renoiler  îès  lié- 
gocîatiotis,  dès  qu'on  en  téuioiguetàiHe  àéût. 
Le  7  florëâi  un  courrier  de  la  légation  fUt  àt-  * 
fêté.  Dé  nouvelles  téclamatloûs  furent  faitei 
par  tout  le  congrès ,  et  il  fut  demandé  expres- 
sément sll  y  avait  sûreté  pour  les  ministre^ 
fran^Jais.  Le  colonel  autrichien  qui  comttian- 
dait  \ei  huésards  de  Szecklers ,  cailtoiinéà 
près  de  Kastadt ,  répondit  que  les  ministrèâ 
françâîé  n'avaient  qu*à  partir  sous  vingt- 
quatre  heures.  t)n  lui  demanda  une  escorte 
pour  eux ,  mais  il  la  refusa ,  et  assura  que  leurs  , 
perëônnes  seraient  respectées.  Nos  trois  inî- 
iiistfes ,  Jeaû  Debry,  Boniiier ,  et  Robeïjeot , 
partirent  le  9  Ôoréàl  (28  avril)  à  neuf  hèiirês 
du  Èbîr.  llis  bccupaifent  ttois  voitures  avec  îeufs , 
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famille?.  Après  eux  venaient  la  légation  ligu- 
rieonq  y  et  les  secrétaires  d'ambassade.  D'abord 
on  fit  difficulté  de  les  laisser  sortir  de  Ras- 
tadt;  mais  enfin  tous  les  obstacles  furent  le- 
Tés  5  ils  partirent.  La  nnit  était  très-sombre. 
Â  peine  étaient-ils  à  cinquante  pas  de  Hastadt, 
qu'une,  troupe  de  hussards  de  Szecklers  fon- 
dit sur  eux  le  sabre  à  la  main,  et  arrêta  les  voi- 
tures. Celle  de  Jean  Debry  était  la  première. 
Les  hussards  ouvrirent  violemment  la  por- 
tière, et  lui  demandèrent  en  un  jargon  à  demi 
barbare,  s'il  était  Jean  Debry.  Sur  sa  réponse 
affirmative  ,  ils  le  saisirent  à  la  gorge ,  Tarra- 
chèrent  de  sa  voiture,  et,  aux  yeux  de  sa  fem- 
me et  de,ses  enfans ,  l'accablèrent  de  coups 
de  sabre.  Le  croyant  mort ,  ils  passèrent  aux 
autres  voitures,  et  égorgèrent  Roberjeot  et 
Bonnier  dans  les  bras  de  leurs  familles.  Les 
jnembres  de  la  légation  ligurienne  et  les  se- 
crétaires  d'ambassade  eurent  le  temps  de  se 
sauver.  Les  brigands  chargés  de  cette  exécu- 
tion pillèrent  ensuite  les  voitures ,  et  enlevè- 
rent tous  les  papiers, 

Jean  Debry  n'avait  pas  reçu  de  toup  mor- 
tel. La  fraîcheur  de  la  nuit  lui  rendit  l'usage 
de  se§  sens  ,  et  il  se  traîna  tout  sanglant  à 
Rastadt.  Quand  cet  attentat  fut  connu,  il  ex-* 


DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE.      aSi 

cita  rindignation  des  habitans  et  des  mem- 
bres du  congrès,  La  loyauté  allemande  fut 
révoltée  d'une  Yiolation  du  droit  des  gens , 
iDouie  chez  des  nations  civilisées,  et  qui 
n  était  concevable  que  d'un  cabinet  à  demi 
barbare.  Les  membres  de  la  députation  restés 
au  congrès,  prodiguèrent  à  Jean  Debry,  et 
aux  familles  des  ministres  assassinés ,  les 
soins  les  plus  empressés.  Ils  se  réunirent  en- 
suite pour  rédiger  une  déclaration,  dans 
laquelle  ils  dénonçaient  au  monde  l'attentat 
qui  venait  d'être  commis,  et  repoussaient 
tout  soupçon  de  complicité  avec  l'Autriche. 
Ce  crime,  connu  sur-le-champ  de  toute 
l'Europe ,  excita  une  indignation  univer- 
selle. L'arclûduc  Charles  écrivit  à  Masséna 
unelettrepour  annoncer  qu'il  allait  faire  pour- 
suivre le  colonel  des  hussards  de  Szecklers  ; 
mais  cette  lettre  froide  et  contrainte  ,  qui 
prouvait  l'embarras  du  prince  ,  n'était  pas 
digne  de  lui  et  de  son  caractère.  L'Autriche 
ne  répondit  pas ,  et  ne  pouvait  pas  répondre  , 
aux  accusations  dirigées  contre  elle. 

Ainsi  la  guerre  était  implacable  entre  les 
deux  systèmes  qui  partageaient  le  monde. 
Le&ministres  républicains,  mal  reçus  d'abord, 
puis  outragés  pendant  une  année  de  paix,  ye- 
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nïilént  ehfîfl  d'être  assassinés  indignement , 
et  avec  autant  ^e  férocité  qu'on  aurait  pu  le 
faire  entre  nations  barbares.  Le  droit  des 
gens,  observé  entre  les  ennemis  les  plus 
acharnés ,  n'était  TÎolé  que  pour  eur. 
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Les  revers  ;sî  peu  attendus  qui  signalèrent 
le  début  de  la  campagne,  Tatt^ntatde  Ilastadt , 
produisirent  Timpression  la  plus  funeste  au 
Directoire.  Dès  le  moment  même  dé  la  dé- 
claration de  guerre,  les  deux  oppositions 
commençaient  à  ne  plus  garder  de  mesure  : 
elled  n*en  gardèrent  plus  aucune ,  quâtid  elles 
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Tirent  nos  armées  battues,  et  nos  ministres 
assassinés.  Les  patriotçs_,  repoussés  par  le 
système  des  scissions,  les  militaires,  dont  on 
avait  voulu  réprimer  la  licence,  les  royalistes, 
se  cachant  derrière  ces  mécontens  de  dîffé- 

* 

rente  espèce,  tous  s'armèrent  à  la  fois  des 
derniers  événemens  pour  accuser  le  Direc- 
toire. Ils  lui  adressaient  les  reproches  les 
plus  injustes  et  les  plus  multipliés.  Les  ar- 
mées ,  disaient-ils  j  avaient  été  entièrement 
abandonnées.  Le  Directoire  avait  laissé  leurs 
rangs  s'éclaîrcir  par  la  désertion,  et  n'avait 
mis  aucune  activité  à  les  remplir,  au  moyen 
de  la  conscrîpti(in  nouvelle.  Il  avait  retenu 
dans  l'intérieur  un  grand  nombre  de  vieux 
bataillons,  qui,  au  lieu  d'être  envoyés  sur 
la  frontière,  étaient  employés  à  gêner  la  li- 
berté des  élections.  Les  armées  ainsi  réduites 
à  un  nombre  si  disproportionné  avec  celui  des 
armées  ennemies,  le  Directoire  ne  leur  avait 
fourni  ni  magasins,  ni  vivres,  ni  effets  d'é- 
quipenient,  ni  moyens  de  transport,  ni  che- 
vaux de  remonte.  Il  les  avait  livrées  à  la  ra- 
pacité des  administrations,  qui  avaient  dévoré 
inutilement  un  revenu  de  six  cent  millions. 
Enfin  il  avait  fait  pour  les  commander,  les 
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plus  mauyais  choix.  Championnet,  le  vain- 
queur de  Naples,  était  dans  les  fers,  pour 
avoir  touIu  réprimer  la  rapacité  des  agens  du 
gouvernement.  Moreau  était  réduit  au  rôle  de 
simple  général  de  division.  Joubert ,  le  vain- 
queur du  Tyrol,  Auçereau,  l'un  des  héros 
d'Italie,  étaient  sans  commandement.  Sché« 
rer,  au  contraire ,  qui  avait  préparé  toutes  les 
défaites  par  son  administration ,  Schérer  avait 
le  commandement  de  l'armée  d'Italie ,  parce 
qu'il  était  compatriote  et  ami  de  RewbelL' 
On  ne  s'en  tenait  pas  là.  Il  y  avait  d'autres* 
noms  qu'on  rappelait  avec  amertume.  L'il- 
lustre Bonaparte ,  ses  illustres  lieutenans  , 
Rléber,  Desaix,  leurs  quarante  mille  compa-' 
gnons  d'armes ,  vainqueurs  de  TAutriche ,  où 
étaient-ils?...  En  Egypte,  sur  une  terre  loin-' 
taîne ,  où  ils  allaient  périr  par  l'imprudence: 
du  gouvernement ,  ou  peut-être  par  sa  mé- 
chanceté. Cette  entreprise,  si  admirée  na-^ 
guère,  on  commençait  à  dîr€  maintenant  que: 
c'était  le  Directoire  qui  l'availi  imaginée ,  pour 
se  défaire  €'ua  guerrier  célèbre,  qui  lui  faisait* 
ombrage. 

On  remontait  plus  haut  encore  :  on  re-^ 
prochait  au  gouvernement  la ,  guerre  €lle- 
mêaie ,  on  lui  imputait  de  l'avoii^pDOVoqQée' 
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par  SCS  imprudences  à  Tégard  qes  puissfiices. 
Uayait  envahi  Is  Suisse,  renversé  le  pape  et 
la  cour  de  Naples ,  et  povissé  aiu^i  rAptrlche 
à  ];)ûpt,  tout  cela  sans  être  préparé  à  entrer  en 
lutte.  En  envahissant  TBgypte ,  il  avait  décidé 
la  Porte  à  unerupture.  En  décidant  la  porte,  il 
av^ft  délivré  )a  Russie  de  toute  crainte  pOHr  ses 
c}6rrière$,et  lui  avait  peri^is  d'envoyer  soixante 
QliUe  hommes  en  AUen^agpe.  Epfin ,  |a  fureur 
était  si  gr^^nde,  qu'on  allait  jusqu'4  dire  que 
*  Ip  Djr^ctoire  était  l'auteur  seprçt  deTassassi- 
Il2^t  de  Rast^^dt.  C'était,  disajt-on ,  un  moyen 
de  soulever  l'opinion  contre  nos  ennemis, 
et  d^  dQp[)S|ndeir  dp  nouvelles  ressources  au 
CQrp^  législatif. 

Ge9  reproches  étalent  répétés  partout ,  à  la 
tribune^  dans  l^ç  journaux,  d^us  les  lieux 
puhUc^t  Jpurd%n  pt^it  acoouru  à  Paris  pour  se 
plaindra  du  gouvernement»  et  pqur  lui  imputer 
tqu^  sçs  revers.  Ceu?;:  des  généraux  qui  n'étaient 
pasi  venus,  avaient  écrit  pour  fourpir  leurs 
griefs.  C'était  un  déchaîpeipent  universel,  et 
qui  serait  incQmpréhensîble,  si  opi  ae  con- 
naissait les  fureurs  et  surtout  les  cpptradic- 

tiops  de«  partie*  j 

Pour  peu  quW  se  ressouvienne  des  faits  ,t 
Qâpeut  joépofidre.à  tous  ces  reproches.  Le  J)U 
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rec^Qire  o'ïiT^U  pa3  laissé  éplfiif^cir  los  rangs  de^ 
arm^^s,  car  il  p'avait  donné  que  doi4?^e  m\\\t 
congés  f  PfVi^  ^  lui  ^vait  été  ioippssil^lç  d'em- 
pêe^^r  loi  désertions  eq  teip^  de  p^i)^»  Il  n*y 
^  p94  ^e  gouv^rneiQent  ai)  ofionde  qui  ^ût  pu 
Içs  empêcl^er.  I^^  Directoire  s'était  mèm^  f Ait 
accpsçr  de  tyr^^pie ,  ep  vpuhnt  oblige»  beau-» 
cQup  4^  s^ldfits  4  rejoindre-  H  J  *vait  e»  effet 
qu^^q^e  dpreté  à  raoïçner  soys  les  drapeaux  f 
ded  bopimes  qpi  avaient  déjà  Yersé  leur  sang 
pendant  six  s^nné^q.  Jj^  conscription  n'était 
décrétée  que  depuis  cinq  moi^»  et  il  n'avait 
ps^  eu  le  moyen ,  fin  auçsi  pm  de  temps  » 
d'orgf^p^&er  ei^  fjstèine  d«  recrutement,    et 
^urtaut  d'éqyipef^  4'î9rtrMW©  i^s  conscrits» 
dp  les  former  ^n  bataillons  46  <îaaipagne> 
et  4^  le^  fair^  arriver  en  Hollande ,  en  Air 
lemagi^e»  en  Si^isse,  ?b  Italie.  ^  avait  re*- 
ten^  quelqufis  TÎeuji  bataillqns»  parce  qu'ils 
étaient  |ndii$pçûi^ables  pour  maintebir  le  repos 
pendant  ks  éleetions»  et  parve  que  Fon  nf 
ppuvajÈt  cpnfier  ce  soin  i  de  jeunes  soldats  i, 
dont  r^sprit  n'était  pas  formé,  et  l'attache- 
ment à  la  république  pas-  assez  décida.  Une 
raison  importante  avait  àt  plus  ^ustj&é  cette 
précaution  :  c'était  la  Vendée,  travaillée  en-> 


J 
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cùTe  par  les  émissaires  de  Fétranger,  et  la 
Hollande  menacée  par  les  flottes  "anglo-russes. 
-  Quant  au  désordre  de  Fadonnistration,  les 
tortâ  du  Directoire  n'étaient  pas  plfts  fondés. 
Il  y  avait  eu  des  dilapidations  sans  doute, 
iiïais  presque  toutes  au  profit  de  ceux  mêiûes 
qui  s'en  plaignaient,  et  malgré  les  plus 
grands  effolrts  du  Directoire,  Il  y  avait  eu 
dilapidation  de  trois  manières  :  en -pillant  le 
pays  conquis ,  en  comptant  à  -Fêtai;  la  solde 
des  militaires  qui  avaient  déserté^,  «nfin,  en 
faisant  avec  les  compagnies  des  marcliés 
désavantageux.  Or  toutes  ces. dilapidations, 
C'étaient  les  généraux  et  les.étafs-majors  qui 
les  avaient  commises ,  et  qui  èli  lavaient  pro- 
fité. Ds  avaient  pillé  le  pays  conquis ,  fait 
le  profit  sur  là  solde,  et  partagé  les  profits 
•des  compagnies.  Or  a  vu  que  celles-ci  aban- 
^OD&aient  quelquefois  jusqu'à  quarante  pour 
cent,  sur  leurs  bénéfices^  afin  d'obtenir  la 
protection / dML  états -majors.  -Scbérer,  vers 
Jafin'  de  «on  çainisièré ,  s'était  brouillé  avec 
5es  .c(^mpagnonS'd'annes  pour  l^  résistance 
qu'il  py.ait  opposée,  à  tous  les.  désordres.  Le 
J)jrectoire;  â'était  efforcé ,  pdur  y  piettre  un 
.termef, 4^  npmmeridas coctimissionisiiidépcn* 


^ 
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dantes  des  états-majors ,  et  on  a  vu  comment 
Champîonnet  les  avait  accueillies  à  Naples, 
les  m  arches  désavantjigeux  faits  avec  les  com- 
pagnies 5  avaient  encore  une  autre  cause,  c'é- 
tait la  situation  des  finances.  On  ne  donnait 
aux  fournisseurs  que  des  promesses ,  et  alors 
ils  se  dédommageaient  sur  le  prix,  de  rineerti- 
tude  du  paiement.  Les  crédits  ouverts  cette 
année  s'élevaient  à  600  millions  d'ordinaire , 
et  à  125  millions  d'extraordinaire.  Sur  cette 
somme  le  ministre  avait  déjà  ordonnancé 
4oo  millions,  pour  dépenses  consommées.  Il 
n'en  était  pas  rentré  encore  210  ;  on  avait 
fourni  les  190  de  surplus  en  délégations. 

Il  n'y  avait  donc  rien  d'imputable  au  Dirèc-* 
toire ,  quant  aux  dilapidations.  Le  choix  des 
généraux,  excepté  pour  un  seul,  ne  lui  était 
pas  reprochable.  Championnet,  après  sa  con- 
duite à  l'égard  des  comïnissaires  envoyés  à 
Naples ,  ne  pouvait  pas  conserver  le  comman-^ 
dément.  Macdonald  le  valait  au  moins,  et 
était  connu  par  une  probité  sévère.  Joubert , 
Bernadotte  n'avaient  pas  voulu  du  commande- 
ment de  l'armée  d'Italie:  ils  avaient  désigné 
Schérer.  Moreau ,  qu'on  avait  eu  lé  tort  de  ne 
pas  nommer,  avait  été  repoussé  par  Barras* 
X.  19 
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C'est  Barras  seul  qui  avait  voulu  la  pomioation 
de  Schérer.  Quanta  Augereau,  sa  turbulence 
déuidgogique  était  une  raison  fondée  de  lui  re- 
fuser un  comniandement»  et  du  reste , .pialgré 
s^s  qualités  incontestables ,  il  était  au-dessous 
du  commandement  en  cbef.  Quant  à  Texpé- 
dîtîon  d'Egypte ,  on  a  vu  si  Je  Directoire  en 
était  coupable ,  et  s'il  est  vrai  qu'il  eût  voulu , 
déporter  Bonaparte ,  Kléber,  Desaix,  et  leur 
quarante  mille  compagnons  d'armes.  La 
Eévellière-*Lepeaux  s'était  brouillé  avec  le 
héros  d'Italie,  pour  sa  fermeté  à  combattre 
l'expédition, 

La  provocation  à  la  guerre  n'était  pas  plus 
le  fait  du  Directoire ,  que  tous  les  autres  mal- 
heurs qu'on  lui  reprochait*  On  a  pu  voir  que 
llncompatibilité  des  passions  xléohaînées  en 
Europe,  avait  seule  provoqué  la  guerre.  Il  n'en 
fallait  faire  un  reproche  à  personne,  mais  dans 
tous  les  cas,  ce  n'étaient  certainement  pas  les 
patriotes  et  les  militaires,  qui  avaient  droitd'ac* 
cuserle  Directoire,  Qu'eussent  dit  les  patriotes, 
si  on  n'eût  pas  soutenu  les  Yaudois,  puni  le 
gouvernement  papal,  renversé  le  roi  de  Naples, 
forcé  celui  de  Piémont  à  rabdîcation?  N'é- 
taient-ce  pas  les  militaires  qui,  à  Tarmée  d'^ 
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tàlie,  af  aient  toujours  pôu^àé  à  roccûjf^atîoû 
de  pays  nouveaux?  La  tiourelle  de  la  guerre 
les  avait  enchantés  tous.  H*éfaîent-èepasld*ail-* 
leat»  Bernadotte  à  Vienne,  un  frère  de  Bo- 
naparte à  Rome ,  qui  ataient  eommis  des  îfli 
prudences ,  s'il  y  en  avait  eu  de  commises  ^ 
Ce  n'était  pas  la  détermination  de  la  ï^orte , 
qui  afait  entraîné  celle  de  la  B.ussie  ;  maià  la 
ehdse  eût-elle  été  vraie,  c'était  Rameur  de 
rexpédition  d'Egypte,  qui  pouvait  seul  en  mé- 
riter le  reproche. 

Bien  n'était  donc  plus  absurde  que  ïà  massié 
des  accusatîoùB  accumulées  contre  le  Dzrec- 
toîre.  Il  n'en  méritait  qu'une  seule,  céîle  d'avoir 
partagé  la  confiance  excessive  (Jne  les  patriotes 
et  les  militaires  avaient  dans  la  puissance  de 
ïa  république.  ïl  avait  partagé  les^  puassions  ré; 
roltitionn^këâr,  et  s'était  livré  à  leur  entraîne- 
ment. Il  avait  cru  qu'il  avait  assez,  pour  le  début 
de  ïa  guerre,  de  cent  soixante-dîx  mille  hom- 
mes, que  rbffensîve  déciderait  de  tout,  etc. 
Quant  à  ses  plans,  ils  étaient  mauvais',  mais 
pa^plus  mauvais  que  ceux  de  Carnot  en  1796, 
pas  plus  mauvais  que  ceux  diiqonseil  aulique^ 
ùt  calqués  d'ailleurs  en  partie  sur  un  projet 
dû  géû^rd  Joûfdtàù:;  Un>eul  Èômnie'en  poiï- 
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yait  faire  de  meilleurs,  comme  nous  Tayons 
dit ,  et  ce  n'était  pas  la  faute  du  Directoire , 
si  cet  homme  n  était  pas  en  Europe. 

Du  reste,  c'est  dans  un  intérêt  d'équité,  que 
l'histoire  doit  relever  l'injustice  de  ces  repro- 
ches; mais  tant  pis  pour  un  gouvernement, 
quand  on  lui  impute  tout  à  crime.  L'une  de 
ses  qualités  indispensables ,  c'est  d'avoir  cette 
bonne  renommée  qui  repousse  l'injustice. 
Quand  il  J'a  perdue  ,  et  qu'on  lui  impute  les 
torts  des  autres,  et  ceux  mêmes  de  la  fortune» 
jil  n'a  plus  la  faculté  de  gouverner ,  et  cette 
impuissance  doit  le  condamner  i  se  retirer. 
Que  de  gouvernemens  ne  s'étaient  pas  usés 
depuis  le  commencement  de  la  révolution  ! 
L'action  de  la  France  contre  l'Europe  était 
si  violente,  qu'elle  devait  détruire  rapidement 
tous  ses  ressorts.  Le  Directoire  était  usé 
comme  l'avait  été  le  Comité  de  salut  public, 
comme  le  fu.t  depuis  Napoléon  lui-même. 
Toutes  les  accusations  dont  le  Directoire 
était  l'objet,  prouvaient,  non  pas  ses  torts > 
mais  sa  caducité. 

Du  reste ,  il  n'était  pas  étonnant  que  cinq 
magistrats  civils, élus  au  pouvoir,  non  à  cause 

de  leur"  g^a^(le^^   béçédjltî^jre   ou  de  leujc 
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gloire  personnelle ,  mais  pour  avoir  métité  tin 
peu  plus  d'estime  que  leurs  concitoyens ,  que 
cinq  magistrats  armés  de  la'  seule  puissance 
des  lois  pour  lutter  avec  les  factions  déchai* 
nées,  pour  soumettre  à  l'obéissance  des  ar- 
mées nombreuses ,  des  généraux  couverts  de 
gloire  et  pleins  de  prétentions ,  pour  adminis- 
trer enfin  une  moitié  de  TEurope,  il  n*est  pas 
étonnant  qu'ils  parussent  bientôt  insuffisans  f 
au  milieu  de  la  lutte  terrible  qui  venait  de 
s'engager  de  nouveau.  Il  ne  fallait  qu'un  re- 
vers pour  faire  éclater  cette  insuffisance.  Les 
factions  alternativement  battues  ,  les  mili- 
taires réprimés  plusieurs  fois,  les  appelaient 
avec  mépris  les  avocats ,  et  disaient  que  la 
France  ne  pouvait  être  gouvernée  par  eux. 

Par  une  bizarrerie  assez  singulière,  mais 
qui  se  voit  quelquefois  dans  le  conflit  des  ré- 
volutions, l'opinion  ne  montrait  quelque  in- 
dulgence que  pour  celui  des  cinq  directeurs 
quien  aurait  mérité  le  moins.  Barras,  sans  con- 
tredit, méritait  à  lui  seul  tout  cequ'on  disait  du 
Directoire.  D'abord,  il  n'avait  jamais  travaillé, 
et  il  avait  laissé  à  ses  collègues  tout  le  fardeau 
des  affaires.  Sauf  dans  les  momens  décisifs,  où 
il  faisait  entendre  sa  voix  plus  forte  que  sou 
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covtagef  il  ne  a'accupait  derien^  Il  ne  se  më*- 
kit  que  du  personnel  du  gouTernement ,  ce 
qui  convenait  mieux  à  son  génie  intrigant  H 
aVait  pris  part  à  tous  les  profits  des  compa- 
gnies ,  et  justifié  seul  le  reproche  dé  dilapida- 
tion. Il  a'vait  toujours  été  le  défenseur  des 
brouillons  et  des  fripons;  c'était  lui  qui  avait 
appuyé  Brune,  et  envoyé  Fouehé  en  Italie. 
Il  était  la  cause  des  mauvais  choix  des  gé- 
néraux ,  car  il  s'était  opposé  à  la  nomination 
de  Moreau ,  et  avait  fortement  demandé  celle 
de  Schérer.  Malgré  tous  ces  torts,  si  graves , 
lui  seul  était  mis  à  part.  D'abord  il  ne  pas- 
sait pas ,  comme  ses  quatre  collègues ,  pour 
un  avocat ,  car  sa  paresse ,  ses  habitudes  dé- 
bauchées 5  ses  manières  soldatesques ,  ses 
liaisons  avec  les  jacobins  ,  le  souvenir  du  18 
fructidor,  qu'on  lui  attribuait  exclusivement , 
en  faisaient  en  apparence  un  homme  d*exëcu- 
tion  plus  capable  de  gouverner  que  ses  collè- 
gues. Les  patriotes  lui  trouvaient  avec  eux  des 
côtés  de  ressemblance ,  et  croyaient  qu'il  leur 
était  dévoué.  Les  royalistes  en  recevaient  des 
espérances  secrètes.  Les  états-majors  qu'il  flat- 
tait ,  et  qu^il  protégeait  contre  la  juste  sévérité 
de  ses  collègues ,  l'avaient  en  assez  grande 
faveur.  '  Les  fournisseurs  le  vantaient ,  et  il  se 
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lanyait  de  cette  manière  de  la  défavetif  gé- 
nérale. II  était  même  perfide  atee  aies  coU^ 
jucs,  cartons  les  reproches  qu'il  araît  mé- 
rités ,  il  avait  Fart  de  les  rejeter  sur  eui  seuls. 
Un  pareil  rôle  ne  peut  pas  être  long  *•  tenipsr 
beureux ,  mais  il  peut  réussir  un  moment  :  il 
réussit  dans  cette  occasion. 

On  connaît  la  haine  de  Barras  contre  Rew- 
bell.  Celui-ci ,  administrateur  vraiment  ca-* 
pable,  avait  choqué  par  son  humeur  et  sa 
tnorgue,  tous  ceux  avec  lesquels  il  avait  eu  â 
traiter.  II  s'était  montré  sévère  pour  les  gens 
i'affaires,  pour  tous  les  protégés  de  Barras , 
ît  notamment  pour  les  militaires.  Aussi  était- 
1  devenu  l'objet  de  la  haine  générale.  11  étai^| 
irobe ,  quoique  un  peu  avare.  Barras  avait 
'art,  dans  sa  société,  qui  était  nombreuse,  de 
liriger  contre  lui  les  plus  odieux  soupçons. 
[Jne  circonstance  malheureuse  contribuait 
i  les  autoriser.  L'agent  du  Directoire  en 
Puisse,  Rapinat,  était  beau-frère  de  Rewbell. 
)n  avait  commis  en  Suisse  les  exactions 
[ui  se  commettaient  dans  tous  les  pays  con- 
juis,  beaucoup  nâoins  cependant  que  par- 
out  ailleurs.  Mais  les  plaintes  excessives  de 
e  petit  {ieuple  avare,  avaient  causé  une  ru- 
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meur  extrême.  Rapinat  avait  eu  la  commission 
malheureuse  de  mettre  le  scellé  sur  les  caisses 
çt  sur  le  trésor  de  Berne  ;  il  avait  traité  avec 
hauteur  le  gouvernement  helvétique;  ces  cir- 
constances et  son  nom ,  qui  était  malheureux, 

lui  avaient  valu  de  passer  pour  le  Yerrès  de 

• 

la  Suisse,   pour  l'auteur  de  dilapidations  qui 

I 

n'étaient  pas  son  ouvrage.  Il  avait  mêmej 
quitté  la  Suisse,  avant  l'époque  où  elle  avait  leî 
plus  souffert.  Dans  la  société  de  Barras,  on 
faisait  de  malheureux  calembourgs  sur  son 
nom,  et  tout  retombait  sur  Rewbell ,  dont 
i)  était  le  beau-frère.  Ces»  ainsi  que  la  pro- 
Snîé  de  Rewbell  s'était  trouvée  exposée  à  toutes 
i'    \'»]omnies. 

'  La  Révellière  ,  par  son  inflexible  sévérité, 
par  son  influence  dans  les  affaires  politique 
d'Italie ,  n'était  pas  devenu  moins  odieux  qu( 
Rewbell.  Cependant ,  sa  vie  était  si  simple  e 
si  modeste ,  qu'accuser  sa  probité  eût  été  imi 
possible*  La  société  de  Barras  lui  donnait  de 
ridicules.  On  se  moquait  de  sa  personne  , 
de  ses  prétentions  à  une  papauté  noifvell 
On  disait  qu'il  voulait  fonder  le  culte  de 
théophilantropie,  dont  il  n'était  cependai 
pas  l'auteur*  Merlin  et  Treilhard,  quoiqi 
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moins  anciens  au  pouYoir,  et  moins  en  vue 
que  Rewbell  et  La  Révellière,  étaient  cepen- 
dant enveloppés  dans  la  même  défaveur. 

C'est  dans  cette  disposition  d'esprit  que  se 
firent  les  électionsde  Tan  vu,  qui  furent  l'es 
"  dernières.  Les  patriotes,  furieux ,  ne  \  )ulaient 
pas  être  exclus  cette  année,  comme  la  précé- 
dente, du  Corps  législatif.  !ïls  s'étaient  déchaî- 
nés contré  le  système  des  scissions,  et  s'étaient 
efforcés  de  le  flétrir  d'avance.  Ils  y  riaient 
assez  réussi ,  pour  qu'en  effet  on  n'osai  pl.i^s 
remployer.  Dans  cet  état  d'agitation  ,  où  l'o  :i 
suppose  à  ses  adversaires  tous  les  projei4 
qu'on  eh  redoute ,  ils  disaient  que  le  Dir  ^ 
toire,  usant,  comme  au  18  fructidor,  Il 
moyens  extraordinaires ,  allait  proroger  poui 
cinq  ans  les  pouvoirs  des  députés  actuels ,  el 
suspendre  pe.ndant  tout-ce  temps  re:tercice 
des  droits  él^^ctoraux.  Ils  disaient  qu'on  allait 
faire  venir  des  Suisses  à  Pa^'is,'  pSrv..  qu'on 
travaillait  à  organiser  iecpatîwgent  helvétique. 
Ils  fuer  ^  g'r.iiHi^  brMt"(l'iittc,  circulaire  aux 
électeurs  r;^"^  '»ndu«  p*^  le  comftiîssairc  du 
gouvernemci  v^  préiti'^  nuprès  du  départe- 
ment de  la  Sarthe.  Ce  n  eta**^  pa«  une  circu- 
laire 9  comme  nous  en  avons  tu  depuis  >  mais 
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npé  exhortation*  On  obligea  le  Ditectôire  à 
l'ioiprouTer  par  un  message.  Led  élections , 
faites  dans  ces  dispositions ,  amenèrent  au 
Goif^s  législatif  une  quantité  considérable  de 
patriotes.  On  ne  songea  pas  cette  année 
à  les  exclure  du  Corps  législatif,  et  leur  élec-- 
tion  fut  confirmée*  Le  général  Jourdan  5  qui 
avait  raison  d'imputer  ses  revers  à  Tinfério-* 
rite  numérique  de  son  armée ,  mais  qui  man- 
quait à  sa  raison  accoutumée ,  en  imputant 
au  gouvernement  le  désir  de  le  perdre  9  fut 
envoyé  de  nouveau  au  Corps  législatif,  le  cœur 
gros  de  ressentimens.  Augereau  y  fut  envoyé 
aussi ,  avec  un  surcroit  d'humeur  et  de  turbu- 
lence. 

Il  fallait  choisir  un  nouveau  directeur.  Le 
hasard  ne  servit  pas  la  république ,  car  au  lieu 
de  Barras>  ce  fut  Rewbell,  le  plus  capable  des 
cinq  directeurs ,  qui  fut  désigné  pour  membre 
sortant.  Ce  fut  un  grand  sujet  de  satisfaction 
pour  tous  les  ennemis  de  ce  directeur^  et  une 
occasion  nouvelle  de  le  calomnier  plus  com- 
modément. Cependant ,  comme  ii  avait  été 
élu  au  conseil  des  anciens,  il  saisît  une  occa- 
sion de  répondre  à  ses  accusateurs,  et  le  fit 
>  de  la  manière  la  plus  victorieuse. 
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n  fiit  commis  à  la  sortie  de  Rewbell,  la 
seule  infraction  aux  lois  rigoureuses  de  la 
probité,  qu'on  pût  reprocher  au -Directoire. 
Les  cinq  premiers  directeurs,  nommés  à  Té- 
poque  de  Finstitution  du  Directoire ,  avaient 
fait  une  convention  entre  eux: ,  par  laquelle  ils 
devaient  prélever  sur  leurs  appointemens , 
chacun  dix  mille  francs ,  afin  de  les  donner 
au  membre  sortant.  Le  but  de  ce  noble 
sacrifice  était  de  ménager  aux  membres  du 
Directoire ,  la  transition  du  pouvoir  su- 
prême à  la  vie  privée,    surtout  pour  ceux 

• 

qui  étaient  sans  fortune.  Il  y  avait  même 
une  raison  de  dignité  à  en  agir  ainsi ,  car  il 
était ,  dangereux  pour  la  considération  du 
gouvernement ,  de  rencontrer  dans  Tindi- 
g«nc6,  l'homme  qu'on  avait  vu  la  veille  au 
pouvoir  siQ)rême.  Cette  raison  même  dé- 
cida les  directeurs  à  pourvoir  d'une  manière 
plu$  convenable  aii  sort  de  leurs  collègues. 
Leurs  appointemens  étaient  déjà  si  modi- 
ques ,  qu'un  prélèvement  de  dix  mille  francs 
parut  déplacé.  Ils  résolurent  d'allouer  une 
somme  de  cent  mille  francs  à  chaque  direc- 
temr  sortant.  C'était  cent  mille  francs  paf 
an  qu'il  en   devait  coûter  à  l'état.  On  de- 
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vait  demander  cette  somme  au  ministre 
des  finances ,  qui  pouvait  la  prendre  sur  Tun 
des  mille  profits ,  qu'il  était  si  facile  de  faire 
sur  des  budgets  de  six  ou  huit  cents  miUions. 
On  dçcida  de  plus  que  chaque  directeur  em- 
porterait sa  Yoiturê  ét^ses  chevauX'.  Comme 
tous  les  ans  le  Corps  législatif  allouait  des  frais 
de  mobilier,  cette  dépense  devait  être  avouée, 
et  dès  -  lors  devenait  légitime.  Les  direc- 
teurs décidèrent  de  plus  que  les  économies 
faites  sur  les  frais  de  mobilier,  seraient  par- 
tagées entre  eux*  Certes  c'était  là  une  bien 
légère  atteinte  à  la  fortune  publique,  si  c'en 
était  une  ;  et  tandis  que  des  généraux ,  des 
compagnies ,  faisaient  des  profits  si  énormes  » 
cent  mille  francs  par* an,  consacrés  à  don- 
ner des  alimens  à  l'homme  qui  venait  4'être 
chef  du  gouvernement,  n'étaient  pas  un  vol. 
Les  raisons  et  la  forme  de  la  mesure.  YexcH'- 
salent  en  quelque  sorte.  La  Révellière ,  auquel 
on  en  fit  part,  ne  voulut  jamais  y  consentir. 
Il  déclara  à  ses  collègues  qu'il  n'accepterait 
jamais  sa  part.  Rewbell  reçut  la  sienne.  Les 
cent  mille  francs  qu'on  lui  donna,  furent 
pris  sur  les  deux  millions  de  dépenses  secrètes^ 
dont  le  Directoire  était  dispensé  de  rendre 
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compte.  Telle  est  la  seule  faute  qu'on  puisse 
reprocher  GoUectivèment  au  Directoire.  Un 
seul  de  ses  membres,  sur  les  douze  qui  se 
succédèrent)  lift  accusé  d'avoir  fait  des  profits 
particuliers*  Quel  est  le  gouvernement  au 
monde,  duquel  on  puisse  dire  la  même  chose? 
Il  fallait  un  successeur  à  Kewbell.  On  sou-^ 
haitaitune  grande  réputation,  pour  donner  un 
peu  de  considération  au  Directoire,  eton  son* 
gea  à  Sieyes,  dont  le  nom,  après  celui  de  Bo- 
naparte, était  le  plus  imposant  de  l'époque. 
Son  ambassade  en  Prusse  avait  encore  ajouté  i 
sa  renommée.  Déjà  on  le  considérait,  et  très^ 
justemc^nt,  comme  un  espritprofond;  mais  de- 
puis  qu'il  était  allé  à  Berlin,  on  lui  attribuait  la 
conservation  de  la  neutralité  prussienne ,  qui 
du  reste  était  due  beaucoup  moins  à  lui  qu'à 
la  situation  de  cette  puissance.  Aussi  le  ré- 
gardait'On  comme  aussi  propre  à  diriger  lé 
gouvernement ,  qu'à  concevoir  une  constitu- 
tion. Il  fut  élu  directeur.  Beaucoup  de  gens 
crurent  y  voir  là  confirmation  du  bruit  gé« 
néralement  répandu  de  modifications  trèsi- 
prOchaines  à  la  constitution.  Us  disaient  que 
Sieyes  n'était  appelé  au  Directoire  que  pour 
CQBitribuer  à  ces  modifications.  Ou  croyait  si 
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chidac  ne  voulait  qu'observer  la  ligne  du  Rhin 
du  côté  de  l'Alsace ,  et  qu'il  se  proposait  d'o- 
pérer en  Suisse,  entre  Schaffouseet  l'Aar,  En 
conséquence  Masséna  fit  refluer  en  Suisse  la 
plus  grande  partie  de  l'armée  du  Danube,  et  lui 
assigna  des  positions  qu'elle  aurait  dû  pren- 
dre dès  le  début ,  c'est-à-dire  immédiatement 
après  la  bataille  de  Stokach.  Il  avait  eu  le  tort 
de  laisser  Lecourbe,  engagé  trop  long- temps 
dansl'Engadine.  Celui-ci  fut  obligé  de  s'en  re- 
tirer, apiès  avoirlivré  des  combats  brillans,  où 
a  montra  une  intrépidité  et  une  présence  d'es- 
prit admirables.  Les  Grisons  furent  évacués. 
Masséna  distribua  alors  son  armée ,  depuis  la 
grande  chaîne  des  Alpes  jusqu'au  confl.uent 
de  l'Aar  dans  le  Rhin ,  en  choisissant  la  ligne 
qui  lui  parut  la  meilleure. 

La  Suisse  présente  plusieurs  lignes  d'eau , 
qui ,  partant  des  grandes  Alpes ,  la  traver- 
sent toute  entière,  pour  aller  se  jeter  dans 
lé  Rhin.  La  plus  étendue  et  la  plus  vaste 
est  celle  du  Rhin  même,  qui  prenant  sa  source 
non  loin  du  Saint-Gothard ,  coule  d'abord 
au  nord,  puis  s'étend  ^n  un  vaste  lac  qu'on 
appelle  lacde  Constance,  en  sort  près  de  Stein, 
et  court  à  l'Ouest  versBâle,  où  il  recommeucc 
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à  couler  au  nord  pour  former  la  frontière  d^ 
l'Alsace.  Cette  ligne  est  la  plus  vaste,  et  elle  en- 
fernae  toute  la  Suisse;  Il  y  en  a,  une  seconde  > 
celle  de  Zurich ,  inscrite  dans  la  précédente  : 
c'est  cellç  de  la  Lint,  qui,  pjjfiinant  sa  source 
dans  les  petits  cantons ,  s'ari^ête  pour  forniet 
le  lac  de  Zurich,  en  sort  sous  le  nom  de  Lim- 

I 

mat ,  et  va  finir  dans  TAar ,  non  loin  de  Tem- 
houchure  de  cette   dernière  rivière  dans  le 
Rhin.  Cette  ligne  qui  n'enveloppe  qu'une  par- 
tie de  la  Suisse,  est  beaucoup  moins  vaste  que 
la  première.  Il  y  en  a  une  troisième ,  celle  de 
la  Reuss ,  inscrite  encore  dans  la  précédente, 
qui  du  lit  de  la  Reuss  passe  dans  le  lac  de 
Lucerne,  en  sort  à  Lucerne ,  et  va  se  rendre 
dans  l'Aar,  tout  près  du  point  où  se  jette  la 
Limmat.    Ces  lignes   commençant  à  droite 
contre  des  montagnes  énormes ,  finissant  à 
gauche  dans  de  grands  fleuves,  consistant 
tantôt  en  des  rivières ,  tantôt  en  des  lacs,  pré-, 
sentent  de  nombreux  avantages  pour  la  dé- 
fensive.  Masséna  ne  pouvait. espérer  de  con- 
server la  plus  grande,   celle   du  Rhin,   et 
de  s'étendre  depuis  le  Saint -Gothard  jus- 
qu'à l'embouchure  de  l'Aar.  Il  llit  obligé  de 
se  replier  sur  celle  de  la  Limmat,  où  il  s'é- 
tablit de  la  manière  la  plus  solide.  11  plaça 
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sDn  aile  droite ,  composée  des  trois  dlrisions  , 
Lecourbe ,  Menard  etLorge ,  depuis  les  Alpes 
jusqu'au  lac  de  Zurich^  Il  en  donna  le  com- 
mandement à  Ferino.  H  plaça  son  centre  sur 
laLimmat,  et  lé  composa  des  quatre  divisions, 
Oudinot ,  Vandamme,  Thureau  et  SoulU  Sa 
gauche  gardait  le  Rhin  ,  yers  Bâlc  et  Stras- 
bourg. 

Avant  de  se  renfermer  dans  cette  position, 
îl  essaya  d'empêcher  par  un  combat ,  la  jonc- 
tion de  Tarchiduc  avec  son  lieutenant  Hotze. 
Ces  deux  généraux  placés  sur  le  Rhin,  l'un 
avant  l'entrée  du  fleuve  dans  le  hc  de  Con- 
stance, l'autre  après  sa  sortie,  étaient  séparés 
par  toute  l'étendue  du  lac.  En  franchissant 
cette  ligne ,  afin  de  s'établir  devant  celle  de 
Zurich  et  de  la  Limmat ,  où  s'était  placé 
ÎHasséna ,  ils  devaient  partir  des  deux  extré- 
mités du  lac ,  pour  venir  faire  leur  jonction 
au-delà.  Masséna  pouvait  choisir  le  moment 
où  Hotze  ne  s'était  pas  encore  avancé ,  se  jeter 
sur  l'archiduc ,  le  repousser  au-delà  du  Rhin, 
se  rabattre  ensuite  sur  Hotze,  et  le  repoussera 
son  tour.  On  a  calculé  qu'il  aurait  eu  le  temps 
d'exécuter  cette  double  opération  ,  et  de  bat^ 
tre  isolément  les  deux  généraux  autrichiens»! 
Malheureusement  il  ne  songea  à  les  attaquegj 
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qu'au  moment  où  ils  étaient  près  de  se  réu-* 
fiir^  et  où  ils  étaient  en  mesure  de  se  soute-* 
Qir  réciproquement.  Il  les  combattit  sur  plu-^ 
sieurs  points  le  6  prairial  (24mai),  à  Alden- 
fingen ,  à  Frauenfeld,  et  quoiqu'il  eût  partout 
Tayantage ,  grâce  à  cette  vigueur  qu'ilmettait 
dans  l'exécution  \  néanmoins  il  ne  put  em* 
pêcher  la  jonction  ,  et  il  fut  obligé  de  se  re-- 
plier  sur  la  ligne  de  la  Limmat  et  de  Ziirich  , 
où  il  se  prépara  à  recevoir  vigoureusement 
l'archiduc,  si  celui-ci  se  disposait  à  l'attaquer* 

Les  événemens  étaient  autrement  malheu- 
reux en  Italie.  Là  les 'désastres  ne  s'étaient 
point  arrêtés. 

Suwarow  avait  rejoint  l'armée  autrichienne 
avec  un  corps  de  vingt  -  huit  ou  trente  mille 
Russes.  Mêlas  avait  pris  le  commandement  de 
l'armée  autrichienne.   Suwarow  commandait 
en  chef  les  deux  armées,  s'élevant  au  moins  à 
quatre-vingt-dix  mille  hommes.  On  l'appelait 
l'invincible.  Il  étoît  connu  par  ses  campagnes 
contre  les  Turcs,  et  par  aes  cruautés  en  Po- 
logne. Il  avait  une  grande  vigueur  de  carac- 
tère, une  bizarrerie  affectée  et  poussée  jusqu'à 
la  folie ,  et  aucun  génie  de  combinaison.  C'é- 
tait unvraibarbarôi,  heureusement  incapable 
de  calculer  Temploi  de  ses  forces ,  car  autres- 
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ment  la  république  aurait  peut-être  succombé. 
Son  armée  lui  ressemblait.  Elle  avait  une  bra- 
voure remarquable  ;  et  qui  tenait  du  fana- 
tisme ,  mais  aucune  instruction.  L'artillerie , 
la  cavalerie,  le  génie  y  étaient  réduits  à  une 
véritable  nullité;  Elle  ne  savait  faire  usage  que 
de  la  baïonnette ,  et  s'en  servait  comme  les 
Français  s'en  étaient  servis  pendant  la  révolu- 
tion. Suv\rarove,  fort  insolent  pour  ses  alliés , 
donna  aux  Autrichiens  des  officiers  russes , 
pour  leur  apprendre  le  maniement  de  la  baïon- 
nette. Il  employa  le  langage  le  plus  hautain , 
il  dit  que  les  femmes,  les  petits-mattrès ,  ies  pa-^ 
resseux  devaient  quitter  l'armée;  que  les  par- 
leurs occupés  à  fronder  le  service  souverain 
seraient  traités  comme  des  égoïstes ,  et  per- 
draient leurs  grades;  et  que  tout  le  monde 
devait  se  sacrifier  pour  délivrer  l'Italie  des 
Français  et  des  athées.  Tel  était  le  style  de  ses 
allocutions.  Heureusement ,  après  nous  avoir 
causé  bien  du  mal,  cette  énergie  brutale  allait 
rencontrer  l'énergie  savante  et  calculée,  et  se 
briser  devant  elle. 

Schéfer  ayant  entièrement  perdu  l'usage  de 
ses  esprits,  s'était  promptement  retiré  sur 
l'Adda,  au  milieu  des  cris  d'indignation  des 
soldats.  De  sou  armée  de  quarante -six  mille 
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hommes ,  il  en  avait  perdu  dix  mille ,  ou  morts 
ou  prisonniers.  Il  fut  obligé  d*en  laisser  à 
Peschiera  ou  à  Mantoue ,  encore  huit  mille, 
et  il  ne  lui  en  resta  ainsi  que  \ingt-huit  mille. 
Néanmoins  si  avec  cette  poignée  dliommes, 
il  avait  su  manœuvrer  habilement ,  il  aurait 
pu  donner  le  temps  à  Macdonald  de  le  re- 
joindre ,  et  éviter  bien  des  désastres.  Mais  il 
se  plaça  sur  TAdda  de  la  manière  la  plus  mal- 
heureusel  II  partagea  son  armée  en  trois  di- 
visions. La  division  Serrurier  était  à  Lecco,  à 
la  sortie  de  FAdda  du  lac  de  Lecco.  La  divi- 
sion Grenier  était  à  Cassano,  la  division  Victor 
à  Lodi.  11  avait  placé  Montrichard  avec  quel- 
ques  corps  légers,  vers  le  Modénors  et  les  mon- 
tagnes  de  Gênes ,  pour  maintenir  les  commu- 
nications avec  la  Toscane,  par  où  Macdonald 
devait  déboucher.  Ses  vingt-huit  mille  hommes 
ainsi  dispersés,  sur  une  ligne  de  vingf-qùatre 
Heues,  ne  pouvaient  résiste^  solidement  nulle 
part,  et  devaient  être  enfoncés  partout  où 
Tennetni  se  présenterait  en  forces. 

Le- 8  floréal  (27  avril  au  soir),  au  moment 
même  où  la  ligne  de  TAdda  était  forcée , 
Schérer  remit  à  Moreau  la  diitîction  de  Tar- 
mée.  Ce  brave  général  avait  quelque  droit 
de  la  refuser^  On  l'avait  fait  descendre  au  rôle 
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de  simple  divisionnaire,  et  maintenant  que  la 
campagne  était  perdue ,  qu'il  n'y  avait  plus 
que  des  désastres  à  ess  tyer,  on  lui  donnait  le 
commandement.  Cependant  avec  un  dévoue* 
ment  patriotique  ^  que  l'histoire  ne  saurait 
trop  célébrer,  il  accepta  une  défaite ,  en  ac- 
ceptant le  commandement  9  le  soir  même  où 
l'Àdda  était  forcé.  C'est  ici  que  commence  la 
moins  vantée  9  et  la  plus  belle  partie  de  sa  vie. 
SuMrarow  s'était  approché  de  l'Adda  sur  plu- 
sieurs points.  Quand  le  premier  régiment 
russe  se  montra  à  la  vuedupontdeLecco^  les 
carabiniers  de  la  brave  18®  légère,  sertirent 
desretranchemenSy  et  coururent  au  devant 
de  ces  soldats ,  qu'on  peignait  comme  deg  co* 
losses  effrayans  et  invincibles^  Ils  fondirent 
sur  eux  la  baïonnette  croisée»  et  en  firent  un 
grand  otarnage^  Les  Russes  furent  repousses. 
U  venait  de  s'allumer  un  admirable  cou-» 
rage,  dans  le  cœur  de  nos  braves,  et  ils 
voulaient  faire  repentir  jie  leur  voyage ,  les 
barbares  insole^s,  qui  venaient  se  mêlev  dans 
nne  querelle  qui  n'était  pas  la  leur*  La 
nomination  de  Moreau  enflammait  tous  les 
courages,  et  remplit  l'armée  de  confiance. 
Malheureusement  la  position  n'était  plus  te- 
nable,  Suw^rovr  i^poussé  à  liecco ,  avait  fait 
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passer  TÂdda  sur  deux  points^  à  Brivio  et  à 
Trezzo,  au-dessus  et  au-dessous  de  la  dîvî- 
sion  Serrurier^  qui  formait  la  gauche.  Cette 
diYÎsiou  se  trouva  ainsi  coupée  du  reste  de  Tar- 
mée.  Moreau  avec  la  division  Grenier,  livra  à 
Trezzo  un  combat  furieux  »  pour  repousser 
Tennemi  au  delà  de  TAdda  |  et  se  remettre 
en  communication  avec  la  division  Serrurier. 
Il  combattit  avec  huit  ou  neuf  mille  hommes , 
un  corps  de  plus  de  vingt  mille*  Ses  soldats 
animtés  par  sa  présence ,  firent  des  prodiges  de 
bravoure^  mais  ne  purent  rejeter  rennemi  aa- 
delà  de  l'Adda.  Malheureusement ,  Serrurier» 
auquel  on  lie  pouyait  plus  faire  parvenir  d'or« 
are»  n'eut  pas  l'idée  de  se  reporter  sur  ce  point 
même  de  Trezzo,  où  Moreau  s'obstinait  à 
combattrepour  se  remettre  en  communication 
avec  lui.  Il  fallut  céder^  et  abandonner  la  divi« 
sion  Serrurier  à  spn  sort  Elle  fut  entourée  pac 
toute  l'armée  ennemici  et  se  battit  avec  la  der-^ 
nière  opiniâtreté.  Enveloppée  enfin  de  toute$ 
parts  5  elle  fut  obligée  de  mettre  bas  les  armes* 
Une  partie  de  cette  division  »  grâce  à  la  harr 
diesse  et  à  la  présence  ^d'esprit  d'un  officier» 
se  s^uva  par  les  montagnes»  en  Piémonti 
Pendaiit  cette  action  terrible  Yietor  »  «'était 
,lieareusemeut  retiré  en  arrière  fivec  m 
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vîsîoû  intacte.  Tel  fut  la  fatale  journée  dite  de 
Cassano,  9  floréal  (28  avril),  qui  réduisit  en- 
core l'armée  à  environ  vingt  mille  hommes. 

C'est  avec  cette  poignée  de  braves,  que  Mo- 
reau  entreprit  de  se  retirer.  Cet  homme  rare 
ne  perdit  pas  un  instant  ce  calme  d'esprit  dont 
la  nature  l'avait  doué.  Réduit  à  vingt  mille  sol- 
dats, en  présence  d'une  armée  qu'on  aurait  pu 
porter  à  quatre-vingt^ix  mille ,  si  on  avait  su 
la  faire  marcher  en  masse ,  il  ne  s'ébranla  pas 
un  instant.  Ce  calme  était  autrement  méritoire 
que  celui  qu'il  déploya  lorsqu'il  revint  d'Alle- 
magne, avec  une  armée  de  soixante  mille  hom- 
mes victorieux,  et  pourtant  il  a  été  beaucoup 
moins  célébré!  tant  les  hasards  des  passions 
Influent  sur  les  jugemens  contemporains. 

Il  s'attacha  d'abord  à  couvrir  Milan  ^  pour 
donner  le  moyen  d'évacuer  les  parcs  et  les  ba- 
gages, et  pour  laisser  aux  membres  du  gou-' 
vernement  cisalpin ,  et  à  tous  les  Milanais 
compromis,  le  temps  de  se  retirer  sur  les 
derrières.  Rien  n'est  plus  dangereux,  pour 
une  armée,  que  ces  familleîs  de  fugitifs, 
qu'elle  est  obligée  de  recevoir  dans  ses  rangs. 
Elles  embarrassent  sa  marche ,  ralentissent 
ses  mouvemens,  et  peuvent  quelquefois  Com- 
promettre son  salut.    Moreau,  après  avoir 
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passé  deux  jours  à  Milan,  se  remit  en  marche 
pour  repasser  le  Pô.  A  la  conduite  de  Suwa- 
row,  il  put  juger  qu'il  aurait  le  temps  de 
prendre  une  position  solide.  Il  avait  deux  ob- 
jets à  atteindre ,  c'était  de  couvrir  ses  commu- 
nications ave.c  la  France,  et  avec  la  Toscane, 
par  où  s'avançait  l'armée  de  Naples.  Pour  cela, 
le  penchant  des  montagnes  de  Gênes  lui  parut 
le  plus  convenable  à  occuper.  Il  marcha  ep 
deux  colonnes;  Tune,  escortant  les  parcs,  les 
bagages, tout  Tattirail  de  rarmée,|prit  la  grande 
route  de  Milan  à  Turin  ;  l'autre  s'achemina  vers 
Alexandrie ,  pour  occuper  les  routes  de  la  ri- 
vière de  Gênes.  Il  s'avança  vers  cette  destina- 
tion ,  sans  être  trop  pressé  par  l'ennemi.  Suwa- 
row,  au  lieu  de  fondre  avec  ses  masses  victo- 
rieuses sur  notre  faible  armée,  de  la  détruire 
complètement ,  se  faisait  décerna  à  Milau  les 
honneurs  du^  triomphe  par  les  prêtres ,  les 
moines ,  les  nobles ,  toutes  les  créatures  de 
l'Autriche ,  rentrées  en  foule  à  la  suite  dés  ar- 
mées coalisées. 

Moreau  eu  le  temps  d'arriver  à  Turin ,  et 
d'acheminer  vers  la  France  tout  son  attirail 
de  guerre.  Il  arma;  la  citadeUe ,  tâcha  de  ré- 
veiller le.  zèle  des.partisans?de  la  république, 
et  vint  rejoindre  ensuite  la  colonne  qu'il  avait; 
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dirigée  vers  Alexandrie.  Il  choisit  là  nnè  p(y* 
sition,  qui  prouve  toute  la  justesse  de  son  coup 
d'œil.Le  Tanaro,  en  tombant  de  TApennin,  va 
se  jeter  dans  le  Pô  au-dessous  d'Alexandrie. 
Moreau  se  plaça  au  confluent  de  ces  deux 
fleuves.  Couvert  à  la  fois  par  Tnn  et  par  l'autre, 
il  ne  craignait  pas  une  attaque  de  vive  force  ; 
il  gardait  en  même  temps  toutes  les  routes  de 
Gênes ,  et  pouvait  attendre  l'arrivée  de  Mac- 
donald.  Cette  position  ne  pouvait  être  plus  heu* 
reuse..  Il  occupait  Casale  »  Valence ,  Alexan«< 
drie  ;  il  avait  une  chaîne  de  postes  sur  le  Pô  et 
le  Tanaro,  et  il  avait  ses  masses  disposées  de 
manière  à  courir  en  quelques  heures  sur  le 
point  qui  serait  attaqué.  Il  s'établit  là  avec  vingt 
mijlle  hommes^  et  y  attendit  avec  un  impertui^ 
bable  sang-froid ,  les  meuvemens  de  son  for-^ 
tnidable  ennemi. 

Suvrarow  avait^  mis  très -heureusement 
beaucoup  de  temps  à  s'avancer.  Il  avait  de- 
mandé au  conseil  aulique,  de  pouvoir  disposer 
du  corps  autrichien  de  Bellegarde ,  destiné  au 
Tyrol.  Ce  corps  venait  de  descendre  en  Italie, 
et  portait  l'armée  combinée  à  beaucoup  plus 
de  cent  mille  hommes.  Mais  Suwarovr,  ayant 
ordre  d'assiéger  à^  la  fois  Peschiera ,  Man- 
toqe,  Vi%%î$int6ne^  voulant  en  même  tempt 
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se  garder  du  côté  de  la  Sui»»e,  et  ignorant 
d'ailleurs  Tart  de  distribuer  des  masses,  n'avait 
guère  plus  de  quarante  mille  hommes  sous  sa 
main,  force  du  reste  très-sufiBsante  pour 
accabler  Moreau,  s'il  avait  su  la  manier  habi-^- 
leinent. 

Il  vint  longer  le  Pô  et  le  Tanaro ,  et  se  pla- 
cer eu  face  de  Moreau,  Il  s'établit  à  Tortône, 
et  y  fixa  son  quartier-générah  Apr^s  quelques 
jours  4'indction  ,  il  résolut  enfin  de  faire  une 
tentative  sur  l'aile  gauche  de  Moreau ,  c'est^ 
à-dire,  du  côte  du  Pô.  Un  peu  au-dessus 
du  confluent  du  P^  et  du  Tanaro ^  vis-à-vis 
Mugarone,  se  trouvent  des  fies  boisées^  à  la 
faveur  desquelles  les  Kusses  résolurent  de 
tente)?  utt  passage  Dans  la  nuit  de  âa  au  â3  flo<^ 
réal  d(  1  i  i  12  mai  ) ,  ils  passèrent  au  nombre 
à  peu  près  de  deux  mille ,  dans  Tune  de  ces 
Ueêf  et  se  trouvèrent  ainsi  au^elà  du  bras 
principal.  Le  bras  qui  leur  restait  à  fran-# 
chir^  étaitpeuiconsidérablè^  et  pouvait  même 
être  franchi  à  la  nage.  Ils  le  traversèrent  har^ 
dioEieiit,  et  se  trouvèrent  ainsi  sut  la  rive  dtoite 
du  Pd.  Les  Français  prévenus  du  danger 
coururent  sur  le  point  menacé.  Moreau^ 
qui  était  averti  d'autres  démonstrations  faites 
ûu  edté  du  Tanaro  t,  attendit  <{U6  le  véritable 
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point  du  danger  fût  bien  déterminé ,  pour  s'y 
porter  en  force  :  dès  qu'il  en  fut  certain ,  il  y 
marcha  avec  sa  réserve,  et  culbuta  dans  le  Pô, 
les  Russes  qui  avaient  eu  la  [hardiesse  de  le 
franchir.  Il  y  en  eut  deux  mille  cinq  cents 
tués ,  noyés  ou  prisonniers. 

Ce  coup  de  vigueur  assurait  tout-à-fait  la 
position  de  Moreau ,  dans  le  singulier  triangle 
où  il  s'était  placé.  Mais  l'inaction  de  l'ennemi 
rinquiétaifi  ;  il  craignait  que  Suwarow  n'eût 
laissé  devant  Alexandrie  un  simple  détache- 
ment, et  qu'avec  la  masse  de  ses  forces^  il 
n'eût  remonté  le  Pô ,  pour  se  porter  sur  Tu- 
rin, et  prendre  la  position  des  Français  par 
derrière,  ou  bien  qu'il  eût  marché  au-devant 
de  Macdonald,  Dans  l'incertitude  où  le  lais- 
sait l'inaction  de  Suwarow,  il  résolut  d'agir 
lui-même,  pour  s'assurer  du  véritable  état 
des  choses.  Il  imagina  de  déboucher  au-delà 
d'Alexandrie ,  et  de  faire  une  forte  reconnais- 
sance. Si  l'ennemi  n'avait  laissé  devant  lui 
qu'un  corps  détaché;  le  projet  de  Moreau  était 
de  changer  cette  reconnaissance  en  attaque 
sérieuse ,  d'aceabler  ce  corps  détaché ,  et  puis 
de  se  retirer  tranquillement  par  la  grande  route 
de  la  Bochetta,  vers  les  montagnes  de  Gênes , 
afin  d'y  attendre  Macdonald»  Si  au  contraire  il 
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trouvait  la  masse  principale ,  son  projet  était 
de  se  replier  sur-le-champ,  et  de  regagner  en 
toute  hâte  la  rivière  de  Gênes,  par  toutes  les 
communications  accessoires  qui  lui  restaient. 
Une  raison  qui  le  décidait  surtout  à  prendre  ce 
parti  décisif,  c'était  l'insurrection  du  Pié- 
mont sur  ses  derrières.  11  fallait  au  plus  tôt 
qu'il  se  rapprochât  de  sa  base. 

Tandis  que  Mo^eau  formait  ce  projet  fort 
sage ,  Suwarow  en  formait  un  autre  qui  était 
dépourvu  de  sens.  Sa  position  à  Tortone  était 
certainement  la  meilleure  qu'il  pût  prei^dre, 
puisqu'elle  le  plaçait  entre  les  deux  armées 
françaises ,  celle  de  la  Cisalpine  et  de  Naples« 
Il  ne  devait  la  quitter  à  aucun  prix.  Cepen- 
dant il  imagina  d'emmener  une  partie  de  ses 
forces  au-delà  du  Pô ,  pour  le  remonter  jus- 
qu'à Turin,  s'emparer  de  cette  capitale,  y 
organîker  les  royalistes  piémontâis,  et  faire 
tomber  la  position  de  Moreau.  Rien  n'était 
plus  mal  calculé  qu'une  pareille  manœuvre;  car 
la  position  de  Moreau,  il  fallait,  si  on  voulait  la 
faire  tomber,  l'emporter  par  une  attaque  directe 
et  rigoureuse ,  mais  par -dessus  tout  ne  pas 
quitter  la  position  intermédiaire  entre  les  deux 
armées,  qui  cherchaient  à  opérej:  leur  jonction. 

Tandis  que  Suwarovir,  divisant  ses  forces , 
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en  laissait  une  partie  aux  environs  deTortone, 
le  long  du  Tanaro  ,  et  portait  l'autre  au-delà 
du  Pô  )  pour  marcher  sur  Turin ,  Moreau  exé- 
cutait la  reconnaissance  qu'il  avait  projetée. 
Il  avait  porté  la  division  Victor  en  avant, 
pour  attaquer  vigoureusement  le  corps  russe 
qu'il  avait  devant  lui.  Il  se  tenait  avec  toute  sa 
réserve  un  peu  en  arrière  ,  prêt  à  changer  cette 
reconnaissance  en  une  attaque  sérieuse ,  s'il 
jugeait  que  le  corps  russe  pût  être  accablé. 
Après  un  engagement  très-vif,  où  les  troupes 
de  Victor  déployèrent  une  rare  bravoure,  Mo- 
reau crut  que  toute  Tarmée  russe  était  devant 
lui  ;  il  n'osa  pas  attaquer  à  fond ,  de  peur 
d'avoir  sur  les  bras  un  ennemi  trop  supé- 
rieur. En  conséquence ,  entre  les  deux  partis 
qu'il  s'était  proposé  d'adopter,  il  préféra  le 
second,  comme  le  plus  sûr.  Il  résolut  donc  de 
se  retirer  vers  les  montagnes  de  Gênes.  Sa 
position  était  des  plus  critiques.  Tout  le  Pié- 
mont était  en  révolte  sur  ses  derrières.  Un 
corps  d'insurgés  s'était  emparé  de  Céva ,  qui 
ferme  la  principale  route ,  la  seule  acces- 
sible à  l'artillerie.  Le  grand  convoi  des  ob- 
jets d'arts ,  recueillis  en  Italie ,  était  menacé 
d'être  enlevé/^^Ces  circonstances  étaient  des 
plus  fâcheuses.  En  prenant  le§  routes  plus  en 
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arrière ,  et  qui  aboutissaient  i  la  rifière  du 
Ponent,  Moreau  craignait  de  trop  s'éloigner 
des  communications  de  la  Toscane ,  et  de  les 
laisser  en  prise  à  Tennemi ,  qu'il  supposait 
réuni  en  masse  autour  de  Tortone.  Dans 
cette  perplexité,  il  prit  sur-le-champ  son 
parti,  et  il  fit  les  dispositions  suivantes.  Il 
détacha  la  division  Victor,  sans  artillerie 
ni  bagages,  et  la  jeta  par  des  sentiers  pra- 
ticables à  la  seule  infanterie  ,  vers  les  mon- 
tagnes  de  Gênes.  Elle  devait  se  hâter  d'occu- 
per tous  les  "^passages  de  l'Apennin^  pour  se 
joindre  à  l'armée  venant  de  Naples ,  et  la  ren- 
forcer, dans  le  cas  où  elle  «eraît  attaquée 
par  Suwarow.  Moreau,  ne  gardant  que  huit 
mille  hommes  au  plus  ,  vint  avec  son  artil- 
lerie,  sa  cavalerie  ,  et  tout  ce  qui  ne  pouvait 
suivre  les  sentiers  de  montagnes ,  gagner  l'une 
des  routes  charretières  qui  se  trouvaient  en 
arrière  de  Ce^a ,  et  aboutissaient  dans  la  ri- 
vière du  Ponent.  Il  faisait  un  autre  calcul , 
en  se  décidant  à  cette  retraite  excentrique , 
c'est  qu'il  attirerait  à  lui  l'armée  ennemie  ,  la 
détournerait  de  poursuivre  Victor,  et  de  se 
jeter  sur  Macdonald. 

Victor  se  retira  heureusement  par  Acquî , 
Spiguo  et  Dego ,  et  viat  occuper  les  crêtes  de 


520  HISTOIRE 

< 

TApenoin.  Moreau  se  retira  avec  une  célérité 
extraordinaire  sur  Asti.  La  prise  de  Céva  qui 
fermait  sa  principale  communication  ,  le  met- 
tait dans  un.  embarras  extrême.  Il  achemina 
par  le  col  de  Fenestrelle  la  plus  grande  partie 
de  ses  parcs  ^  ne  garda  que  rartillërie  de 
campagne ,  qui  lui  était  indisf^ensable  ,  et  ré- 
solut de  s'ouvrir  une  route  à  travers  l'Apennin, 
en  la  faisant  construire  par  ses  propres  sol- 
dats. Après  quatre  jours  d'efforts  incroyables, 
la  route  fut  rendue  praticable  à  l'artillerie ,  et 
Moreau  fut  transporté  dans  la  rivière  de  Gênes, 
sans  avoir  rétrogradé  jusqu'au  col  fîe  Tende , 
ce  qui  l'eût  trop  éloigné  des  troupes  dé  Victor 
détachées  vers  Gênes. 

Suwarow,  en  apprenant  la  retraite  de  Mo- 
reau ,  se  hâta  de  le  faire  poursuivre;  mais  il 
ne  sut  deviner  ni  prévenir  ses  savantes  combi- 
naisons. Ainsi,  grâce  à  son  sang-froid  et  à  son 
adresse ,  Moreau  avait  ramené  ses  vingt  mille 
hommes ,  sans  les  laisser  entamer  une  seule 
fois,  en  contenant  au  contraire  les  Busses 
partout  où  il  les  avait  rencontrés.  Il  avait  laissé 
une  garnison  de  trois  mille  hommes  dans 
Alexandrie ,  et  il  était  avec  dix-huit  mille  à 
peu  près  dans  les  environs  de  Gênes.  Il  était 
placé  sur  la  crête  de  l'Apennin,  attendant  l'ar- 
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rivée  de  Macdohald.   Il  avait  porté  la  dîvi- 
sioa  Lapoype,    le   corps  léger   de  Montri- 
chard ,  et  la  division  Victor ,  sur  la  Haute- 
Trebhîa,  pour  les  joindre  à  Macdonald.  Lui 
se  tenait  aux  environs  de  Novi ,  avec  le  reste 
de    son  corps  d'armée.   Son  plan  de  jonc- 
tion était  profondément  nxédité.    Il  pouvait 
attirer  l'armée  de  Naples  à  lui  par  les  bords  de 
la  Méditerranée  ,  la  réunir  à  Gênes ,    et  dé- 
boucher avec  elle  de  la  Bochetta ,  ou  bien  la 
faire  déboucher  de  la  Toscane  dans  les  plaines 
de  Plaisance ,  et  sur  les  bords  du  Pô.  Le  pre- 
mier parti  assurait  la  jonction ,  puisqu'elle  se 
faisait  à  l'abri  de  l'Apennin,  mais  il  fallait  de 
nouveau  franchir  l'Apennin,  et  donner  de 
front  sur  l'ennemi,  pour  lui  enlever  la  plaine. 
En    débouchant  au  contraire  en  avant    de 
Plaisance ,  on  était  maître  de  la  plaine  jus- 
qu'au Pô ,  on  prenait  son  champ  de  bataille 
sur  les  bords  mêmes  du  Pô ,  et  en  cas  de  vic- 
toire onif  jetait  l'ennemi.  Moreau  voulait  que 
Macdonald  eût  sa  gauche  toujours  serrée  aux 
montagnes ,  ppur  se  lier  avec  Victor  qui  était 
à  Bobbio.  Quant  à  lui ,  il  observait  Suwarow, 
prêt  à  se  jeter  dans  ses  flancs ,  dès  qu'il  vou- 
drait marcher  à  la  rencontre  de  Macdonald. 
{Dans  cette  situation,  la  jonction  paraissait 
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aussi  sûre  que  derrière  rApennin  »  et  se  fai« 
sait  dans  un  terrain  bien  préférable. 

Dans  ce  moment,  le  Directoire  venait  de 
réunir  dans  la  Méditerranée  des  forces  ma- 
ritimes considérables.  Brtiiic  «  le  ministre  de 
la  marine ,  s'était  mis  à  la  tête  de  la  flotte  de 
Brest  9  avait  débloqué  la  flotte  espagnole ,  et 
croisait  avec  cinquante  vaisseaux  dans  la  Mé- 
diterranée, dans  le  but  de  la  délivrer  des 
Anglais ,  et  d'y  rétablir  les  communications 
avec  Tarmée  d'Egypte.  Cette  jonction  tant  dé- 
sirée t  était  enfla  opérée,  et  elle  pouvait  réta- 
blir notre  prépondérance  dans  les  mers  du 
Levant.  Bruix  dans  ce  moment  était  devant 
Gênes.  Sa  présence  avait  singulièremenf  re- 
monté le  moral  de  l'armée.  iOn  disait  qu'il  ap- 
portait des  vivres  9  des  munitions  et  des  ren- 
forts* Il  n'en  était  rien»  mais  Moreau  profita 
de  cette  opinion ,  et  fit  effort  pour  l'accréditer. 
Il  fit  répandre  le  bruit  que  la  flotte  venait  de 
débarquer  vingt  mille  bomiùeF,  et  èés  appro- 
visionnemens  considérables.  Ce  bruit  encou-  i 
Hagèa  singulièrement  l'armée ,  et  diminua 
^^aucoup  là  confiance  de  l'ennemi. 

On  était  au  milieu  de  prairial  (premiers 
jours  de  juin).Tn  événement  nouveau  venait 
d'avoir  lieu  en  Suisse*  On  a  vu  ^ue  Massénai 
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avait  occupé  la  ligne  de  la  Limmat  ou  de  Zu-f 
Tichy  et  que  Tarchiduc,  débouchaDt  en  dent 
BQdases  des  deux  extrémités  du  lac  de  Gobh 
stance  »  était  yenu  border  cette  ligne  dand 
toute  son  étendue.  Il  résolut  de  l'attaqtier 
entre  Zurich  et  Brul,  c'est-àrdire  entre  le  lac 

• 

de  Zurich  et  TAar,  tout  le  long  de  la  LimMat. 
Masséna  avait  pris  position  9  non  pas  eut  ië 
Iiimmat  elle-même,  maïs  sur  une  suite  dfi 
hauteurs  qui  sont  en  avant  de  la  Limmat,  et  ^ 
qui  couvrent  à  la  fois  la  rivière  et  lé  lac.  Ht 
avait  retranché  <:es  hauteurs  de  la  manière  la 
plus  redoutable ,  et  les  avait  rendues  presque 
inaccessibles.  Quoique  cette  partie  tfe  notre 
ligne  ,  entre  Zurich  et  TAar ,  fût  la  plus  forte, 
l'archiduc  avait  résolu  de  l'attaquer,  parce  quHI 
eût  été  trop  dangereux  de  faireAh  long  détour,' 
pour  venir  tenter  une  attaque  au*-dessus  dtr 
lac ,  le  long  de  la  Liùt.  Masséna  poutaît  pro- 
fiter de  ce  moment  pour  accabler  les  Cbrjpi^ 
laissés  devant  lui,  et  se  procurer  ainsi  tfû 
avantage  décisif.       • 

L'attaque  projetée  s'exécuta  le  16  juin  (4 
prairial).  Elle  eut  lieu  sur  toute  rétètidtie  dé 
la  Limmat,  et  fut  tepOussée  partout  victo- 
rieusement, malgré  Topiniâtre  persétérance 
des  Autricljiens.   Le  lendemain,  TairèhiduQ 
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pfîiïsant  que  de  pareilles  tentatives  doivent  se 
poursuivre ,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  de  perte  inu- 
tile ,  recongtmepça  Tattaque  avec  la  même  opi- 
niâtreté. Masséna^  réfléchissant  qu'il  pouvait 
être  forcé ,  qu'alors  sa  retcaitfe  deviendrait  dif- 
ficile 9  que  la  ligne  qu'il  abandonnait  était 
suivie  immédiatecrient  d'une  plus  forte,  la 
draine  de  l'Âlbis,  qui  borde  en  arrière  la  Lim- 
itât et  le  lac  de  Zurich ,  résolut  de  se  retirer 
.  volontairement.  Il  ne  perdait  à  cette  retraite 
^  que  la  ville  de  Zurich ,  qu'il  regardait  comme 
peu  importante.  La  chaîne  des  monts  del'Albis, 
longeant  lelacde  Zurich,  et  la  Limmat  jusqu'à 
l'Aar,  présentant  de  plus  un  escarpement  con- 
tinu, était  presque  inattaquable.  EnJ'occupant 
on  ne  faisait  qu'une. légère  perte  dé  terrain,  car 
on  ne  reculait  que  de  la  largeur  du  lac  et  de 
la  Limiftat,  En  conséque-n^e ,  il  s'y  retira  vo- 
lontairement ,  et  sans  perte ,  et  s'y  établit 
d'une mçinière  qui  ôta  à  l'archiduc  toute  envie 
de  l'attaquer.. 

Notre  position  était  donc  toujours  à  peu  près 
la  même  en  Suisse.  L'Aar,  la  Limmat ,  le  lac 
de  Zurich,  laLlût  et  la  fleuss,  jusqu'au  St.- 
Gothard,  formaient  notre  ligne  défensive  con- 
tre les  Autrichiens. 
.   Du  cpté  de  l'Italie ,  Macdgnald  s'avançait 
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enfin  vers  la  Toscane.  Il  avait  laissé  garnison 
au  fort  Su-Elme,  à  Capoue  et  à  Gaète ,  con- 
formément à  ses  instructions.  C'était  compro- 
mettre inutilement  des  troupes ,  qui  n'étaient 
pas  capables  de  soutenir  le  parti  républicain , 
et  qui  laissaient  un  vide  dans  l'armée  active. 
L'armée  française ,  en  se  retirant ,  avait  laissé 
la  ville  de  Naples  en  proie  à  une  réaction 
royale ,  qui  égalait  les  plus  épouvantables 
scènes  de  notre  révolution.  Macdonald  avait 
rallié  à  Rome  quelques  milliers  d'bommes 
de  la  division  Garnier;  il  avait  recueilli  en 
Toscane  la  division  Gauthier,  et  dans  le  Mo- 
(ïenoîs,  le  corps  léger  de  Montrichard.  Il 
avait  formé  ainsi  un  corps  de  vingt-huit  mille 
hommes.  Il  était  à  Florence  le  6  prairial  (  aS 
mai  ).  Sa  retraite  s'était  opérée  avec  beaucoup 
de  rapidité,  et  un  ordre  remarquable.  Il  perdit 
malheureusement  beaucoup  de  temps  en  Tos- 
cane ^  et  ne  déboucha  au-delà  de  l'Apennin  , 
dans  les  plaines  de |  Plaisance ,  que  vers  la  fin 
de  prairial  (milieu  de  juin). 

S'il  eût  débouché  plus  tôt,  il  aurait  surpris 
les  coalisés  dans  un  tel  état  de  dispersion, 
qu'il  aurait  pu  les  accabler  successivement ,  et 
les  rejeter  au-delà  du  Pô.  Suwarow  était  à 
Turin ,  dont  il  venait  de  s'emparer ,  et  où  il 
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liYait  trouvé  des  munitions  immenses.  Belle- 
garde  obserTaît  les  débouchés  de  Gênes.  Kray 
aasié^eait  Mantoue ,  la  citadelle  de  Milan  et 
les  places.  Nulle  part  il  n'y  avait  trente  mille 
Autrichiens  ou  Russes  réunis.  Macdonald  et 
Moreau,  débouchant  ensemble  avec  cinquante 
mille  hommes ,  auraient  pu  changelr  là  desti- 
née de  la  campagne.  Mais  Macdonald  crut  de* 
voir  employer  quelques  jours  pour  rej)oser  son 
armée  9  et  réorganiser  les  divisions  qu'il  avait 
successivement  recueillies.  Il  perdit  ainsi  un 
temps  précieux ,  et  laissa  à  Suwarow  la  faculté 
de  réparer  ses  fautes.  Le  général  russe  appre- 
nant la  marche  de  Macdonald,  se  hâta  de 
quitter  Turin ,  et  de  marcher  avec  vingt  mille 
hommes  de  renfort,  pour  se  placer  entre  les 
deux  généraux  français ,  et  reprendre  la  posi- 

• 

lion  qu'il  n'aurait  jamais  dû  abandonner.  Il 
ordonna  au  geiiéral  Ott ,  qui  était  en  observa- 
tion sur  la  Trebbîa,  aux  environs  de  Plaisance, 
dé  se  retirer  sur  lui,  s'il  était  attaqué  ;  îl  pre- 
scrivit à  Ktay  de  lui  faire  passer  dé  Mantoue 
toutes  les  troupes  dont  il  pourrait  disposer  ;  il 
laissa  à  Bellegarde  le  soin  d'observer  Novî, 
d'où  Moreau  devait  déboucher,  etîl  se  disposa 
à  marcher  lui-même  dans  les  plaines  de  Plai- 
sance ,  à  la  rencontre  de  Macdonald. 
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Ces  dispositions  sont  les  seules  qui  pendant 
la  durée  de  8ette  campagne ,  aient  mérité  à 
Suwarow  l'approbation  des  militaires.  '  Les 
deux  généraux  français  occupaient  toujours 
les  positions  que  nous  avons  indiquées.  Placés 
tous  deux  sur  TApennin,  ils  devaient  en  des-* 
cendre  pour  se  réunir  dans  les  plaines  de 
Plaisance.  Moreau  devait  déboucher  de  Novî, 
Macdonald  de  Pontrémoli.  Moreau  avait  jfait 
passer  à  Macdonald  la  division  Victor  pour  lé 
renforcer.  Il  avait  placé  à  Bobbio ,  au  penchant 
des  montagnes,  Ic^énérelLapoype  avec  quel- 
ques  bataillons ,  pour  favoriser  la  jonction ,  et 
son  projet  était  de  saisir  le  moment  où  Suwa** 
row  marcherait  de  front  contre  Macdonald  , 
pour  donner  dans  son  flanc.  Mais  il  fallait 
pour  cela  que  Macdonald  se  tînt  toujours 
appuyé  aux  montagnes ,  et  n'acceptât  pas  la 
bataille  trop  loin  dans  la  plaine. 

Macdonald  s'ébranla-vers  la  fin  de  prairial 
(  milieu  de  juin  ).  Le  corps  de  Hohenzollern , 
placé  aux  environs  de  Modène,  gardait  le  Bas* 
Pô.  Il  fut  accablé  par  des  forces  supérieures , 
perdit  quinze  cents  hommes ,  et  faillit  être  en- 
levé tout  entier.  Ce  premiersuccès  encouragea 
Malcdonald ,  et  lui  fit  hâter  sa  marche.  La  di^ 
'vision  Victor  qui  Tenait  de  le  joindre ,  et  de 
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porter  son  armée  à  trente-deux  mille  hommes 
à  peu  près ,  forma  son  avant-garde.  La  divi- 
sion polonaise  de  Dombrowsky  marchait  à 
la  gauche  de  la  division  Victor;  la  division 
Rusca  les  appuyait  toutes  deux.  Quoique 
le  gros  de  l'armée ,  formé  par  les  divisions 
Montrichard,  Olivier  et  Watrin  fût  encore 
en  arrière,  Malcdonald,  alléché  par  le  succès 
qu'il  veiiait  d'obtenir  sur  Hohenzollern  ^  vou- 
lut accabler  Ott ,  qui  était  en  observation  sur  le 
Tidone ,  et  ordonna  à  Victor,  Dombrov^rsky  et 
Rusca,  de  marcher  contre  lui  à  l'instant  même. 
Trois  torrens  coulant  parallèlement  de  l'A- 
pennin dans  le  Pô,  formaient  le  champ  de  ba- 
taille :  c'étaient  la  Nura ,  la  Trebbia  et  le  Ti- 
done. Le  gros  de  l'armée  française  était  encore 
sut  la  Nura;  les  divisions  Victor,  Dombrowsky 
et  Rusca  s'avançaient  sur  la  Trebbia,  et 
avaient  ordre  de  la  franchir  pour  se  porter 
sur  le  Tidone ,  afin  d'accabler  Ott ,  que 
Macdonald  croyait  sans  appui.  Elles  mar- 
chèrent le  29  prairial  (17  juin).  Elles  re- 
poussèrent d'abord  l'avant-gardé  du  général 
Ott  des  bords|du  Tidone,  et  l'obligèrent  à  pren- 
dre une  position  en  arrière ,  vers  le  village  de 
Sermet.  Ott  allait  être  accablé ,  mais  dans  ce 
moment  Suwarow  arrivait  à  son  soutien ,  jivec 
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touiés  ses  forces.  Il  opposa  le  général  Bagratîon 
à  Victor  qui  marchait  le  long  du  Pô ,  il  reporta 
Ott  au  centre  sur  Dombrowsky,  et  dirigea 
Mêlas  à  droite  sur  la  division  Rusca.  Bagration 
ne  fut  pas  d'abord  heureux  contre  Victor ,  et 
fut  forcé  de  rétrogader;  mais  au  centre,  Suwa- 
row  lit  charger  la  division  polonaise  de  Dom- 
browsky par  rinfanterie  russe,  jeta  dans  son 
flanc  deux  régîmens  de  cavalerie,  et  la  rompit. 
Dès  cet  instant,  Victor,  qui  s'était  avancé  sur 
le  Pô ,  se  trouva  débordé  et  compromis.  Ba- 
gration, renforcé  par  les  grenadiers,  reprît 
l'offensive.  La  cavalerie  russe  qui  avait  rompu 
les  Polonais  au  (centre  ,  et  qui  avait  ainsi  dé- 
bordé Victor,  le  chargea  en  flanc,  et  l'obligea 
à  se  .retirer.  E.usca,  à  droite,  fut  alors  réduit 
à  céder  le  terrain  à  Mêlas.  Nos  trois  divisions 
^^«•^ssèrentle  Tidone ,  et  rétrogradèrent  sur  la 

yf  !^'  îournée,  où  un  tiers  de  Farmée 
au  plus  s  etaft  trouv,  engagé  contre  toute  l'ar- 
xnée  ennemie  -'avait  p^.  èxé  heureuse.  Mac- 

trop  hâte.  11  7         j  s'établir  derrière  la 
Trebbia,  d'y  teunirto 

'     de  venger  Véchec  qu'il  veines  divisions ,  et 


û;„«^a.em  1»  dW-»s  '^-^- ««^ 
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chard  et  M^atrîn  étaient  encore  en  arrière  iur 
la  Nurâ ,  et  il  résolut  d'attendre  le  surlende- 
main ,  c'est-à-dire  le  i*'  messidor  (  19  juin), 
pour  livrer  bataille-  :* 

Mais  Suwarow  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de 
réunie  ses  forces ,  et  il  se  disposa  à  attaquer 
dès  le  lendemain  même,  c'est-à-dire  le  3o 
prairial  (18  juin).  Les  deux  armées  allaient  se 
joindre  le  long  de  la  Trebbîa ,  appuyant  leurs 
ailes  au  Pô  et  à  TApennin.  Suwarow ,  jugeant 
sagement  que  le  point  essentiel  était  dans  les 
montagnes,  par  où  les  deux  armées  françaises 
pourraient  communiquer ,  porta  de  ce  ciJté  sa 
meilleure  infanterie  et  sa  meilleure  cavalerie. 
Il  dirigea  la  division  Bagratîon,  qui  d'abord 
était  à  sa  gauche,  le  long  du  Pô,  vers  sa 
droite  contre  les  montagnes.  Il  la  plaça  avec 
la  division  Schweîkofsky  sous  les  ordre*  •^^ 
RosembergV  et  leur  ordonna  à  f^"^^  ^^"^ 
de  passer  la  Trebbia  vers  i^valta ,  dans  la 
partie  supérieure  de  so«  cours»  afin  de  dé- 
tacher les  Français  des  nion^g^^^s.  Les  divi- 
sions Dombrowsky ,  Rus^  e*  Victor,  étaient 
placées  vers  ce  point.  ^  1^  gauche  de  la  ligne 
des  Français.  Le5  divisions  Olivier  et  Mon- 
trichàrd  devaie^^^  venir  se  placer  au  cenfre  le 
long  de  la  îfrebbia.  La  division  Watrin  de- 
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tait  venir  occuper  la  droite,  Tcrs  le  Pô  et 
Plaisance. 

Dès  le  matin  du  29  prairial  (18  juin) ,  les 
avant-gardes  russes  attaquèrent  hs  avants- 
gardes  françaises,  quittaient  au-delà  de  la 
Trebbia,  à  Casaliggio  et  Grignagno ,  et  les  re- 
poussèrent. Macdonald,  qui  ne  s'attendait  pas 
à  être  attaqué^  s'occupait  à  faire  arriver  en  ligne 
ses  'divisions  du  centre.  Victor  qui  comman- 
dait à  notre  gauche ,  porta  aussitôt  toute  Tin- 
fanterie  française  au-delà  de  la  Trebbia ,  et 
mit  un  moment  Suwarow  en  péril.  Mais  Ro- 
semberg  arrivant  avec  la  division  Schweikofsky, 
rétablit  l'avantage,  et  après  un  combat  furieux, 
dans  lequel  les  pertes  furent  énormes  des  deux 
parts ,  obligea  les  Français  à  rentrer  derrière 
la  Trebbia.  Pendant  ce  temps ,  les  divisions 
Olivier  et  Montrichard  arrivaient  au  centre,  la 
division  Watrin  adroite,  et  une  canonnade 
s'établissait  sur  toute  la  ligne.  Après  avoir 
échangé  quelques  boulets ,  on  s'arrêta  de  part 
et  d'autre  sur  les  bords  de  la  Trebbia,  qui  sé- 
para les  deux  armées. 

Telle  fut  la  seconde  journée.  Elle  avait 
consisté  en  un  combat  vers  notre  gauche, 
combat  terrible,   mais  sans  résultat.   Mac- 
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donald   disposant   désormais    de   tout   son 
monde  ,  voulait  rendre  décisiv^  la  troisième 
journée.    Son  plan  consistait  à   franchir  la 
Trebbia  sur  tous  les  points,  et  à  déborder 
les  deux  ailes  de  Tennemî.  Pour  cela ,  la  di- 
vision Dombrowsky  devait  remonter  la  rivière 
jusqu'à  Rivalta,  etla  passer  au-dessus  desRus- 
ses.  La  division  Watrin  devait  la  franchir  pres- 
que à  son  embouchure  dans  le  Pô ,  et  gagner 
l'extrême  gauche  de  Suwarow.  Il  comptait  en 
même  temps  que  Moreau ,  dont  il  attendait  la 
coopération  depuis  deux  jours,  entrerait  en 
action  ce  jour-là  au  plus  tard.  Tel  fut  le  plan 
pour  la  journée  du  i"  messidor  (19  juin). 
Mais  une  horrible  échauffourée  eut  lieu  pen- 
dant la  nuit.  Un  détachement  français  ayant 
traversé  le  lit  de  la  Trebbia,  pour  prendre  po- 
sition ,  les  Russes  se  crurent  attaqués,  et  cou- 
rurent aux  armes.   Les  Français  y  coururent 
de  leur  côté.  Les  deux  armées  se  mêlèrent ,  et 
se  livrèrent  un  combat  de  nuit,  où  des  deux 
côtés  on  s'égorgeait ,  sans  distinguer  amis  ni 
ennemis.  Après  un  carnage  iiiutile ,  les  géné- 
raux parvinrent  enfin  à  ramener  leurs  soldats 
au  bivouac.  Le  lendemain ,  les  deux  armées 
étaient  tellement  fatiguées  par  trois  jours  de 
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combats ,  et  par  le  désoq^re  de  la  nuit ,  qu'elles 
n'entrèrent  en  diction  que  vers  les  dix  heures 
du  matin. 

La  bataille  commença  à  notre  gauche  sur  la 
Haute-Trebbia.  Dombrowsky  franchit  la  Tréb- 
bia  à  Rîvalta,  malgré  les  Russes.  Suwarow  y 
détacha  le  prince  Bagration.  Ce  mouvement 
laissa  à  découvert  les  flancs  de  Rosemberg. 
Sur-le-champ  Victor  et  Rusca  en  profitèrent 
pour  se  jeter  sur  lui  en  passant  la  Trebbia.  Ils 
s'avancèrent  avec  succès ,  et  enveloppèrent  de 
toutes  parts  la  division  Schweikofsky ,  où  se 
trouvait  Suwarow.  Ils  la  mirent  dans  le  plus 
granddanger  ;  mais  elle  fit  front  de  tous  côtés, 
et  se  défendit  vaillamment.  Bagration  aperce- 
vant le  péril ,  se  rabattit  promptement  sur 
le  point  menacé ,  et  obligea  Victor  et  Rusca  à 
lâcher  prise.  Si  Dombrowsky,  saisissant  le 
mooient ,  se  fût  de  son  côté  rabattu  &ur  Ba- 
gration, l'avantage  nous  serait  resté  sur  ce 
point,  qui  était  le  plus  important,  puisqu'il 
touchait  aux  montagnes.  Malheureusement  il 
resta  inactif,  et  Victor  et  Rusca  furent  obligés 
de  se  replier  sur  la  Trebbia.  Au  centre,  Mon- 
trichard  avait  passé  la  Trebbia  vers  Grignano  ; 
Olivier  l'avait  franchie  vers  San-Nicolo.  Mon- 
trichard  marchait  sur  le  corps  de  Forster,  lors- 
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que  les  réserves  autrjchieDoes  que  Suwarow 
avait  deHiandées  à  Mêlas ,  et  qui  défilaient  sur 
le  derrière  du  champ  de  bataille  ,  donnèrent 
inopinément  dans  les  flancs  de  sa  division.  Elle 
fut  surprise ,  et  la  5"  légère ,  qui 'avait  fait  des 
prodiges  en  cent  batailles,  s'enfuit  en  désoïdre, 
MontrichardsevitobligéderepasserlaTrcbbia. 
Olivier,  qui  s'était  avancé  avec  succès  vers  San- 
Nicolo ,  et  avait  vigoureusement  repoussé  Ott 
et  Mêlas,  at  trouva  découvert  par  la  retraite  de 
Montrichard.  Mêlas  donnant  contre-ordre  aux 
réserves  autrichiennes ,  dont  la  présence  avait 
fêté  le  trouble  dans  Indivision  Montrichard,  les 
dirigea  sur  la  division  Olivier,  qui  fut  obligée 
aussi  de  repasser  la  Trebbia;  Pendantce  temps , 
la  division  Watrin,  portée  inutilement  à  l'ex- 
trême droite,  où  elle  n'avait  rien  à  faire,  ^'a-- 
vtmçait  le  long  du  Pô,  sans  être  d'aucun  se* 
£Ours  à  l'armée.  Elle  fut  même  obligée  de  re^ 
passer  la  Trehbia ,  pour  suivre  le  mouvenient 
gécrér^al  de  retraite.  Suwarow ,  craignant  tou- 
jours de  voir  Moreau  déboucher  sur  ses  der- 
rières, fit  di  grands  efforts  le  reste  de  la 
journée  pourpasser  la  Trebbia ,  maïs  il  ne  put 
y  réussir.  Les  Français  lui  opposèrent  sur  toute 
la  ligne,  une  fermeté  invincible,  et  ce  torrent, 
témpln  d^une  lutte  si  acharnée ,  sépam  encore 
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pour  la  troisième  fois  les  deux  armées  ennë-* 
mies. 

Tel  fut  le  troisième  acte  de  cette  sanglante  . 
bataille^  Xes  d^x  armées  étaient  désorgani- 
sées* Elles  ayalent  perdu  environ  douze  mille 
hommes  cliacune.  La  plupart  des  généraux 
étaient  blessés.  Des  régimens  entiers  étaient 
détruits.  Mais  la  situation  était  bien  différente; 
Suwarow  recevait  tous  les  jours  des  renforts  p 
et  n'avait  qu'à  gagner  ait  prolongement  de  U 
lutte.  Macdonald  avait  épuisé  toutes  ses  res-» 
sources,  et  pouvait ,  en  s'obstinant  à  se  battre, 
être  jeté  en  désordre  dans  la  Toscane.  Il  son- 
gea donc  à  se  retirer  sur  h  Nura,*  pour  rega- 
gner Gênes  par  derrière  TApennin.  Il  quitta 
donc  la  Trebbia  le  a  messidor  (ao  juinj  au 
matin.  Une  dépêche,  dans  laquelle  il  peignait 
à  Moreau  sa  situation  dé$espérée ,  étant  tom- 
bée dans  les  mains  de  Suwarow  $  celui-ci  fut 
rempli  de  joie,  et  se  hâta  de  le  poursuivre 
à  outrance.  Cependant  la  retraite  se  fit  avec 
assez  d'ordre  sur  les  bords  de  la  Nura«  Mal- 
heureusement la  division  Victor,  qui  sou- 
tenait depuis  quatre  jours  des  combats  conti- 
nuels ,  fut  enfin  rompue ,  et  perdit  beaucoup 
de  prisonniers.  Macdonald  eut  cependant  le 
temps  de  recueillir  son  armée  au-delà  de  TA- 
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pennîn ,  après  une  perte  de  quatorze  oti  quinze 
mille  hommes ,  en  tués ,  blessés  ou  prison- 
niers. 

Très-heureusement  Suwa^pw,  entendant 
le  canon  de  Moreau  sur  ses  derrières ,  se  laissa 
détourner  de  la  poursuite  de  Macdonald.  Mo- 
reau, que'desôbstacles  insurmontables  avaient 
empêché  de  se  mettre  en  mouvement  avant  le 
3o  prairial  (  18  juin) ,  venait  enfin  de  débou- 
cher de  Novi,  de  se' jeter  sur  Bellegarde ,  de 
le  mettre  en  déroute,  et  de  lui  prendre  près  de 
trois  mille  prisonniers-  Mais  cet  avantage  tar- 
dif était  inutile ,  et  n'eut  d'autre  résultat  que 
de  rappeler  Suwarow ,  et  de  l'empêcher  de 
s'acharner  sur  Macdonald. 

-Cette  jonction ,  de  laquelle  on  attendait  de 
si  grands  résultats,  avait  donc  amené  une 
sanglante  défaite  ;  elle  fit  naître  des  contesta- 
tions entre  les  deux  généraux  français,  qui 
n'opt  jamais  été  bien  éclaircies.  Les  militaires 
reprochèrent  à  Macdonald  d'avoir  trop  sé- 
journé en  Toscane ,  d'avoir  fait  marcher  ses 
divisions  trop  loin  les  unes  des  autres,  de 
manière  que  les  divisions  Victor,  B.usca  et 
Dombrovssty  furent  battues  deux  jours  de 
suite ,  avant  que  les  divisions  Montrichard , 
Olivier  et  Watrin  fussent  en  ligne;  d'avoir 
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cherché  le  jour  de  la  bataille  à  déborder  les 
deux  ailes  de  rennemî ,  au  lieu  de  diriger  son 
principal  effort  à^sa  gauche,  vers  la  Haute^ 
Trebbia  ;  de  s'être  tenu  trop  éloigné  destûon- 
tagnes,  de  matoiière  à  ne  pas  permettre  à  La« 
poype,  qui  était^  Bobbio ,  de  venir  à  son  se- 
cours ;  enfin  de  s'être ,  par-dessus  tout,  beau-^ 
coup  trop  hâté  de  livrer  bataille ,  comme  s'il 
eût  voulu  avoir  seul  rhonneur  de  la  victoire. 
Les  militaires ,  en  approuvant  le  plan  savam- 
ment combiné  par  Môreau ,  ne  lui  ont  reprodbé 
qu'une  chose ,  c'est  de  n'avx)ir  pas  mis  de  côté 
tout  ménagement  pour  un  ancien  camarade  > 
de  n'avoir  pas  pris  le  commandement  direct 
des  deux  armées ,  et  surtout  de  n'avoir  pas 
conjmandé  en  personne  à  la  Trebbia.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  la  justesse  de  ces  reproches ,  il 
est  certain  qiie  le  plap  de  Moreau,  exécuté 
comme  il  avait  été  conçu,  aurait  sauvé  l'Italie. 
Elle  ftit  entièremient  perdue  par  la  bataille 
de  la  Trebbia.  Heureusement  Moreau  était 
encore  1^ pour  recueillir  nos  débris,  et  empê-» 
cher  Suwarow  de  profiter  de  son  immense 
supériorité.  La  campagne  n'était  ouverte  que 
depuis  trois  mois ,  et  excepté  en  Suisse ,  nous 
n'avions  eu  que  des  revers.  La  bataille  >de 
Stockach  uous  avait  fait  perdre  rAllemague  î 
X.  2a  . 
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les  batailles  de  Magoano  et  de  la  Trebbia  nous 
arai^^t  fait  perdre  ritalié.  Massenaseul,  ferme 
comoie  un  roc ,  occupait  encore  la  Suisse ,  le 
lofig  de  la  chaîne  de  TAlbi^.  It  be  faut  pas  ou- 
blier cependaut ,  au  mil&u  de  \ts.  cruels  re- 
vers ,  que  le  courage  de  nos,j9oldats  avait  ité 
iaébranlable ,  et  aussi  br|llaùt  qu'aux  |ijhis 
beaux  jours  de  nos  victoires  ;  que  Moreau  avait 
été  à  la  fois  grand  citoyen  et  grand  bapitaine , 
et  avait  eoipêché  que  Suwarow  ne  détruisit 
d'un  seul  coup  nos  armées  d'Italie. 

G^s  derniers  malheurs  fournirent  de  nou- 
velles armes  aux  ennemis  du  Directoûre^  et 
provoquèrent  contre  lui  un  redoublèihent 
d'invectives.  La  crainte  d'une  invasion  jtùm" 
mençait  à  s'emparer  des  esprits.  Les  dé^v^ 
mens  du  midi  et  des  Alpes ,  exposés  les  pre- 
miers au  débordement  des  Austro  •«  Russes , 
étaient  dans  une  extrême,  fermentation*  Les 
villes  de  Chambéry,  de  Gretaobleet  d*Orange 
envoyèrent  au  Corps-Législatif  des  adresses 
qui  firent  la  plus  vive  sensation.  Ce^dresses 
renfermaient  les  reproches  in j  uste^  qui  circu- 
laient  depuis  deux  mois  dans  toutes  les  bou- 
ches;  elles  revenaient  ^r  le  pillage  des  pays 
conquis  ^  sur  les  dilapidations  des  compagnies, 
9ur  le  deaûment  des  armées  ^  sur  le  ministère 
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de  Sehéirer  ;  sur  son  généralat ,  sur  TiDJustice 
faite  à  Moreau»  sur  Tarrestation  de  Ghamn 
pionn^t^  etc«  Pourquoi,  disaientrelles ^  les 
conscrits  fidèles  se  sont-ils  vu*  forcés  à  rea* 
trer  dans  leurs  foyers,  par  le  dénùment  où 
on  les  l^is$£tlt?  Pourquoi  toutes  les  dilapi- 
dations sont-elles  restées  impunies?  Pour-- 
quoi  rinepte  Sckérer,  signalé  comme  un 
traître  par  Hoche ,  est-il  resté  si  long-  temps 
au  miiûstère  de  la  guerre?  Pourquoi  a-t-ii 
pu  consoinœer,  comme  général,  les  ,ma(ix 
jgu^l  a?aît(*préparés^  comme  ministre?  Pour- 
quoi des  noms  chej^s  à  la  v^ptoire,  sont -ils 
remplacés  par  des  noms  inconnus?  Pour- 
quoi le  vainqueur  de,  Rome  et  de  Naples  est-il 
en  accusation  ?y. 

On  a  4éjà  pu  apprécier  la  vgileur  de  ces  rer 
proches.  Les  adresses  qui  les  c(»nj;enaient  ob- 
tinrent l'impression,  la  mention  honorable^ 
et  le  renvoi  au  Directoire,.  Cette  manière  de  les 
accueillir  prouvait  assez  les  dispositions  des 
deu:if;  coi^eils.  Elles  ne  pouvaient  être  plus 
mauvajista.  L'opposition  constitutionnelle 
était  unie  à  Toppo^tion  patriote*  L'une  com- 
poijae  d'ambitieux  qui  voulaient  un  gouverne- 
ment, nouveau ,  et  dlmportans  qui  se  plai* 
gd^ient  ^que  leurs  m$  et  leurs  r^ipommandii^:; 
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tîons  n'eussent  pas  été  assez  bien  *  accueillis  ; 
Tautre  composée  de  patriotes  exclus  par  les 
scissions  du  Corps-Légîslatif ,  ou  réduits  au 
silence  par  la  loi  du  19  fructidor,  voulaient 
également  la  ruine  du  gouvernement  exis- 
tant. Ils  disaient  que  le  Directoire  avait  à  la 
fois  mal  administré  et  mal  défendu  la  France; 
/  qu'il  avait  violé  la  liberté  des  élections ,  op- 
primé la  liberté  de  la  promise  et  (jles  sociétés  po- 
pulaires. Ils  lé  déclaraient  à  la  fois  faible  et 
violent,  ils  allaient  ttême  jusqu'à  ^fevenir  sur 
le  18  fructiilor,  et  à  dire  que  n'ayant  pas  res- 
pecté les  lois  dans  cette  journée ,  il  ne  pou- 
vait plus  les  Invoquer  en  sa  faveur. 

La  nomination  de  Siéyes  au  Directoire  avait 
été  l'un  des  premiers  indicefli^  de  ces  disposi- 
tions. Appeler  au  Directoire  un  homme  qui 
n'avait  cessé  de  regarder  jcomme  mauvaise  la 
constitution  directoriale ,  qui  déjà ,  par  cette 
raison,  avait  refusé» d'être  directeur,  c'était 
annoncer  en  quelque  sorte  qu'on  voulait  une 
révolution.  L'acceptation  de  Siéyes ,  dont  on 
doutait  à  cause  de  ses  refus  antérieurs  9  ne  fit 
que  confirmer  ces  conjectures. 

Les  raécontens  de  toute  espèce ,  qui  wu- 
laient  un  changement ,  se  groupèrent  au- 
tour de  Siéyes.   Siéyes  n'était  point  un  chef 
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de  parti  habile;  il  n'ea  avait  ni  le. carac- 
tère, à  la  fcis  souple  et  audacieux,  ni  même 
Tambitibn;  mais  il  ralliait  beaucaupden;ionde 
par  sa  renommée.  On  savait  qu'il  trouvait 
tout  mauvais  dans  la  constitution  et  le  gouver- 
nement, et  on  se  pressait  autour  de  lui,  comme 
pour  l'inviter  à  tout  changer.  Barras,  qui  avait 
su  se  faire  pardonner  son  ancienne  présence 
au  Directoire ,  par  ses  liaisons  et  ses  intrigues 
avec  tous  Içipartis ,  s'était  rapproché  de  Siéjes , 
et  avait  su  se  rattacher,  à  lui ,  en  livrant  lâche- 
ment  se&  coUègiies.  C'est  autour  denses  deux 
directeurs ,  que  $e  ralliaient  tous  les  ennemis 
du  Directoire.  Ce  parti  avait  songé  à  se  donner 
Vappui  d'uo  jeune  général  qui  eût  de  la  ré- 
putation ^  et  qui  passât,  comme  beaucoup 
d'autres,  pour  une  victime  du  gouvernement. 
La  position  de  Joubert,  auquel.se  rattachaient 
de  grandes  espérailftes ,  et  qui  était  sans  em- 
ploi depuis  sa  démission ,  avait  fixé  le  choix 
sur  lui.  Il  .allait  s'allier  à  M.  de  Sémonville , 
en  épousaiit  une  demoisello«>  de  Montholou. 
On  l'avait  rappro'ché  de  Siéyes  ;  on  le  fit  nom- 
mer général  de  la  1 7**  division  militaire ,  celle 
de  Paris ,  et  on  s'efforça  d'en  faire  le  chef  de 
la  nouvelle  coalition. 

On  ne  songeait  point  encore  à  faire  des 
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changemens;  on  voulait  d'abord  s'emparer 
du  gouvernement ,   sauver  ensuite  Itf  France 
d'une  invasion,  et  on  ajournait  les  projets 
constitutionnels ,  à  l'époque  où  tous  les  pé- 
rîls  seraient  passés.    La  première  chosçi  à 
obtenir   était    l'éloîgnement    des    memljres 
de  l'ancien  Directoire.    Siéyes  n'y  était  que 
dçpuîs  une  quinzaine  ;   il   y  était  entré  le 
1*'  prairial,  en  remplacement  de   Rewbell. 
Barras  s'était  sauvé  de  l'orage  comtrie  on  a  vu. 
Toute  la  haine  se  déchargeait  contre  la  Rével- 
lièrcvififèrlin  et  Treillïard ,  tôtiç  trois  fortinno- 
cens  de  ce  qu'on  reprochait  au  gouvernement. 
^  Ils  avaient  la  majorité ,  puisqu'ils  étaient 
trois ,  mais  on  voulait  leur  rendre  impossible 
l'exercice  de  l'autorité.  Ils  avaient  résolu  d'à- 
voir  les  plus  grands  égards  pour  Siéyes ,  de  lui 
pardonner  même  son  huijaeuf  f  afin  de  ne  pas 
ajouter  aiîx  difficultés  de  lâ  position,   ceHes 
que  des  divisions  personnelles  pourraient  en- 
core  faire  naître.  Mais  Siéyes  était  intraitable; 
îl  trouvait  tout  ^mauvais ,  et  y  était  en  cela  de 
très-bonne  foi;  maïs  il  s'exprimait  de  manière 
à  prouver  qu'il  ne  voulait  pas  s'çntendre  avec 
ses  collègues,  pour  porter  remède  au  mal.  Un 
peu  infatué  de  ce  qu'il  avait  vu  dans  le  pays 
d^où  il  venait ,  il  ne  cessait  de  leur  dire  :  Ce 
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n'est  pas  aiDsi  qu'on  fait  en  Prusse.  —  Ensei* 
gnez-nous  done^,.  lui  répondaient  ses  collè- 
gues, comment  on  fait  en  Plrusse  ;  éclairez- 
nous  de  vos  ajîs ,  aidez-neus  à*ïaîiJe  le  bien. 
—  Voys  rfç  m'entendriez  ptis,  répliquait 
Siéyes;  il  est  inutile  que  je  vous  parlej  faites 
comme  vous  avez  cowtumeîde  faire. 

Tandis  que  .dans  le  sein  dû  J^jireotoire ,  Tin- 
compatibilité  se  déclarait ,  entre  la  minorité 
et  la  majorité  /  les  attaques  les  plus  vives  se 
succédaient  au  dehors  de  la  part  des  conseils. 
Il  y  avait  déjà  querelle  ouverte  sjir  les  finances. 
La  détresse,  comme  on  Ta  dit,  provenait  de 
deux  causes ,  la  lenteur  des  rentrées ,  et  le 
déficit  d^s  les  produits  supposés.  Sur  4oo  mil- 
lions déjà  ordonnancés  pour  dépenses  con<- 
sommées,  2iomilIionsétaientàpeine  rentrés. 
Le  déficit  dans  l'évaluation  des  produits  s'éle- 
vait ,  suivant  Ramel ,  à  67  et  même  à  76  mil- 
lions. On  lui  contestait  toujours  la  quotité  du 
déficit.  Il  donna  un  démenti  formel  au  député 
Génîssieux ,  dans  le  Moniteur ,  et  prouva  ce 
qu'il  avançait.  Mais  que  sert  de  prouver  dans 
certains  momens?  on  n'en  accabla  pas  moins 
le  ministre  et  le  gouvernement  d'invectives  ; 
on  ne  cessa  pas  de  répéter  qu'ils  ruinaient 
rétat  f  et  demandaient  sans  cesse  de  nouveaux 
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fonds ,  pour  fournir  à  de  nouvelles  clilapida- 
tions.  Cependantlst  force  de  J^wîdence  obligea 
à  accorder  tin  suppléaient  de  produits.  L'im- 
pôt sur  le  siél  avait  été  refusé^;  pour  y  sup- 
pléer, on  ajotita  un  décirfie  pjfr  fr^nc  sur 
toutes  les  contributions ,  et  on  doubla  encore 
celle  des  portes  et  fenêtres.  Mais  c'était  peu 
que  de  décréter  dts  impôts ,  il  fallait  assurer 
leur  rentréepar  différent-es  lois,  relatives  à  leur 
assiette  et  à  leur  perception.  Ces  lois  n'étaient 
pas  rendues.  Le  ministre  pressait  leur  mise  en 
discussioa;  on  ajournait  sans  cessé  ,  et  on  ré- 
pondait à  ses  instances ,  en  criant  à  la  trahi- 
son 9  au  vol ,  etc.  .  ^ 

Outre  la  querelle  sur  les  finances,  on  en 
avait  ouvert  une  autre.  Déjà  il  s'était  éleVé  des 
réclamations  sur  certains  articles  de  la  loi  du 
19  fructidor,  qui  permettaient  au  Directoire 
de  fermer  les  clubs ,  et  de  supprimer  les  jour- 
naux sur  un  sinniple  arrêté.  Un  projet  de  loi 
avait  été  ordonné  sur  la  presse  et  les  sociétés 
populaires ,  afiUf^e  modifier  la  loi  du  19  fruc- 
tidor, et  d'enlever  au  Directoire  le  pouvoir  ar- 
bitraire dont  il  était  revêtu.  On  s'élevait  beau- 
coup aussi  contre  la  faculté  que  cette  loi 
donnait  au  Directoire ,  de  déporter  à  sa  vo- 
loaté  les  prêtres  suspects,  et  de  rayer  les 
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émigrés  de  la  liste.  I^es  patriotes  eux-mêpes 
semblaient  vouloir  lui  enlever  cette*  dictature , 
funeste  à  leurs, seuls  adversaires.  On  com- 
mença par,  la  discussiop  sur  la  presse  et  les 
sociétés  populaires.  Le  ^j^rojet  mis  en  avant 
était  l'ouvrage  de  Berîîêr.  J^a  discussion  com- 
mença dans  les  derniers  jours  de  prairial?  Lés 
partisans  du  Directoire^  'parmi  lesquels  se 
distinguaient  Chenier,  Bailleul,  Creuzé-La- 
touche,  Lecointe-Puyraveau,  soutenaientque 
cette  dicts(ture  accordée  au.  Directoire ,  par  la 
loi  du  19  fructidor,  bien  que  redoutable  en 
temps  ordinaire ,  était  de  la  plus  indispensable 
nécessité  9  dans  la  circonstance  actuelle.  Ce 
ji'était  pas ,  disaient-ils ,  dans  un  moment  de 
péril  extrême,  qu'il  ftillait  diminuer  les  forces 
du  gouvernement.  La  dictature  qu'on  lui  avait 
donnée  le  lendemain  du  18  fructidor,  lui 
était  devenue  nécessaire ,  non  plus  contre  la 
faction  royaliste,  mais  contre  la  faction  anar- 
chique,  non  mpins  redoutable  que  la  première, 
et  secrètement  alliée  avec  ^Ue.  Les  disciples 
de  Babeuf ,  ajoutaient-ils,  reparaissaient  de 
toutes  parts,  et  menaçaient  la  république  d'un 
nouveau  débordement. 
Les  patriotes,  qui  fourmillaient  dans  les 


546  HISTOHUB 

Ginq-CentS)  répondaient  avec  leur  Téhémence 
accoutumée  aux  discours  des  partisans  du  Di- 
Notoire.  Il  fallait ,  disaient-ils  ,  donner  une 
commotion  à  là  FrapçQ ,  et  lui  rendre  Téner* 
gîe  de  1793^  que  I0- Directoire  avait  entièire- 
ment  étoufféei.en  fài^nt  peser'sur'elle  un  joug 
accablant.  Tout  patriotisme  allait  s'éteindre  si 
on  n'ouvrait  pas  les  clubs ,  et  si  on  ne  rendait 
pas  la  parole  aui  feuilles  patriotiques.  Vaine- 
ment ,  ajoutaient-ils ,  ou  accuse  les  patriotes , 
vainement  on  feint  de  redouter  un  déborde* 
ment  de  leur  part.  Qu'ont-ils  fait  ces  patriotes 
tant  accusés  ?  Depuis  trois  ans  ils  sont  égorgés, 
proscrits,  sans  patrie,  dans  I^républiqi||  qu'ils 
ont  voulu  et  contribué  puissamment  à  fotider. 
Quels  crimes  avez-vous'à  leur  reprocher?  ont- 
ils  réagi  contre  les  réacteurs  ?  Non.  Ils  sont 
exsigérés,  turbulens;  soit.  Mais  sont-ce  là  des 
crimes  ?  Us  parient ,  ils  crient  même ,  si  l'on 
veut;  mais  ils  n'assassinent  pas,  et  tous  les 
jours  ils  sont  assassinés. ,.  •  Tel  était  le  langage 
de  Briot  du  Doubs,  du  Corse  Arena,  et  d'une 
foule  d'autres* 

Les  membres  de  l'opposition  constitution- 
nelle s'exprimaient  autrement  Ils  étaient  na« 
turellement  modérés.  Ils  avaientleton  mesuré, 


DE  LA  RÉVOLtJTION  FRANÇAISE.      34? 

mais  amer  et  dogmatique.  Il  fallait,  suivant 
eux,  revehîr  aux  prmcîpêfi  trop  méconnus,  et 
rendre  la  liberté  à  la  presse  et  aiix  sociétés 
^opiilaires^  Les  dangers  de  fructidOT  avaient 
bien  pu  Valoir  une  dictature*  momentanée  au 
Directoire ,  mais  cette  dictature  donnée  de 
confiance,  comment  en  avait-il  usé?  Il  n'y 
avait  qu'à  interroger  les  paps ,  disait  Boulay, 
de  la  Meurthe.  Quoique  ayant  t^  des  vues 
différentes,  royalistes ,  patriotes ,  constitu- 
tionnels ,  étaient  d'accord ,  pour  déclarer  que 
le  Directoire  avait  mal  usé  de  sa*  tôute-puis- 
siùiée.  Un  même  accord ,  chez  des  hommes  si 
opposés  de  sentimens  et  de  vues ,  ne  pouvait 
pas  laisser  de  doute ,  et  le-^Directoire  était  con- 
damné. 

Ainsi  les  patriotes  irrités  se  plaignaient  d'op- 
pression ,  les  constitutionnels ,  pleins  de  pré- 
tentions, se  plaignaient  du  mal-gouvetné. 
Tous  se  réunirent ,  et  firent  abroger  les  articles 
de  la  loi  du  ig  fructidor,  relatifs  aux  journaux 
et  aux  Sociétés  populaires.  C'était  là  une  vic- 
toire importante,  qui  allait  amener  un  dé- 
chaînement d'écrits  périodiques ,  et  le  rallie- 
ment de  tous  les  jacobins. 

L'agitation  allâif  croissant  vers  les  derniers 
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jours  de  prs^rîal.  Les  bruits  les  plus  sinistres 
couraient  de  toutes  "parts.  La  nouvelle  coali- 
tion résolut  d'employer  les  tracasseries  prdî- 
naires,  que  les  oppositions  emploient  dans 
les  gouvernemens  représentatifs ,  pour  obliger 
un  ministère  à  se  retirer.  Questions  embarras- 
santes et  réitérées,  menaces  d'accusations, 
on  mit  tout  en  .tirage.  Ces  moyens  sont  si 
naturels, ^ig^eî  sans  la  pratique  du  gouver- 
nement représentatif,  l'instinct  des  partis  les 
découvre  sur-le-champ. 

Les  commissions  des  dépenses^  des  fonds 
et  de  la  guerre ,  établies  dans  les  Cinq-Ce^ts 
pour  s'occuper  de  ces  divers  objets ,  se  réu- 
nirent ,  et  projetèrent  un  message  au  Direc- 
toire. Boulay  de  la  Meurthe  fut  chargé  du  rap- 
port, et  le  présenta  le  i5  prairial.  Sur  sa 
proposition ,  le  conseil  des  Cinq-Cents  adressa 
au  Directoire  un  message ,  par  lequel  il  de- 
mandait à  être  instruit  des  causes  des  dangers 
intérieurs  et  extérieurs  qui  n^enaçaient  la 
république,  et  des  moyens  qui  existaient  pour 
y  pourvoir.  Les  demandes  de  cette  nature 
n'ont  guère  d'autre  effet  que  d'arracher  des 
aveux  de  détresse ,  et  de  compromettre  da- 
vantage le  gouvernement  auquel  on  les  arra- 
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che.  Un  gouvernement,  nous  le  répétons, 
doit  réussir  :  l'obliger  à  convenir  qu'il  h'a( 
pas  réussi ,  c'est  l'obliger  au  plus  funeste  de 
tous  les  aveux.  A  ce  message  furent  jointes 
une  foule «^ de  motions  d'ordre,  qui  toiMes 
avaient  un  objef  analogue.  Elles  étaient  re- 
latives au  droit  de  former  des  sociétés  popu« 
laires,  à^a  liberté  îjidividuelle,  à  la  respon-  • 
sabîlîté  aeht  ministres,  à  la  publicité  deà 
comptes ,  «te/    "^ 

'le  Directoire,  en" recevant  le  message  en 
question,  résolut  d'y  faire  une  réponse  dé- 
tailléç  ,•  dans  laduelle  il  retracerait  le  tableau  . 
de  tous  les  événen>éhs  ,  et  exposerait  les 
moyens  qu'il  avait  employés,  et  ceux  qu'il 
se  proposait  d'employer  encore ,  pour  retirer 
la  Fraiice  de  la  crise  o\\  elle  se  frouvait.  Une 
réponse  de  cette  nature  exigeait  le  concours  de 
tous  les  ministres ,  pour  que  chacun  d'eux 
pût  fournir  ;5on  rapport.  IK  fallait  au  tnoins 
plusieurs  jours,  mais  ce  n'était  pas  ce  qui 
convenait  aux  meneurs  des  conseils.  Ils  ne 
voulaient  p^  un  état  exact  et  fidèle  de  la 
France',  mais  des  ais^ux  prompts  et  em- 
barrassans.  Aussi ,  après  avoir  attendu  quel- 
ques jours ,  les  trois  commissions  qui  avaient 
proposé  le  message,  firent  aux  Cinq-Cents 
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une  proposition  Douvelle ,  par  l'organe  du  dé- 
pilïéPoulain'-Grand-Pre.  C'était  le  a8  prairial* 
Le  rapportiMir  proposa  .^ux  Cinq-Cents  de  se 
déclarer  en  permanengi^',  jusqii'à  ce  que  1^ 
DijBectoire  eût  répondu  au  naessaggdn  i5«  La 
j^oposition  fu^  adoptée, . C 'et ^tjete^le  çii4'a- 
larme  ,  et  annOncef  ju.q^prpaixain  événement 
Les  Cinq-*Cents  firent^  p^H  atix  iîfipiens  da 
teur  détercûination ,  en  les  engagéam  à  euîwe 
leur  exemple.  L'exemple  e»'»efiet  fut  imitée  et 
les  A;Acien«  siégèrent  aussi  en  permanence. 
lies  trois  commissions  dejs  dépenses ,  4l^s 
fonds  y  de  la  guerre ,  étant  trop,  nombreuses , 
furent  changées  en  uçe  seule  commission» 
composée  de  onze  ;men4)res ,  et  chargée  de 
présenter  les  mesurés  exigées  par  les  cifcon* 
stances.       » 

Le  Directoire  répondit ,  de  son  côtéc>  qu'il 
allait  se  constituer  en  séance  pernaaiiexiÂe, 
pour  kfâter  le  rapport  qu'on  lui  demandait.  On 
conçoit  quelle  agitation  devait  résulter  d'une 
f»areille  détern^ination.  On  faisait,  comme 
d'usage»  coyriirles  bruits  les  plus'sinistres  :  les 
adversaires  du  Dire^^edisaient  qu'if  méditait 
un  nouveau  coupd'état,  et  qu'il  vpulait  dissou- 
•dre  les  conseils»  Ses  partisans  répandaient  au 
contraire  .qu'il  y  avait  une  cpajUti^n  iojméfi 
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entre  tous  les  partis ,  pour  renverser  violem- 
mentla  constitution.  Rien  de  pareil  n'était  mé- 
(fité ,  de  part  ni  d'autre.  La  coalition  des  deux 
oppositions  voulait  seulecneut  la  démission  des 
trok  anciens  directeurs.  On  iinagîna  un  pre- 
mwc  moyeo'  pour  Tamener*  La  constitution 
Youlâit  que  le  directeur  entrant  en  fonctions 
eût  quitté  la  législature  depuis  \in  an  révolu. 
On  s'aperçut  que'Treilhard ,  quîdepuis  treize 
mois  si^geail'aU  Direc.toire,  était  sorti  de  la 
législature  le  3o  floréal  gin  v,  et  qu'il  avait  été 
nommé  aa  Directoire  le  26  floréal  an  vi.  Il 
manquait  j4>nc  quatre  jours.  Ce  n'était  là . 
qu'ui^e  chicane ,  car  cette  irrégularité  ^tait 
couverte  par  le  silence  gardé  pendant  deux 
sessions ,  et  d'ailleurs  Siéyes  lui-même  était 
dtns  le  même  cas.  Sur-le-champ  la  commis- 
sion des  onze  proposa  d'annuler  la  nomiua- 
tion  de  Treilhard,  Cette  annullation  eut  lieu 
le  jour  même  du  28 ,  et  fut  signifiée  au  Direc- 
toire. 

Treilhard  était  rude  et  brusque  9  mais  n'a- 
vait pas  une  fermeté  égale  à  la  dureté  de  ses 
manières.  Il  était  dispose  à  céder.  La  Ré- 
vdilîère  était  dans  une  tout  autre  disposition 
d^esprît.  Cet  homme  honnête  et  désintéressé, 
auquel  ses  fooctions  étaie&t  à  charge ,  qui  ne 
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les  avait  acceptées  .que  par  devoîf ,  et  qui  fai- 
sait dés  vœux  tous  les  ans  pour  que  le  sort  le 

4 

rendît  à  la  retraite,  ne  voulait  plus  abandonner 
ses  fonctions,  depuis  que  les  factions  coalisées 
paraissaient  Texiger.  Il  se  figurait  qu'on  ne  vou- 
lait expulser  les  anciens  directetirs  que  p^bur 
abolir  la  constitutibn*de  Tan  in;  que  Siéyes, 
Barras  et  la  Camille  Bonaparte ,  concouraient 
au  même  but  dans  des  vues  différentes,  mais 
toutes  également  fun.estes  à  la  république. 
Dans  celte  persuasion ,  il  ne  voulait  pas  que 
les  anciens  directeurs  abandonnassent  leur 
poste.  En  conséquence ,  il  courut  chez  Treil- 
hard ,  et  l'engagea  à  résister.  Avec  Merlin  et 
moi,  lui  dit-il  y  vous  formerez  la  majorité» 
et  nous  nous  refuserons  ^  l'exécution  de 
cette  détermination  du  Corps  Législatif , 
comme  illégale ,  sédftieuse ,  et  arrachée  par 
une  faction.  Treîlhard  n'osa  pas  suivre  cet 
avis,  et  envoya  sur-le-champ  sa  démission  aux 
Cinq-Cents. 

La  Revellière ,  voyant  la  majorité  perdue , 
n'en  persista  pas  moins  à  refuser  sa  démission , 
si  on  la  lui  demandait.  Les  meneurs  des  Cinq- 
Cents  résolurent  de  donner  tout  de  suite  un 
successeur  à  Treilhard.  Siéyes  aurait  voulu 
faire  nommei:  vljx  homme  à  sa  dévotion  ;  mais 
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son  influence  fut  nulle  dans  cette  occasion. 
On  nomma  un  ancien  avocat  de  Bennes ,  pré- 
sident actuel  du  tribunal  de  cassation,  et 
connu  pour  appartenir  plutôt  à  l'opposition 
patriote  qu'à  [l'opposition  constitutionnelle. 
C'était  Gohier  5  citoyen  prébe  et  dévoué  à  la 
république  ,  mais  peu  capable ,  étranger  à  la 
connaissance  des  hommes  et  des  affaires. 
Il  fut  nommé  le  2g  prairial ,  et  dut  être  installé 
le  lendemain  même. 

Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  exclu  Treilhard , 
on  voulait  arracher  du  Directoire  La  Rével- 
lière  et  Merlin.  Les  patriotes  surtout  étaient 
furieux  contrera  Révellière;  ils  se  souve- 
naient que,  quoique  régicide,  il  n'avait  ja- 
mais été  montagijard  »  qu'il  avait  lutté  sou- 
vent contre  leur  parti  depuis  le  9  thermidor  > 
et  que  Tannée  précédente ,  il  avait  encouragé 
le  système  des  scissions.  En  conséquence ,  ils 
menacèrent  de  le  mettre  en  accusation,  lui  et 
Merlin ,  s'ils  ne  donnaient  pas  tous  deux  leur 
démission.  Siéyes  fut  chargé  de  faire  une 
première  ouverture  ,  pour  les  engager  à  cé- 
der volQntairemtyit  à  l'orage.^ 

Le  29  au  soir ,  jour  de  la  sortie  de  Treilhard , 
Siéyes  proposa  une  réunion  particulière  des 
quatre  directeuïs  che;i  Merlin.  On  s'y  rendit. 
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18arra«9  cog^e  si  on  se  fû^  trooTéeo  dai^ger»  y 
TÎqt  avec  le  sal^o'e  au  côté  ^  et  n'ouvrit  point  la 
)>ouclie«  Siéyts  prit  la  parole  avec  embarras,  fit 
une  longue  digression  sur  lei»  fautes  du  gou* 
yernement ,  et  balbutia  long-temps  avant  d'eu 
Tenir  au  véritable  objet  de  la  réunion.  Enfin  La 
Révellière  le  soàima  de  s'expliquer  claire- 
ment. Vos  amis ,  répondit  Siéyes ,  et  ceux  de 
Merlin ,  tous  engagent  tous  deux  à  donner 
Totre  dén;iissîon.  La  RévelUère  demanda  quels 
étaient  ces  amis»  Siéyes  n'en  put  nommer  aucun 
qui  méritât  quelque  confiance.  La  Aévèllière 
lui  parla  alors  avec  le  ton  d'un  liomuM  in^ 
digne  de  yoir  le  Directoire  trabi  par  ses  mem- 
bres ,  et  livré  par  eux  aux  complots  des  fac- 
tieux. Il  prouva  que  jusqu'ici  sa  eonduite 
et  ceJIe  de  ses  collègues  avait  été  irrépro- 
cbable ,  que  les  torts  qu'on  leur  imputait  n'ë< 
talent  qu'un  tissu  de  calomnies  ;  puis  il  attaqua 
directement  Siéyes  sur  ses  projets  secrets,  et 
le  jeta  dans  le  plus  grand  embarras ,  par  SC8 
Tebémentes  apostrophes.  Barras,  pendant  tout 
ce  temps,  garda  le  plus  morne  silence.  Sa  po- 
sition était  di%ile ,  car  seul  il  avait  mérité 
tous  les^  reproches  dont  on  accablait  ses  coUè- 
guesi  Leur  demander  leur  démis^oja  pour  des 
torts  qu'ils  n'avaient  pas,  et  que  lui  gpul  ayait, 
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£ût  été  trop  embarrassaDt,  Il  4$  tut  donp«  Oi^ 
se  «épara  sans  ayoir  rien  obtenu»  Merlio,  qjai 
n'omit  pas  prendre  un  parti  à  lui  tput  «eul  ^ 
avilit  déclaré  qu'il  suivrait  Y^xpwfh  à^  J^H^^^ 
yellière* 

Barras  imagina  d'employer  upii)l^rniédiaire 
pour  obtenir  la  démission  xie.  ses  deKix  fîojilè-^ 
gués.  Il  se  semt  d'un  ancien  gûondin  ^  ^;pt 
goeng ,  qoe  le  gaût  des  plaisirs  aT»if  ;aUiré,d*»p 
sa  société.  U I9  chargea  d'aller  yoix  I^a  JELéyel^ 
Uère  9  pour  le  décider  à  se  déoiettrei»  ^^ergo^e^g 
yint  dans  la  nuit  du  %q  au  3o^  i^yoq|la  amprçfK 
de  La  Béyellière  l'iincieqae  ag)|^4:9W  1m  Uait^ 
et  employ;^  tous  tes  moyens  pour  Téhr a«ijler.  U 
lui  assura  quel3arras  Taimait,  rjtpfiorait»  $trer 
gardait  son  éloignement  commue  injuste  5  s^ais 
qu'il  le  conjurait  de  eédelr,  p^ur.  gi'^tre  pas 
exposé  à  une  tempête.  ]La  Héyelliçre  deifieu^ 
inébranlable.  U  répondit  que  BarjRS  était  dupe 
de  Siéyes ,  Siéyes  de  Barras  p  ejt  qi^6  toi^s  d^up: 
seraient  dupés  par  le§  B<>napart$i  qu'on  ypu- 
lait  la  ruine  de  la  république  ^ .  m^S  qu'il  résjr 
sterait  jusqv'i  jon.  dief nier  soupin  . 

Le  lenden^aiti  3o ,  Gohier  deyait  être  inr 
stalé.  Les  quatre  directeurs  étaient  céiMuis  ;  tou5 
les  ministres  étaient  présens.  A  peine  l'instalr 
lation  fut^^k  ackeyée^  et  les  diaooiurs  dtt 


\  i 


\ 


356  HISTOIRE 

|)réaidéDt  ^et  du  nouveau  directeur  pronon-i 
ces  9  qu*on  revînt  à  Tobjet  dé  la  veille.  Barras 
demanda  à  parler  en  particulier  à  La  Révellière. 
Ils  passèrent  tous  deux  dans  une  salle  voisine. 
Sarras  renouvela,  auprès  de  son  collègue, 
les  mêmes  instances ,  les  mêmes  caresses ,  et 
ie  trouva  aussi  obstiné.  Il  rentra ,  assez  em- 
l>arrassé  de  n'avoir  rien  obtenu ,  et  craignant 
toujours  la  discussion  des  actes  de  l-ancien 
Directoire,  qui  ne  pouvait  pas  être  à  son- avan- 
tage. Alors  il  prit  la  parole  avec  violence ,  et 
n'osant  pas  attaquer  La*ïléveljîère ,  il  se  dé- 
chaîna contre  Merlin  qu'il  détestait,  fit  de  lui 
la  peinture  la  plus  ri(|icule  et  la  plus  fausse, 
et  le  représenta  comme  une  espèce  de  fier-à- 
brans,  méditant,  avec  une  réunion  de  coupc- 
j  arrêts ,  un  coup  d'état  contre  ses  collègues  et 
les  conseils.  La  Révellière  venant  au  secours  de 
Merlin ,  prit  aussitôt  la  parole ,  et  démontra 
l'absurdité  de  pareils  iispputations.  Rien  dans  le 
jurîskïonsulte  Merlin,  e»  effet,  ne  ressemblait 
à  ce  portrait.  La  Révellière  retraça  alors  lliîsto- 
rique  de  toute  l'administration  du  Directoire , 
et  le  fit  avec  détail  pour  éclafrer  les  ministres 
et  le  directeur  entrant.  Barras  était  dans  une 
-perplexité  cruelle  ;  il  se  leva  enfin ,  en  disant  ; 
Eh  bien!  c'en  est  fait,  les  sabres  sont  tix^s.  — 
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Misérable,  lui  répondit  La  Eévellière  arec  îet^ 
meté,  que  parles*tu  de  sabres?  Il  n'y  a  ici  que 
des  couteaux ,  et  ils  sont  dirigés  contre  des 
hommes  irréprochables,  que  ¥0us  voulez  égor- 
ger,  ne  pouvant  les  entraîner  à  une  faiblesse*} 
Gohier  voulut  alors  servir  de  conciliateur, 
mais  ne  put  y  réussir.  Dans  ce  moment,  plu* 
sieurs  membres  des  Cinq-Cents  et  des  Anciens 
s'étant  réunis,  vinrent  prier  les  deux  direc-. 
teurs  de  céd^,  en  promettant  qu'il  ne  serait 
point  dirigé  contre  eux  d'acte  d'accusation.  La 
Révellière  leui^. répondit  avec  fierté  qu'il  n'at- 
tendait point  de  grâce,  qu'on  pouvait l'accuSer, 
et  qu'il  répondrait.   Les  députés  qui  s'étfdent 

• 

chargés  de  cette  mission  retournèrent  aux 
deux  conseils,  et  y  causèrent  vn  nouveau  sou- 
levenient,  en  rapportant  ce  qui  s'était  passé. 
Boulay  de  la  Meusthe  dénonça  La  Révellière, 
avoua  sa  probité ,  mais  lui  jirêta  niai  à  pro- 
pos des  projets  de  religion  nouvelle,  et  apeusa- 
beaucoup  son  entêtement  qui  allait,  diMl, 
perdre  la  république.  Les  patriotes  se  déchaî-* 
nèrent  avec  plus  de  violence  que  jamais ,  et 
dirent  que  puisqu'ils  s'obstinaient,  il  ne  fal- 
lait  faire  aucune  grâce  aux  deux  directeurs.  ^ 
L'agitation. était  au  comble,  et  la  lutte  se* 

trouvant^engagée ,  on  ne  savait  pjus,  jusqu'où 
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die  pottttaitëtrê  poussée.  Beattcoup  d'hommes 
ibôd^i^és'  des  déut  conseils  se  réuniteht ,  et 
dirent  que  pour  éviter  des  malheurs ,  il  fallait 
aller  eon|urer  La  Révellière  de  céder  à  Torage. 
lU  se  rendirent  auprès  de  lui  dans  la  nuit  du 
56  y  et  le  supplièrent ,  au  notai  des  dangei^s  qiie 
(Tourait  la  réptiblique ,  de  donner  sa  démission. 
ïh  lui  dirent  qu'ils  étaient  exposés  totiâ  aux 
plus  grands  périls  ,  et  que  sll  s'obstinait  k  ré- 
sister, ils  né  savaient  pas  jusqu'où  pourrait 
aller  la  fureur  des  partis.  «  Mais  ne  voyez-vous 
pas,  leur  répondit  la  Révellière,  les  dangers 
plus  grands  que  court  la  république?  Ne  voyez- 
vous  t^as  que  ce  n^estpaâ  à  nous  ^u'on  en  veut, 
lûaîs  à  la  constitution  ;  qu'en  cédant  aujour- 
d'hui ,  il  faudra  eédet  demain ,  et  toujours,  et 
que  la  république  sera  peirdue  par  notre  fai- 
blesse? Mes  fonctions,  a)outa-t-ll,  me  sont 
à  charge;  si  je  m'obstine  à  les  garder  au- 
jourd'hui, c'est  parce  que  je  érôîs  devoir  op- 
poser une  barrîère  insurmontable  aux  complots 
des  factions.  Cependant ,  si  vous  croyez  tous 
que  ma  résistance  vous  expose  à  des  périls,  je 
vais  me  rendre;  mais,  je  vous  le  déclare,  la 
république  eët  pçirdue.  tJn  seul  homme  nepeut 
pas  la  sauver;  je  cède  donc,  puisque  je  reste 
séxll  ;  et  je  V6uS  remets  ma  démission.  » 
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Il  la  donna  dans  la  nuit  II  écrivit  une 
lettre  simple  et  digne  $  pour  exprimer  ses  mo- 
tifs. Merlin  lui  demanda  à  la  copier ,  et  les 
deux  démissions  furent  envoyées  len  même 
temps.  Ainsi  fut  dissous  Tanc^n  Directoire. 
Toutes  les  factions  qu'il  avaite^sayé  de  réjiuire, 
s'étaie&t  réunies  pour  l'abattre ,  et  avaient  mis 
leurs ressentimens  en  commun.  Il  n'était  cou- 
pable que  d'un  seul  tort»  celui  d'être  plus 
faible  qu'elles;  tort  immense,  il  est  vrai,  elt 
qui») ustifie  la  chiite  d'un  gouvernement. 

Malgré  le  déchaînement  général,  La  Rével- 
lîère  emporta  l'estime  de  tous  lès  citoyens 
éclairés.  Il  ne  vouliiVpas ,  en  quittant  le  Di- 
rectoire ,  Hficevdir  les  cent  mille  francs  que  ses 
collègues  étaient  convenus  de  doniier  au  mem- 
bre sortant  ;  il  ne  reçut  pas  même  la  part  à  la- 
quelle il  avait  droit  sur  les  retenues  faites  à 
leurs  appointemens  $  il  n'emporta  pas  la  Toi*« 
ture  qu'il  était  li'usage  délaisser  au  directeur 
sortant.  Il  se  retira  à  AndiUy ,  dans  une  petitd 
maison  qu'il  possédait  »  et  il  y  reçut  la  visite 
de  tous  les  hommes  considérés ,  que  la  furent 
des  partis  n'intimidait  pas.  Le  ministre  Tal^ 
leyrând  fut  dihnombre  de  cevfi,  ipi  allèrent  le 
tisittf  dans  sa  retraite.    i^ 
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FORMATION  DIT  NOÛVEAtJ  DIRECTOIRE:  ~  MOT7LINS  ET 
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EOGER-DÙGOS  REMPLACENT  LA  REVELLIERE  ET  MER- 

IiIN. CHAnAmENS  dans  tE    MINISTERE. LEVÉE 

DE  TOUTES  LES  CLASSES'dE  CONSCRITS:  EMPRUNT 
FORCÉ  DE  CENT  MILLIONS;  LOI  DES  OTAGES. NOU- 
VEAUX PLANS  MILITAIRE%t^^ — REPRISE  DES  OPERATIONS 
EN  ITALIE;  70UBERT  GENERAL  to  CHEF;  BATAILLE 
DE  NOTI,  ET^MORT  DE  70UBERT.  —  DÉBARQDBMSNT 
DES  ANGLO-RUSSES  EN  HOLLANDE.  —  NOUY^^UX 
TROUBLES  A  l'in^RIEUR;  DECHAINEMENT  DES  PA- 
TRIOTES; RENVOI  DB  BERNADOTTS;,  PROPOSITION 
DE  DEÇLARBR  LA*  PATRIE  ;:y  DANGER; 


Lss  années  épuisent  les  panis  ;  mais  A  en 
faut  beaucoup  pouf  lés  éputsar.  Les  passions 
Be  s'éteignent  qu'avec  les  cœûi;s  dans  lesquels 
elles  s'allumèrent.  Il  faut  que  toute  une^  gé- 
nération disparaisse ,  alors  fl  ne  reste  des  pré- 
teprtions  des  partis  que  les  intérêts  légitimes , 
et  le  temps  peutppérer  entre'ces  Intérêts  une 
conciliation]  n^tureUe  et  raisf  nnable.  Mais 
ayant  ce  terme, ^i^  partis  sonti^ indomptables 
par  la  seule  puissance  de  la  raison.  Le  gouyer- 
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nement  qui  neut  leur  parler  le  langage  de  la 
justice  et  des  lois  ,  leur  devient  bientôt  insup-* 
portable ,  et  plus  il  a  été  modéré ,  plus  ils  le 
méprisent  comme  faible  et  impuissant.  Veut- 
il,  quand  îl  trouvé  des  cœurs  sourda  à  ses  avis, 
employerdii  force ,  'qn  le  déclare  tyraniiîçue , 
on  dit  qu'à  la  faiblesse  il  joint  Jâ  méchiinceté. 
En  attendant  les  effets  du  temps,  il  .n'y;  a 
qfù'un  grand  despotisme  pour  dompter  les 
partis  irrités.  Le  Directj^îre  était  ce  gouver- 
nement légal  et  modéré ,  qui  voulut  faire  subir 
le*  joug  des  lois  aux  partis  que  la  révolution 
av^it  produits^  et  que.  vingt -cinq  ans  n'a- 
vaient pas  encore  épuisés.  Ils  se  coalisèrent 
tous,  comme  on  vient  de  le  voir,  au  5o  prairial 
pour  amener  sa  chute.  L'enûemi  commun 
renversé  ,-îR  se  ttotivaient  en  préseace  les  uns 
desailjtrès,  sai|s  aucune  mai6  pour  les  contenir. 
On  va  voîç  c^çament  ils  se  comportèrent. 

La  constitution ,  quoique  n'étant  plus  qu'un 
fantôme  5  n'était  pas  abolie  ,  et  il  fallait  rem- 
placer par  une  ombre  le  Directoire  déjà  ren- 
verjBé.  Gobier  avait  ranplacé  Treilhard;.  il 
fallait  donner  des  successeurs  à  la  Révellière 
el^à  Berlin.  On  choisit  l^ogeï-Ducos  et  Mou- 
lins. Roger-Ducos  était  un  ancien  girondin , 
homœe^  honnête ,  peu  çafpajïle  et  tout-à-fait 
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relie  de  la  bataille  de  la  Trebbia  5  répandue 
partout,  jetait  tous  les  e^iprits  dans^ l'alarme. 
Il^lallait  de  grandes  mesures  de  salulj^ublic; 
Le  premier  soin  d'un  gouvernement  est  de 
faire  tout  le  contraire  de  celui  tqui  rapcécédé, 
ne  serait-ce  que  pour  obéir  aux  passions  qui 
Ton  fait  triompher,  Ghampionnet ,  ce  héros 
de  Naples  si  vanté ,  Joubert ,  Bernadotte ,  de- 
vaient sortir  des  fers  ou  de  la  disgrâce  ^  pour 
occuper  les  premiers  emplois.  Ghampionnet 
fut  mis  sur-le-champ  en  liberté  9  et  nommé 
général  d'une  nouvelle  armée  qu'oiw  se  pro- 
posait de  former  le  long  des  Grandes-Alpes. 
Bernadotte  fqf,  chargé  du  ministère  de  la 
guerre.  Joubert  fut  appelé  à  commander  l'ar- 
mée dltalie.  Ses  triomphes  dans  le  Tyrol ,  sa 
jeunesse ,  s^n  caractère  héroïque ,  inspiraient 
les  plus  grandes  espérances.  Les  réorganisa- 
teurs lui  souhaitaient  assez  de  succès^  et  de 
gloire  pour  qu'il  pût  appuyer  leurs  projets. 
Le  choix  de  Joubert  était  fort  bon  sans  doute, 
mais  c'était  unç  nouvelle  injustice  pour  Mo- 
reau  ,  qui  avait  si  généreusement  accepté  le 
commandement  d'une  armée  battue,  et  qui 
l'avait  sauvée  avec  tant  d'habileté.  M^isMo- 
reau  était  peu  agréable  aux  chauds  patriotes, 
qui  triomphaient  dans  le  moment  .On  lui 
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donna  le  ^ommandéçoent  d'une  prétendue 
armée  du  Rhîn ,  qui  n'existait  pas  encore, 

B  y  eut  en  outre  divers  changemens  dans 
le  ministère.  Le  ministre  des  finances,  Ramel, 
qui  ay.§iît  rendu  de  si  grands  services  depuis 
rinsfaâïttion  du  Disectoire ,  et  qui  avait  ad- 
ministré pendant*  cette  transition  si  dîffiéile 
du  papier  -?  iponnaie  au  numéraire  ,  Ramel 
avait  partagé  l'odîeùx  jeté  sur  l'ancien  Di- 
rectoire. II  fut  si  violemment  attaqué ,  que , 
malgré  l'estime  qu'ils  avaient  pour  lui ,  les 
nouveaux  directeurs  furent  obligés  d'accepter 
sa  démission.  On  lui  donna  pour  successeur 
nn  homme  qui  était  cher  aux  patriotes,  et 
respectable  pour  tous  les  partis  :  c'était  Ro- 
bert Lindet ,  l'ancien  membre  du  comité  de 
salut  public ,  si  indécemment  attaqué  pendant 
la  réaction.  Il  se  défendit  long-temps  contre 
la  proposition  d'un  portefeuille  :  l'expérience 
qu'il  avait  faite  de  l'injustice  des  partis ,  de- 
vait petu  l'engager  à  rentrer  dans  Iç s  affaires. 
Cependant  il  y  consentit  par  dévouement  à 
la  république. 

La  diplomatie  du  Directoire  n'avait  pas 
été  moins  blâmée  que  son  administration 
financière.  On  l'accusait  difvoir  remis  la 
république  en  gueirre  avec  toute  l'Europe, 
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et  c'était  bien  à  tort ,  di  Ton  çoaddère  sur* 
tout  l63  accusateurs.  Les  accusateurs  eu  effet 
étaient  les  patriotes  eux-mêmes,   dont  les 
passions  avaient  engagé  de  nouveau  la  |[uerre. 
Ou  reprochait  surtout  au  Dir^ctoire-T^xpé- 
dftion  d'Egypte,  naguère  %\  v.anté6fJ^'oii 
prétendait  que  cette  expéditioQ .  aV^ît^àmené 
V  rupture  avec  Iji  Porte  et  là  Ru^ie*  Le  mi- 
nistre Talleyraod ,  déjà  peu  agréable  %m%  pa- 
triotes ,  comme  ancien  émigré ,  ayfdt  encquru 
toute  la  responsabilité  de  cette  diplomatie , 
et  il  était  si  vivement  attaqué  qu'il  fallut 
en  agir  avec  luji  commç  avec  Rapael ,  et  ac- 
cepter sa  démission.  On  lui  donna  pour  suc- 
.  ces seur  un  Wurtembergeois ,  qui  sous  les  ap- 
parences de  la  bonhomie  allemande,  cachait 
un  esprit  remarquable ,  et  que  M«  de  Tal^ 
leyrand  aurait  recommandé  comme  l'homme 
Je   plus    capable   de   lui   succéder.    C'était 
M*  Reinhard.  Orf  a  dit  que   ce  choix  n'avait 
kxk,  que  provisoire  ,  et  que  M.  Bein^tacd  i>'é- 
•tait  là  qu'en  attendant  le  moment  où  M.  de 
Talleyrand  pourrait  être  rappelé.  Le  minis- 
tère de  ia  justice  fut.  retiré  à  Lambrechts ,   à 
eause^de  l'état  de  $a  santé,  et  donné  à  Gam- 
badérès,  Oîi'  fHaça  à  la  police  Bourguignon  , 
ancien  magistrat  t  patrbte  sioicèie  et  honaêten 
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Foacli^  ^  cet  ex-jacobin  ,  si  roupie ,  si  insi- 
Dua&t»  que  Barras  ayait  içtéressé  dans  la 
trafic  des  compagnies .,  et  pounru  ensuite  de 
rambasfdSde  à  Milan  ^  Fouché  destitué  à  cause 
de  sa  conlliïite  en  Italie  9  passait  aussi  pour 
une  victime  de  raacien  directoire.  Il  devait 
dope  prendre  part,.aaj'^pp^plie  décerné  à^ 
toutes  les  Tifctimes  ;  if  f  ^t  en^éyé  à  La  Haye. 
Tels  furent  les  principaux  changemens  ap- 
portés au  personnel  du  gouverneoient  et  des 
armées.  Ce  n'était  pas  tout  que  de  changer 
les  hompdes ,  il  fallait  leur  foifirfiir  de  ^bRou* 
veaux  moyens  de  remplir  la  tâche  sous  la» 
quelle  leurs  prédécesseurs  avaient  succombé* 
Les  patriotes ,  revenant  jBuirant  l^ur  usa^» 
aux  moyens  révolutionnaires  ,  soutenaient 
qu'il  fallait  aux  grands  maux,  les  grands  re^ 
mè4ps.  Ik  proposaient  les  mesures  urgentei 
de  1 793.  Après  avoir  tout  refusé  au  pré* 
cèdent  Directoire  9  on  voulait  tout  donner  , 
au  ntouveau^  or^  voulait  ngiettre  dans  ses 
xnaiils  des  moyens  extraordinaires ,  et  l'o-p 
bligetï  même  d'en  user*  La  commission  dep 
onze  v  formée  des  ti^is  commissions  des  dé- 
penses ,  des  fonds  et  de  la  guerre,  et  chaînée, 
pendant  la  crise  de  prairial,  d'aviser  aux 
mof^uB  de  sauver  la  r^ublique ,  conféra  avec 
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les  meinblres  du  Directoire ,  et  arrêta  avec  eux 
différentes  mesures ,  qui  se  ressentaient  de  la 
disposition  du  moment  Au  lieu  de  deux  cent 
milk  hommes ,  à  prendre  sur  les  ciiiq^  classes 
de  conscrits ,  le  Directoire  put  appeler  toutes 
les  classes.  Au  lieu  des  impôts  proposés  par 
^  l'ancien  Directoire^  çt  repoussés  avec  taj(|ft,^*a- 
charnement  par  les  deuk  oppositions»  on  ima* 
gina  encore  un  emi^runt  forcé.  Gojq^ormément 
au  système  des  patriotes,  il  fut  progressif ,  c'est- 
à-dire  ^  qu'au  lieu  de  faire  contubuèr  chacun 
suivant  la  valeur  de  ses  impôts  direct|ï^  ce  qui 
procurait  tout  de  suite  hs  rôles  de  la  coutri* 
bution  foncière  et  personnelle  pour  base  de 
sépartitioa,  on  obligea  chacun  à  contribuer 
suivant  sa  fortune.  Alors  il  fallait  recourir  au 
jury  taxateur ,  c'est-à-dire ,  frappée  les  riches 
par  le  moyen  d'une  commission^  Le  parti 
moyen  combattit  ce  projet ,  et  dit  q\i'il  était 
renouyelé  de  la  terreur,  que  la  difficulté  de 
la  répartition  rendrait  encore  j»ette  mesure 
inefficace  ejt  nulle,  camme  les  ancieixsem- 
prunts  forcés.  Les  patriotes  répondiifeqrit  qu'il 
fallait  faire  supporter  les  frais  de  la  ^^rre , 
non  pas  à  toutes  les  classes,  -mais  aux  riches 
seuls.  Les  mêmes  passions  employaient'  tou- 
jours, comme  on  le  voit ,  les  mêmes  raisons. 
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L'emprunt  forcé  .et  progrçsaif  fut  décrété; 
il  fut  fixé  à  cent  millions,  et  déclaré  rem- 
boursable en  biens  nationaux. 

Outre  ces  mesures  de  recrutement  et  de 
finances,  il  en  était, une  de  police,  réclamée 
de  toutes  paris ,  contre  le  renouvellement  de 
la  chouannerie ,  dans  le  midi  et  les  départe-*- 
mens  deTouest ,  théâtres  de  l'ancienne  guerre 
civile.  Il  se  commettait  de  nouveaux  brigan- 
dages ;  on  assassinait  les  acquéreurs  de  biens 
nationaux ,  les  hommes  réputés  patriotes,  les 
fonctionn^res  publics  ;  on  arrêtait  surtout  les 
diligences ,  et  on  les  pillait.  Il  y  avait  parmi 
les  auteurs  de  ces  brigandages  ,  beaucoup  . 
d'anciens  Vendéens  ou  chouans,  beaucoup  de 
membres  des  fameuses  compagnies  du  so- 
leil ,  et  aussi  beaucoup  de  conscrits  réfrac- 
taires.  Quoique  ces  brigands ,  dont  la  pré- 
sence annonçait  une  espèce  de  dissolution  •so- 
ciale ,  eussent  pour  but  réel  le  pillage ,  il  était 
évident ,  au  choix  de  leurs  victimes ,  qu'ils 
avaient  une  origine  politique.  Une  commission 
fut  nommée  pour  imaginer  un  système  de 
répression.  Elle  proposa  une  loi ,  qui  fut  appe- 
lée loi  des  otages ,  et  qui  est  demeurée  célèbre 
sous  ce  titre.  On  attribuait  aux*  parens  des 
émigrés  ou  éi-devant  nobles ,  la  plupart  de 
X.  24       . 
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èes  brigandages.  On  toulut  eti  conséquence 
les  obliger  à  donner  des  otages.  Toutes  les 
fois  qu'une  commune  était  reconnue  en  état 
notoire  de  désordres ,  les  parens  ou  alliés  d'é- 
tnigrés ,  les  ci^devant  nobles ,  les  ascendans 
desindhidus  connus  pour  faire  partie  des  ras- 
serùblemens,  étaient  considérés  comme  ota- 
ges ,  et  comicne  civilement  et  personnellement 
responsables  des  brigandages  commis.  Les 
administrations  centrales-  devaient  désigner 
les  individus  choisis  pour  otages ,  et  les  faire 
enfermer  dans  des  maisons  choisies  pour  cet 
objet.  Ils  devaient  y  vivre  à  leurs  frais  et  à  leur 
gré ,  et  demeurer  enfermés  pendant  toute  la 
durée  du  désordre.  Quand  les  désordres  iraient 
jusqu'à  Tassasslnat,  il  devait  y  avoir  quatre  dé- 
portée pour  un  assassinat.  On  conçoit  tout  ce 
qu*on  pouvait  dire,  pour  où  contre  cette  loî.C'é- 
tait,  disaient  ses  partisans,  le  seul  moyen  d'at- 
teindre les  auteurs  des  désordres,  et  ce  moyen 
était  doux  et  humain.  C'était  ,  répondaient 
ses  adversaires,  une  loi  des  suspects,  une 
loi  révolutionnaire,  qui,  dans  l'impuis- 
sance d'atteindre  les  vrais  coupables,  frap- 
pait* en  masse,  et  commettait  toutes  les  in- 
justices ordinaires  aux  lois  de  cette  nature. 
En  un  mot,  on  dit  pour  et  contre,  tout  ce 
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qu'on  a  vu  répété  si  souvent  dans  cetMf  hI«H 
toire,  sur  les  lois  rérolutionnaires.  Mais  il  f 
avait  une  objection  plus  forte,  que  toutes^ 
les  autres  à  faire  contre  cette  mesure.  Ces 
brigands  ne  provenant  que  d%ine  véï^qbk 
dissolution  sociale ,  le  seul  remède  était  danp 
une  réorganisation  vigoureuse  de  l'état ,  et 
non  dans^des  mesures  tout-à-fait  discréditées^ 
et  (}ui  n'étaient  capables  de  rendre  aucune 
énergie  aux  i^essorts  du  gouvernement. 

La  loi  fut  adoptée ,  après  une  dtscussi^n 
assez  vive ,  où  les  partis  qui  avaient  été  un 
moment  d'accord  pour  renverser  Tancién  Di- 
rectoire, se  séparèrent  avec  éclat.  A  ces  me- 
sures importantes ,  qui  avaient  pour  but  d'ar-* 
mer  le  gouvernement  de  moyens  révolution- 
naires ,  on  en  ajouta  qui ,  sous  d'autres  rap^ 
ports ,  limitaient  sa  puissance.  Ces  mesiires 
accessoires  étaient  la  conséquence  des  repro^ 
cbes  faits  à  l'ancien  Directoire.  Pour  prévenir 
les  scissions  à  ravéntr,  on  décida  que  le  vœtc 
de  toute  fraction  électorale  serait  nul;  que  tout 
agent  dû  gouvernement  cberchant  à  influen- 
cer les  élections  »  serait  puni  d'attentat  à  la 
souveraineté  du  peuplé  ;  que  le  Directoire 
ne  pourrait  plus  faire  entrer  des  troupeà  danâ 
le  rayon  constitutionnel  sans  une  autorisait 
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tian  expresse;  qu'aucua  imlitaire  ne  pourrait 
être  prité  de  sou  grade  sans  une  décision 
d'un Qonseil  de  guerre;  que  le  droit  accordé 
au  Dijcectoire ,  de  lancer  des  mandats  d'arrêt, 
ne  pourrait  plus  être  délégué  à  des  agens  ; 
qu'aucun  employé  du  gouvernement  ,  ou 
fonctionnaire  quelconque,  ne  pourrait  être 
ni  fournisseur ,  ni  même  ii^éressé  dans  les 
marchés  de  fournitures  ;  qu'un  club  ne  pour- 
rait être  fermé  sans  une  décision  des  admi- 
nistrations municipale  et  centrale.  On  ne  put 
pas  s'ent0ndre  sur  une  loi  de  la  presse;  mais 
l'article  de  la  loi  duig  fructidor,  qui  donnait 
au  Directoire  la  faculté  de  suppression  à  l'é- 
gard des  journaux  >  n'en  demeura  pas  moins 
aboli ,  et  en  attendant  un  nouveau  projet ,  la 
presse  resta  indéfiniment  libre. 

Telles  furent  les  mesures  prises  à  la  suite 
du.3o  prairial,  soit  pour  réparer  de  prétendus 
abus,  soit  pour  rendre  au  gouvernement  une 
énergie  dont  il  manquait.  Ces  miesures  qu'on 
prend  dans  les  momens  de  crise,  à  la  suite  d'un 
changement  de  système ,  sont  imaginées  pour 
sauver  un  état,  et  arrivent  rarement  à  temps 
pour  le  say  ver,  car  tout  est  souvent  décidé  avant 
qu'elles  puissent  être  mises  à  exécution.  Elles 
foujrnissent  tout  au  plus  dos  ressources  pour 
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Tavehir.  L'emprunt  des  cent  millions ,  les 
nauvellés  levées ,  ne  pouvaient  être  exécutés 
que  dans  quelques  mois.  Cependant  l'effet 
d'une  crise  est  de  donner  une  secousse  à  tous 
les  ressorts ,  et  de  leur  rendre  une  certaine 
énergie.  Bernadotte  se  hâta  d'écrire  de#  circu- 
laires pressantes ,  et  parvint  de  cette  manière 
à  accélérer  l'organisation  déjà  commencée 
des  bataillons  de  conscrits.  Robert  Lindet^ 
auquel  Temprùnt  des  cent  millions  n'ouvrait 
aucune  ressource  actuelle ,  assembla  les  prin- 
cipaux banquiers  et  commerçans  de  la  capi- 
taie ,  et  les  engagea  à  prêter  leur  crédit  à  l'é- 
tat. Ils  y  consentirent,  et  prêtèrent  leur  signa- 
ture au  mibistère  des  finances.  Ils  se  formée 
rent  en  syndicat,  et  en  attehdaiiit  là  ïfèmi'éé 
des  îojpôis ,  signèrent  des  billet^',  dbnt  ib  de- 
vaiëû'f  être  remboursés  au  furet  à  mesure  des 
recettes;  C'éftSt^  ûtte  eBpèàe  de  banque  îtèûa^ 
poràlrë ,  établie  pour  le'be^n  du  motneiit; 
Ori  Tôiiltit  iS^irt  a^i  de  nouveaux  plias 
de  caévpagne  ;  oti-  demanda  un  projet  à  Ber- 
nadotte, qui  se  bftta  d'^n  {»péseiiter  un  fort 
singuliier,  mais  qui  beureusement^ne  fût  pas 
mis  à  exécution.  Rien  n'étaftplùs  sujet  à  des 
combinaisons  multipliées  qu'un  champ  de 
baftaille ,  aussi  vaftte  que  qelui  sur  lequel  on 
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ppérait  Chacun  en  y  regardant  devait  a^TO» 
une  id^e  différente,  et  si  chacun-  pouvait  la 
proposer  et  la  faire  adopter.,  it  n'y  avait  pas 
de  raison  pour  ne  pas  changer  à  chaque  ia- 
fltant  de  projet.  Si  dans  la  discussion  la  diver- 
sité des  avis  iB^st  utile  >  elle  est  déplofable  dans 
rexéGUtioa»   Au  début  on  avait  pe9^  qu'il 
filait  agir  à  la  fois  sur  le  Danu]^q  el;  eA  Puisse  s 
9ps^  la  bataille  de  Stpkacb,  o^  iiç.v/»ulut 
pliiis  agir  qu'eii  Suisse  ^  et  on  snpprifn^  rarxnée 
d(ii  Xlanulii^i  Aujourd'hui ,  Bernadotte  pçmsa 
aujbrement  :  il  ppfétiendit  queia  çau^/e, dçs  suc- 
cès des  alliés  était  dans  la  facilité  aveo  ^quelle 
ils  pou  v^aiKnt  oommuniquiçr  9  k  travers  les  Alpes^ 
d'iAUeftiagni?  en  Italie.  Bour  leur  iii^erdire  ces 
m^jfèns  4e  ;  communication  ^  il  vQulaij^  qu'on 
letur  «nbrll:  ie^SaiJUr^Orolhard .  etjes  Gréons  à 
Tifile  droite  de  raitnée  d^  Swbb^  «t  quW  for- 
atft.uae'nouvtUe  armée  dxi^]^;^^]:!!^^  qfii re- 
portât la  gudrrd  en  AUemagpè^.pQvr  fqrmer 
cette  armée  dittDaliube^  il  pi3t90fa}tf4'of{[am- 
MK  protnt»tement  Tarméfii  >d»  Âhin  i  ol^de  h 
jreaforoer  do  vingt  BdUle  h<)mmos.ejtilAfés  à 
jtfasséna^  C'était  compron^e^ttre  Qeiui«ci,  qui 
a<^ait  devant  Itiit^utéS' les  ffiirqes  de  rafcjifdue , , 
€l  qui  pouvait  être  accablé  pendant  oe  tevire- 1 
meMi ,  U  est  vtai  qu'il  6ùt.  4té  tiop  de  : 
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la  gmatse  s^r  le  Danube ,  mais  il  suffisait  de 
donner  à  Maasépa  les  moyens  de  prendre  L'of- 
fensive^pour  que  son  armée deTÎnt  elle^mêm^ 
cettç  armée  du  DiMube.  Ajors  il  fallait  tout 
réunir  dan^  ses^m^io^,  loin  de  Taf faiblir.  Dao9 
le  plan  de  Beiiiadotte ,  une  armée  devait  être 
formée  sur  les  grandes  Alpes  4  .pour  couvrir  \^. 
frontière  contre  les  Austro-Russes  du  côté  du 
Piémont.  Joubert ,  réunissant  les  débris,  de 
t^ut«9  les  armées  d'Italie  1  et. renforcé  des 
t^oiip^s  diq>Qnible9  à  Tintérieur  »  devait  dér 
boucher  de  l'Apennin ,  et  attaquer  SuviFarow 
de  ^ii«'f<H^e«      "' 

Ce  plan  »  fort  approuvé  par  Mouliqs  f  fwt 
e&vojé  a  w  généraux*  Masséna^  fatigué  d^  tous 
ces  projets  extravagans ,  offirit  sa  démission. 
On  pe  l'accepta  pas  i  et  I9  plan  ne  fut  point 
mis  à  exécution.  Masséivi  conserva  le  cpm- 
m^^eqient  de  toutes  les  trojapeSf  depius  Bâle 
)^sqa'a^  Saint-*Gothard«  On  persista  clacis  Iç 
projet  de.réupir  une  arasée  sur  1^  Bjbin ,  pour 
couvfir  cette  ligne.  On  forain  un  noyau  d'ar*- 
XQ^  tsur  14s  Alpes,  sous  les  ordres  de  Ghamf 
pionoet.  Qç  noyau  itait  d'à  pf^u  pr^s  quin?^ 
milht  homm^jl.  On  entoyatpus  les  renforts 
disponible^  à  ^oubertf  qui  devait  débpucbef 
de  l'Ap^RniA*    Ou   é^M;  a^  W)^^  ^M 
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saison ,  eh  messidor  (  juillet  )  ;  les  renforts 
commençaient  à  arriver.  Un  ccïtaîn  nombre 
de  vieux  bataillons  retenus  dans  Tîntérieur, 
étaient  rendus  sur  la  froBftîère.  Xes  conscrits 
s'organisaient,  et  allaient  remplacer  les  vieilles 
troupes  4ans  les  garnisons.  Enfin,  comme  les 
cadres  manquiaieUt  pour  la  grande  quantité 
de  conscrits,  gn  avait  ifnaginé^ d'augmenter 
le  liombre  dès  bataillons  dans  les  demi-bri- 
gades ou  régîmens ,  ce  qui  permettait  d'îhcor- 
porer  les  nouvelles  levées  dans  les  anciens 
corps. 

Oïl  savait  qu'un  renfort  de  trente  mille 
Russes  arrivait  en  Allemagne ,  sous^g  ordres 
du  général  Korsakof.  On  pressait  Masséoa  de 
sortir  de  ses  positions ,  et  d' attaquer  celles  de 
rarbhidûc ,  pour  tâcher  de  le  battre  avant  sa 
jonction  avec  les  Russes.  Lé  gouvernement, 
avait  parfaitement  raison  sous  ce  •rtp|><)rt , 
carîletait  urgent  de  faire  une  tentative  avant 
la  réunion  d'une  masse  de  forcea  aussi  impo- 
sante. CépeildantMaisséna  refusait  <le  prendre 
l'offensive,  soît<Ju'î!  manquât  ici  de  son  au- 
dace accoutumée ,  soit  qu'il  attendît  la  reprise 
des  opérations  dffenrfves  en  Itialîe.'  Les  mili- 
taires 'ont  tous  condamné  son  inaction,  qui 
du  resté  devint  bientôt  heureuse  par  les  fautes 
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deTennemi,  et  qui  fut  rachetée  par  d'im- 
mortels services.  Pour  obéir  cependant  aux 
instaâces  du  gouvernement ,  et  exéeuter  une 
partie  ^du  plan  de  Bernadotte,  qui  consistait 
à  eopêcher  les  Austro'-  Russes  de  '  commu- 
niquer d'Allemagne  en  Italie,  Masséna  or*^ 
dpnna  à  Lecot^be  de  pvtlonger  sa  droite  )us-^ 
qtr^au  Saint^Gothard,  de  s'empàrerde  ce  point 
important ,  et  de  reprendre  les  QrfsoBs.  Par 
ce!tte^0{>^atiouy  les  Grarïdfes^-AIpës  rentraient 
sousladomioiation  des  Français,  étles  attoéêii 
cunendies  qui  opéraient  en  AUenifagiie,  se  trou-r 
Yaient  sans  cbmmunicpftion  arec  celles  qui 
oprirai^iftt  en  It^lîe.  Lecourbe  exécuta  '  cette 
eûtrèpris^  a^ee  llntrépidité  et  la  hardiesse 
qui  lé  signalaient  dans  la  guerre  de  umnta- 
gnes,  et  redevint  maîtïte  du  -Saint-^Gothard.. 
Pendant  ce  temps ,  dd  nd^v-eaux  événemens 
te  préparaiedt  en  Ifaiie.  Suwairow,  obligé 
pair  la  couï  de  Yienpe  d'achever  le  siége^dè 
toutes  tes  plades^ ,  '  avant  de  pousser'ses'avan- 
tages ,  n'avait  aiiounezaent  profité  de  }a  vh>^  ^ 
toirc  de  la  Trebbîa.  Il  aurait  même  pu,  toi« 
en  se  confomiafit'à  ses  instructions,  se  ré- 
server-une  masse  suffisant^  pour  disperser  en- 
tièrement nos  débris  ;  mais  U  n'avait  pas  as^ 
êez  le  géoie  de$  cwabins^sons  militaires^  poul: 
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agir  4^  la  .sorte*:  Il  coQsuinait  donc  le.  temf  s  à 
&ire  d^$  sié^.  Peschierxa^  P^uigbitâfie , 
la  citadelle  de  Milan ,  étaieot  tQiDbée$»   La 
<)jitadeUe  de  Turia.  avait  eu  le  même  sort*  Les 
deux,  places  célèbres  de  fiïautoue  et  d*jUa|^n<' 
dfie  teuaiaDt  encore  ,  et  faisaient  préyoMr  une 
longue  résistance.  Kiay  assiégeait  llaqtnue^ 
et;  Bi^Ue^wde  :  Alexandrie*  Medb^meuiiem^nt 
tc^esk  i^OiE^  ^aees  at8|ient  été  confiéea  A  des 
fpmmandan^i  déppuryus   ou   d'éa#rgie  ou 
d'isielru«tion„  .L'artilletrie  y  «tait  natal  serrie  ^ 
parée  qu'on  n'y  ainait  jeté  que  ded^oorpa  déla<v 
briis^  ViéUigneime^t  de  nos  armées  ii^tive^  ^  te^ 
pUées  «itr  l/ApeDnin  »  dése$piâraÂt)Singaliàfe* 
«)0ilt4fil  oauiag^.:ManfcQ!t])e^  k  prinpipe{e 
de  eea<pl«^es(»  i^  mentait  p^  ia  ^puttktion 
cple  Ito  campagned  de  Bonapartb  lui  a^aiwt 
value.  €e  n^étaîi/pM  aâ  forée  ^  maia  la  eom- 
kinsésoa  dea  'événenettt  ^  *  qni   avait  pro>- 
itofé  fra  défense»  Bonaparte ,  to  effet  »  ayeç 
une  dizaine.de  mille  rbommes,  en  avait  ré- 
duit .f{uàtottti,»ifllet  à  y  mourir  des  fiëvros  et 
4e  la.misère»  C  etiût  le  généj^a^  Lat%>iirnFoia#ac 
^4ii  «n  était  le^ommaadgntdu^el  C'était  un 
aaiai^t.offîi:&er  du  génie  I  maïs  il  n'avait  pas 
J^nerqie  néfestaii^  pour  Cé  genre  de  dét 
leo^^    Dé«0urag«i  {wf  l'iécégiAlaiHé  d»  la 
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plae^y  et  le  BvapT^  ét^t  d^s.  for^ficatioDis,,  il 
Dû  »rtitpaf.  pouvoir  suppléer. aji:i^;^m:aiUeji 
pu  ^d9>  rau4aQ««  D'ailleqr3  .s^  g^roisoQ  étaî^ 
ioguSIfia^tf  y  Ht  ^irès  l€^  p^)|iie?s  aBçauts  1^ 
pWfut^î^FMé  à.;sf6  ren^^f.  l.e  g^nér^  jpr^ihr 
danne  commandait  à  Alexandrie.  Il  éX^Hf^ 
wl»:i  mm  jpoixAi^BW  ^Mf ra^tf  II  {C(^il3sa 
^igt)impwp»«t  qa  pr496i)fK  asMuu  mais  ;îj 
jp^.«rrt>pw  wiF:  dawla  pUeei  Jtpr  »wwswf 
^'4tte  p<épeatl45tf  #9Qorq.  ;  ;  : ,  » 

•  *)€^.élait«Ji^{tkeso^ar:(^        dç  juillet}  i 

UifatttitfiW'ifi^  mi4^émnlé  d^paîilafé^»H 
ftiHtHidu  3o.  prakM)  ^t  If  nfnpiiii^ti^a  de  îT^it? 

M 

iml*'  Uwtem  in^iHsaH  l'iiQpfljplaiic^  46  pmfr 
^  f  «i^iaïf oDc é§  K  ^  6«f  lea  Anrtr<»f I^ufcv»  4l»p«ir 

imibiât  4'a«teptiie9JbHib^*  AiWi  4»9Mwli^ 
«alt»wM«te  g»mpg#ft?  »'  p^jji^junfQiAt^ 
^'of4l(iifldtefiiy^fli>qm  aiMQft<i4Wiî^^  .m* 
ffomf ^; I Xel' âà^misivmm  <  <yiiléM i  M  de.  pbitf 
id«M  k»^d)Ma$'4(^exél2iitmB?)  AtlBiiytQutÀiJl 
f;«îtltfe  ^  .est  tcàijfâiii^fl  f^^  Si'A^iefttt^  a^*- 
«jpitiNin  i8iiiraitd&  lidniier  le  famjQiADti«i4eat 
•àèiKlImgiiMuiltoait  ^  fkM  moins  4^|i«îs^ia 
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jcHirnéede  Cai^sano ,  et  Favait  eu  sanspaftage» 
tout  eût  ^té  sauvé;  mais  associé  tantôt  à  Mac- 
donald,  tantôt  à  Joubert ,  il  fut  empêché  pour 
la  seconde  et  troisième  fois ,  de  réparer  nos 
malheurs,,  et  de  relever  rhonneur  dis  nos 
armes. 

Joubert ,  qu'on  avait  voulu  »  par  un  mariage 
et  des  caSrèsses  »  attafcher  au  parti  qiii  {^M^etait 
tine  réoî^ttfsation ,  perclit  tin  mois  èhtier  ^ 
celui  de  messidor  (  juin  et  juilkt)  ,  à  CéKbter 
ses  nooes ,  et  maâqua  aitHîâi  une  ôcèadan  dé- 
ciliive.  On  ne  l'attacha  pas  rételleifieftt  au  pirti 
dont  on  voulait  le  faife  Tappui,  car  il  reila 
dévoyé  aux  patriotes ,  et  b*ii'foi  fit  perdre- ivo- 
titeu^ettt  un  teinps' précieux.  Il  partit  en  di« 
jlàtit  à  aa  jeune  épouse  :  Ta  me  re^erroê  mort 
mt  i^torteux.  Il  emportai  en  effet  la  irësdiâ- 
ti<»i  héroïque  de  vaincte  ou'  de  ineum.  "fie 
hdble  jeufae  hommfe ,  en  aritivant  à  ranséè 
dans  le  miliieti  de  thermidor  (  preftiiers  joins 
#d(>ût),  témoigna  la  plus^  grande  déféîetiee  au 
maitjiré  C0ûsomîné  auquel  on  Tappelah  i-Mc- 
ûkdkt.  Il  le  pria  de  '  rester  attfnràs  4e  lui^^poof 
itbi  donner  des  conseils.  Morean;  teut  MnW 
généreux  que  le  jeune  général  y  voulut  bien 
assister  k  sa  première  bataille  V^t^raider  de 
«es  ean»èils  :  noble  et  toueliante  eànfratei^ 
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Dite  f  qui  honore  Us  vertus  de  nos  genëra^x 
républicains  »  et  qui  appartient  à  un  temps 
où  le  zèle  patriotique  remportait  encore  ^ur 
Tarabition ,  ^s^QS  lé  cœur  de  nos  guerriers». 

L'armée  française,  composée  des  débris  des 
arméçs^  de  la  Haute-Italie  et  de  Naples»  des 
renforts  arrivés  de  Tintérienri  s'élevait  à  qûa- 
ran^  mille  hommes  »  parfaitement  réorgani- 
sés 9  et  brûlant  de  se  mesurer  de  nouveau  avec 
rennemit  Kien  n'égalait  le  patriotisme  de  ces 
soldats,  qui,  toujours  battus ,  n'étaient  jamais 
découragés ,  et  demandaient  toujours  de  re«. 
towcner  à  l'ennemie  Aucune  armée  républi- 
caine n'a  mieux  mérité  de  la  France ,  car  au- 
cune n'a  mieux  répondu  au  reproche  injuste 
fait  9UX  Français ,  de  ne  pas  savoir  suppcNrter 
les  revers.  Il  est  vrai  qu'une  partie  de  sa  fer- 
meté était  due  au  brave  et  modeste  général , 
dag»  lequel  elle  avait  mis  toute  sa  confiance , 
et  qu'on  lui  enlevait  toujours ,  quand  il  allait 
la  ramener  à  la  victoire. 

Ces  quarante  mille  hommps  étaient  indé- 
pendans  des  quinze  inille  qui  devaient  servir. 
sotisXhampionnet,  à  former  le  noyau  deTar* 
mée  des  Grandes-Alpes.  Il  avaient  débouché 
par  la  Bormida  sur  Acqui ,  par  la  Bochetta 
surGavi,  et  ils  étaient  venus  se  ranger  en 
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aVant  de  Novi.  Ces  quarante  tnflle  hûiniûes , 
débouchîrnt  à  temps  >  sîvant  la  réunion  des 
corps  occupés  à  faire  des  sièges,  pouvaient 
remporter  des  avantages  décisifs.  Mais  Alexan- 
drie Tchaït  d'ouvrir  ses  portes,  le  ^thet-- 
ffiidor  (  aâ  juillet).  Le  bruit  était  vaguement 
répandu  que  Mantoue  venait  aussi  de  les 
ouvrir.  Cette  triste  nouvelle  fut  bientôt 
confirmée ,  et  on  apprit  que  la  capitulation 
avait  été  sîgnéfele  12  thermidor  (3o  juillet). 
Kray  venait  de  rejoindre  Suvirarow  avec  vingt 
mille  hommes  ;  la  masse  agissante  des  Aus- 
tro-Russes se  trouvait  actuellement  de  soixante 
et  quelques  mille.  Il  n-était  donc  plus  possi- 
ble à  Joubert  de  lutter  à  chance  égale  contre 
un  ennemi  si  supérieur.  Il  assembla  un  con- 
seil de  guerre;  l'avis  général  fut  de  rentrer 
dans  TApénnin ,  et  de  se  borner  à  la  défen- 
sive, en  attendantde  nouvelles  forces. 

Joubert  allait  exécuter  sa  résolution ,  lors- 
qu'il fut  prévenu  par  SuvraroM^,  et  obligé 
d'accepter  la  bataille.  L*armée  française  était 
formée  en  demi-cercle,  sur  les  pentes  du 
Monte-Rotondo ,  dominant  toute  la  plaine 
de  Novl.  La  gauche,  formée  des  divisions 
Grouchy  et  Lemoine,  s'étendaitcîrculaîrement 
en  avant  de  Pasturana.  Elle  avait  à  dos  le  ra- 
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tindu  Ria$eO|  eè  qui  rendait  sed  derrières 
aoeesalbles  à  rehnemi  qui  oserait  $*en%k^tt 
dans  c$  rftTin.  La  réserve  de  cavalerie  com^ 
mandée  par  Bichepanse  était  en  arrière  de 
eètte  aile.  Au  e^ntre  ^  la  division]  Laboisstère 
couvrait  les  hauteurs ,  à  droite  et  à  gauche  de 
la  n]}e  de  Novi.  La  division  Watrin ,  à  Taile 
df  Dite,  défendait  les  accès  du  Monté-Rotondot 
du  côté  de  la  route  de  Tôrtone.  Domhrowsky 
avee  une  division  bloquait  Seravalle.  Le  gé- 
néral Pérignon  commandait  notre  aile  gauche^ 
Saipt-^Gyr  notice  centre  et  notre  droite.  La  po- 
sition était  forte  9  bien  occupée  sur  tous  les 
points,  et  difficile  à  emporter.  Cependant  qua* 
rante  mille  hommes  contre  plus  de  soixante 
mille,  avaient  un  désavantage  immense. 
Snwarow  résolut  d'attaquer  la  position  avee 
sa  violence  accoutumée.  Il  porta  Kray  vers 
notre  gauche  avec  les  divisions  Ott  et  Belle- 
garde.  Le  corps  russe  de  Derfelden  ,  ayant 
en  tête  l'avant-garde  de  Bagration,  devaiiatr 
taquer  ûotre  centre  veçsNovi,  Mêlas,  demeuré 
tin  peu  en  arriére  {ivec  le  reste  de  Tarmée,  de- 
vait assaillir  notre  droite.  Par  une  combinai^n 
singulière ,  ou  plutôt  ^ar  un  défaut  de  com- 
binaison ,  les  attaques  devaient  être  successi- 
Y6S ,  et  noa  simultanées. 
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Le  28  thermidor  (  1 5  août  1799)  K^ty 
çommepça  Taftaque  à  ciuq  heures  du  matin. 
Bellegarde  attaqua  la  division  Grouch;  à  Tex- 
treme  gauche ,  et  Ott  la  division  Lemoide.  Ces 
deux  divisions  n'étant  pas  ^cpre  formées, 
faillirent  être  surprises  et  rompues.  La  ré- 
sistance opiniâtre  de  Tune  des  demi  -bri- 
gades, obligea  Kray  à  se  rejeter  sur  la  zo"  lé- 
gère, qu'il  accabla ,  en  réunissant  contre  elle 
son  principal  effort.  Déjà  ses  troupes  pre-f 
naient  pie{l  sur  le  plateau ,  lorsque  Jpubert 
accourut  au  galop  sur  le  lieu  du  danger^  Il 
n'était  plus  temps  de  songer  à  la  retraite ,  et 
'  il  fallait  tout  oser  pour  rejeter  l'ennemi  à 
bas  du  plateau.  S'ayançant  au  milieu,  des 
tirailleurs  pour,  les  encourager,  il  reçut  une 
balle  qui  l'atteignit  près  du  cœur,  et  re- 
tendît par  terre.  Presque  expirant,  le  jeune 
héros  criait  encore  à  ses  soldats  :  En  avant  ^ 
mes  amUf  en  avant  l  Cet  événement  pouvait 
jeter  le  désordre  dans  l'armée  ;  mais  heureuse- 
ment Moreau  avait  accompagné  Joubert  sur 
ce  point.  Il  prit  sur-le-champ  le  commande- 
ment qui  lui  était  déféré  par  la  confiance  gé- 
nérale, rallia  les  soldats ,  bouillans  de  ressen- 
timent ,  et  les  ramena  sur  les  Autrichiens.  Les 
grenadiers  de  la  54^  les  chassèrent  à  la  baïon- 
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nette ,  et  les  précipitèrent  au  bas  de  la  colline. 
Malheureusement  les  Français  n'avaient  pas 
encore  leur  artillerie  en  batterie ,  et  les  Autrn 
chiens  9  au  contraire ,  sillonnaient  leurs  rangs 
par  une  grêle  d'obus  et  de  boulets.  Pendant; 
cette  action ,  Bellegarde  tâchait  de  tourner 
l'extrêoae  gauche  par  le  ravin  du  Kiasco,  cjui 
a  déjà  été  désigné  comme  donnant  accès  sur 
nos  derrières.   Déjà  il  s'était  introduit  assez 
avant,    lorsque  Pérîgnon,    lui  présentant  à 
propos  la  réserve  commandée  par  le  général 
CIau£|el,  Tarréta  dans  sa  marche.  Pérîgnon 
acheva  de  le  culbuter  dans  la  plaine,  en  le 
faisant  charger  par  les  grenadiers  de  Par- 
tonneaux  ,  et  par  la  cavalerie  de  Richepause. 
Ce  coup  de  vigueur  débarrassa  l'aile  gauche. 
Grâce  à  la  singulière  combinaison  de  Su- 
warow ,  qui  voulait  rendre  ses  attaques  suc- 
cessives 9  notre  centre  n'avait  pas  encore  été 
attaqué.  Saint-Cyr  avait  eu  le  tenïps  de  faire 
ses  dispositions ,  et  de  rapprocher  de  Novi  la 
division  Watrin ,  formant  son  extrême  droite. 
Sur  les  instances  de  Kray  qui  demandait  à  être 
appuyé  par  une  attaque  vers  le  centre ,  Bagra- 
tion  s'était  enfin  décidé  à  l'assaillir  avec  son 
avant-garde.  La  division  Laboissière,  qui  était 
à  la  gauche  de  Novi ,    laissant  approcher  les 

X.  .25 
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Russes  de  Bagratioû^  demi -portée  de  fusil  > 
les  accabla  tout  à  coup  d'un  feu  épouvantable 
de  aiousquetcrîe  et  de  mitraille,  et  courritla 
plaine  démons.  Bagration,  sans  s'ébranler, 
dirigea  alors  quelques  bataillons  pour  tourner 
Novî  par  notre  droite  ;  mais ,  rencontrés  par 
la  division  Watrin  qui  se  rapprochait  de  Novi , 
ils  furent  rejetés  dan^  la  plaine. 

On  était  ainsi  arrivé  à  la  moitié  du  jour, 
sans  que  notre  ligne  fût  entamée.,  Suvf arow 
venait  d'arriver  avec  le  corps  russe  de  Derfel- 
den.  Il  ordonna  une  nouvelle  attaque  géné- 
rale sur  toute  la  ligne.  Kray  devait  assaillir  de 
nouveau  la  gauche,  Dérfelden  et  Bagration 
le  centre.  Mêlas  était  averti  de  hâter  le  pas  , 
pour  venir  accabler  notre  droite.  Tout  étant 
disposé ,  l'ennemi  s'ébranle  sur  toute  la  ligne. 
Kray,  s'acharnant  sur  notre  gauche,  essaie 
"encore  de  la  faire  tourner  par  ffellegarde ,  et 
de  la  faire  assaillir  de  front  par  Ott;  mais  la 
réserve  Clausel  rejette  les  troupes  de  Belle- 
garde,  et  la  division  Lemoine  culBute   Ott 
sur  les  pentes  des  collines.  Au  centre  ,  Suwa- 
Tovf  fait  livrer  une  attaque  furieuse  à   droite 
et  à  gauche  de  Novî.   Une  nouvelle  tentative 
de  tourner  la  ville  est  déjouée  ,    comme  le 
matin,  pax  la  division  Walrin.  Malheureu- 
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seixietit  nos  soldàta  «ntfattiés  );)ar  kur  a)r« 
deur  9    «*abat)doDnent  trop  vitemetit  à    la 
poursuite  de  Tennemi ,  s'aventurent  dàus  lu 
plaint)  et  sont  ramenés  dans  leur  position.  A 
un^  heure  le  feu  ^e  ralentit  de  nouveau  par 
TeÔet  delà  fatigue  générale;  mais  il  recom- 
mence bientôt  avec  violence^   et  pendant- 
quatre  heures  les  Français,  immobiles  comme 
deamurailles,résistent  avec  une  admirable  froi- 
deur à  toute  la  furie  des  Russes.  Us  n'avaient 
fait  encore  que  des  perles  peu  considérables. 
Les  Auatro  -  Russes ,    au  contraire  »  avaient 
été  horriblement  traités.    La  plaine    était 
jonchée  de   leurs  morts  et  de  leurs  bled- 
ses.  Malheureusement  le  reste   de  l'armée 
austro^russe  arrivait  de  Rivalta  sous  les  ordres 
de  Mêlas.  Cette  nouvelle  irruption  allait  se 
diriger  sur  notre  droite.  Saint-Cyr,  s'en  aper^ 
cevant ,  ramène  la  division  Watrîn ,  qui  s'était 
trop  enoagée  dans  la  plaine ,  et  la  dirige  sur 
un  plateau  à   droite  de  Novi.   Mais  tandis 
qu'elle  opère  ce  mouvement,  elle  se  voit  déjà 
enveloppée  de  tous  côtés  par  le  corps  nom- 
breux de  Mêlas.  Cette  vue  la  saisit ,  elle  se 
rompt,  et  gagne  le  plateau  en  désordre.  On 
la  rallie  cependant  un  peu  en  arrière.  Pen-» 
dant  ce  temps  Sùwarow^  redoublant  d'efforts 
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au  centre  vers  Novi ,  rejette  enfin  les  Fran- 
çsjis  dans  la  ville ,  et  s'etnparé  des  hauteurs 
qui  la  commandent  k  droite  et  à  f gauche.' 
Dès  cet  instant  Moreau ,  jugeant  la  retraite 
nécessaire ,  Tordonne  avant  que  de  nouveaux 
progrès  de  Tennemi  n'interdisent  les  commu- 
nications sur  Gavi.  Adroite,  la  division Watrin 
est  obligée  de  se  faire  jour  pour-  regagner  le  * 
chemin  de  Gavi  déjà  fermé.  La di vision  Labois- 
sière  se  retire  de  Novi;  les  divisions  Lemoine 
et  Grouchy  se  replient  sur  Pasturana ,  en  es« 
suyant  des  charges  furieuses  de  Kray.  Mal- 
heureusement un  bataillon  s'introduit  dans  le 
ravin  du  fiiasco^qui  passe  derrière  Pasturana; 
Son  feii  jette  le  désordre  dans  nos  colonnes;  ar- 
tillerie, cavalerie,  tout  «e  confond.  La  division 
Lemoine,  pressée  par  l'ennemi ,  se  débande  et 
se  jette  dans  le  ravin.  Nos  soldats  sont  empor- 
tés comme  la  poussière  soulevée  par  le  vent. 
Pérignon  et  Grouchy  rallient  quelques  braves, 
pour  arrêter  réonemi  et  sauver  l'artillerie; 
mais  ils  sont  sabrés ,  et  restent  prisonniers. 
Pérignon  avait  sept  coups  de  sabre,  Grouchy 
six.  Le  brave  CoUi,  ce  général  piémontais  ; 
qui  s'était  si  dist^ingué  dans  les  premières  cam- 
pagnes contre  nous ,  et  qui  avait  ensuite  pris 
d^ service  dans  notre  armées  se  forme   eô 
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carré  avec  quelques  bataillons ,  résiste  jus** 
qu'à  ce  qu'il  soit  enfoncé ,  et  tombe  tout  mu- 
tilé dans  les  nkins  des  Russes. 

Après  ce  premier  moment  de  confusion  , 
Farrnée  se  rallia  en  avant  de  Gavi.  Les  Austro* 
Russes  étaient  trop  fatigués  pour  la  poursui- 
vre. Elle  put  se  remettre  en  marche  sans  être 
inqûiétélï.  La  perte  des  deux  côtés  était  égale  ; 
elle  s'élevait  à  environ  dix  mille  hommes  pour 
chaque  armée.  Mais  les  blessés  et  les  tués 
étaient  beaucoup  plus  nombrAx  dans  l'ar- 
nftée  austro-russe.  Les  Frapçaîs  avaient  perdu 
beaucoup  pFus  de  prisonniers.  Us  avaient 
perdu  aussi  le  géùéral  en  chef,  quatre  géné- 
raux de  division,  trente-sept  bouches  à  feu  5  et 
quatre  drapeaux.  Jamais  ils  n'avaient  déployé 
un  courage  plus  froid  et  plus  opiniâtre.  Ils 
étaient  inférieurs  à  l'ennemi  du  tiers  au  moins* 
Les  Russes  avaient  montré  leur  bravoure  fa- 
natique ,  mais  n'avaient  dû  l'avantage  qu'au 
nombre,  et  non  aux  combinaisons  du  géné- 
ral ,  qui  avait  montré  ici  là  plus  grande  igno- 
ranceè  II  avait  en  effet  exposé  ées  colonnes  i 
être  mitraillées  l'une  après  l'autre ,  et  n'avait 
pas  assez  appuyé  sur  notre  gauche,  point 
qu'il  fallait  accabler.  Cette  déplorable  bataille 
nous  interdisait  définitivement  lltalie,  ^t  ne 
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nous  permettait  plus  de  tenir  U  campagae. 
]1  fallait  nous  renfermer  dans  TApeiUDip ,  heu- 
reux de  pouvoir  le  conserver.  La  perte  de  la 
bataille  ne  pouvait  être  imputée  à  Moreau , 
mais  à  la  circonstance  malheureuse  de  la  réa- 
Bion  de  Kray  à  Suwarow.  Le  retard  de  Jou- 
bert  avait  seul  causé  ce  dernier  désastre; 

Tous  nos  nàalheurs  ne  se  bornaient  pas  à 
)a  bataille  de  Novi  ;  l'expédition  contrôla 
Hollande  ,  précédemment  annoncée ,  s'exé^ 
^iutait  enfin  ^ar  le  concours  des  Anglais  et 
des  Russes.  Paul  1"  avait  stipulé  un  traité  ai^^ 
Pitt»  par  lequel  il  devait  fournir  dix«-Mpt 
mill^  Russes ,  qui  seraient  àla  solde  an^ise, 
et  qui  agiraient  en  Hollande.  Après  b^ucoup 
de  difficultés  vaincues  >  l'expédition  avait  été 
préparée  pour  la  fin  d'août  (commencement 
de  fructidor).  Trente  mille  Anglais  devaient 
se  joindre  aux  ^ix-sept  mille  Russes,  et  si  le 
débarquement  s'effectuait  sans  ohstaele ,  on 
avait  l'espéraaee  certaine  d'arracher  la  Bol* 
laade  aux  Français.  C'était  pour  l'Angleterfe 
Fintéiét  le  plus  cher;  et  A'eût^elle  réussi  qu'à 
détruire  les  flottes  et  les  arsenaiix  de  la  Hot- 
iande ,  elle  eût  encore  été  assez  payée  dé»  frais, 
de  l'expédition.  Une  escadre  considérable  se  dî« 
rigea  vers  la  Baltique,  afin  d'alldr  chercher  les 
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Busms.Ub  premiei:  détachement  mil  à  In  roik 
SOU&  les  ordres  du  général  Abeicrombie.,  pour 
tenter  la  débarquement.  Toulfea  les  troupes 
d'c3(pédîtiôn  u^oe  fois  réunies  devaient  se 
trouver  loua  les  ordres  supérieurs  du  due 
d'York,  V 

Le  point  fe^  plus  avantageux  pour  aborder 
en  Hollande  était  remboucbure  de  la  Meuse. 
On  menaçait  ainsi  la  ligne  de  retraite  des 
Français^  et  on  abordait  trè&*prè$^e  La  Haye, 
où  le  statbouder  avait  le  plus  de  partisans* 
La  commodité  des  côtes  fit  préférer  la  Nord«- 
HoUande.  Abercrombie  se  dirigea  vers  le 
Helder  >  où  il  arriva  vers  la  fin  d*août.  Après 
bien  des  obstacles  v^aincus,  il  débarqua  près 
du  Helder  »  aux  environs  de  Groot-Keeten , 
la  10  fructidor  (37  août).  Les  préparatifs  im<- 
mensea  qu'avait  exigés  l'expédition,  et  la  pré- 
seince  de  toutes  les  escadre^  anglaiseï  sur  les 
côtes  9.  avaient  assez  averti  les  Français  pour 
quils  fussent  sur  leuvs  gardes.  Brune  com«- 
mandait  à  la  fois4'armée  batave  et  française* 
Il  n'avait  guèr#  sous  la  main  que  sept  mille 
Français  et  dix  mille  Hollandais  ,  eommandés 
par  Daendels.  Il  avait  dirigé  la  division  batfve' 
avix  environs  du  Helder ,  et  disposé  aux  en* 
viron*  €le  Harlem  la  division  française.  Aberr 
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crombie  en  débarquant  rencontra  les  Hollan- 
dais, à  Groot-Reèten,  les  repoussa,  et  parvint 
ainsi  à  assurer  le  débarquement  de  ses  troupes. 
Les  Hollandais  en  cette  occasion  ne  nâan- 
quèrent  pas  de  bravoure ,  mais  ne  furent  pas 
dirigés  avec  assez  a'habileté  par  le  général 
Daendels ,  et  furent  obligés  de  se  replier. 
Brune  les  recueillit,  et  fit  ses  dispositions  pour 
attaquer  promptement  les  troupes  débarquées^ 
avant  qu'eltes  fussent  solidement  établies ,  et 
qu'elles  eussent  été  renforcées  des  divisions 
anglaisées  et  russes  qui  devaient  rejoindre. 

Les  Hollandais  montraient  les  meilleures 
dispositions.  Les  gardes  nationales  s'étaient 
offertes  à  garder  les  places ,  ce  qui  avait  permis 
à  Brune  de  mobiliser  de  nouvelles  troupes.  H 
avait  appelé  à  lui  la  division  Dumonceau,  forte 
de  six  mille  hommes  ,  et  il  résolut  d'attaquer 
dès  les  premiers  jours  de  septembre  le  camp 
où  venaient  de  s'établir  les  Anglais.  Ce  camp 
était  redoutable  :  c'était  le  Zyp  ,  ancien  ma- 
rais, desséché  par  l'industrlt  hollandaise.,  for- 
mant  un  vaste  terrain  coupé  de  cstnaux,  hé- 
rissé dedigups ,  et  couvert  d'habitations.  Dix- 
sept  mille  Anglaisl'ôccupaient  ,  et  y  avaient  fait 
les  meilleures  dispositions  défensives.  Brune 
pouvait  l'assaillir  avec  vingt  mille  hommes  au 
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plus,  ce  quittait  fort  insui&sant  àcamed^k 
nature  du  terrain.  Il  aboicda  tecample  22  fruc- 
tidor  (8  septembre),  et  après  un  combat  opi- 
niâtre, fut  obligé  de  battre  en  retraite,  et  de  se 
replier  sur  Amsterdana.  Il  ne  pouVaît  plus  dès 
cet  instant  empêcher  la  réunion  de  toutes  les 
forces  anglo-russes, 'et  devait  attendre  la  fo»- 
mation  d'une  armée  françaisempur  les  com-r 
battre.  Cet  établissement  des  Anglais  dan»  la 
Nord-Hollànde,  amena  révénement  qxCon  de- 
Tait  redouter  le  plus,  c'était  la  défection  de 
la  grande  floli^olland^ise.  Le  Texel  n'avait 
pas  été  fermé  ,  et  Tamiral  anglais .  Mitcbell 
put  y  pénétrer  avec  toutes  ses  voiles.  Dépuis 
long-temps  les  matelots  hollandais  étaient  tra- 
vaillés par  des  éaiissaires  du  prince  d'Orange  ; 
à  la  première  sommation  de  l'amiral  Mitchell 
ils  s'insurgèrent ,  et  forcèrent  Story,  leur  ami- 
ral ,  .à  se  rendre.  Toute  la  marine  hollandaise 
se  trouva  ainsi  au  ppuyoir  des  Anglais ,  ce  qui 
était  déjà  pour  eux  un  avantage  du  plus  grand 
prix.  , 

Ces  nouvelles  ,  arrivées  coup  sur  cçup  à 
Paris ,  y  produisirent  l'effet  qu'on  devait  na- 
turellement  en  attendre.  Elles  augmentèrent 
la  .fermentation  dçs  partis ,  et  surtout  le  dé- 
chaineoient  desputnotes,  qui  demaudèrcnt , 
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avec  plus  de  chaleur  que  )amaii  «  remploi  ée$ 
grands  moyens  révolutloiinaûrefu  La  liberté 
rendue  aux  journaux  et  aux  clubs,  en  avait 
fait  renaître  un  ^and  nombre*  Les  restes  du 
parti  f  aeobin  s'étaient  réunis  dans  Taneienne 
salle  du  manège,  où  avaient  siégé  polpieinières 
Msemblées.  Quoique  la  loi  défendît  aux  so- 
eiétés  popul^es  de  prendre  la  forme  d'as* 
semblées  délibérantes,  la  soeiété  du  manège  ne 
s^en  était  pas  moins  donnée ,  sous  des  titres 
ditférens,  un  président ,  des  secrétaires ,  etc. 
On  y  voyait  figurer  l%x-«mini|ip  Bouohotte  , 
Brouet,  Félix  LepeHetier  ,  Arena ,  toua  dis- 
ciples ou  complices  de  Babœuf.  On  y  invo^ 
quait  les  mânes  de  Gou)on ,  de  Soubrany 
et  des  vietimes  de  Grenelle.  On  y  deman- 
dait, en  style  de  gS^  la  punition  de  toutes 
les  sangsues    du  peuple ,    le  désarmement 
des  royalistes  ,  la  levée  en  masse ,  l'établis* 
sèment  des  manufectures  d'armes    dans  les 
places  publiques ,  et  la  restitution  dea  canons 
et  des 'piques  aux  gardes  nationales.,  etc. 
On  y  demandait  surtout  la  mise  en  accusa- 
tion des  anciens  directeurs,  auxquels  on  at- 
tribuait les  derniers  désastres ,  comme  suite  de 
leur  administration.  Quand  la  nouvelle  de  la 
batailIedeNoyi  et  des  é vénemens  de  Hollande 
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fut  coonitc^»  ^^  TioleDce  n^eutplus  de  bornes* 
Les  iojures  furtnt  prodiguées  aux  {éacraiix. 
Morcàu  fut  traité  de  tàtoimeur  i  Joubert  lui«> 
même  ,  malgré  «à  mort  héroïque,  fut  àcevisé 
(l'aydlr  perdu  larmée  par  sa  lenteur  à  la  re* 
joiiidve.  Sa  Jeune  épouse  «  A$M.  d^  Se« 
moQYÎlle  ,  Sainte-Foy,  Talteyrànd,  aux(|i^ets 
on  attribuait  son  mariage ,  furept  accablés 
d'outrages.  Le  gouvernement  holhmdaia  fut 
accusé  de  trahison  ;  on  dit  qu'il  était  composé 
d'aristocrates,  4e  stathoudériens,  ennemis  de 
la  FraDre.  et  de  la  liberté.  Le  Joumai  des 
kûmm$^  libre»  j  organe  du  même  parti  qui 
se  réunissait  à  la  salle  du  manège ,  répétait 
toutes  œs  déclapaatfons ,  et  ajoutait  au  scan- 
dale 4^  paroles  celui  de  rimprefsion. 

Ce  déohainement  eausait  à  beaucoup  de 
geos  une  espèce  de  terreur.  On  craignait  ime 
nouvelle  représentation  àt&  seèqes  de  gS. 
Ceux  qui  s'appelaient  les  mùéiré^^  \^%  feiU 
tifues  ,  et  qui  à  la  suite  de  Siéyes  avaient 
t'intôBtion  louable  ^  et  la  prétention  hasaidêa, 
ie  sauveiT  la  France  des  fureurs  des  p(artis ,  en 
la  eoDfttituant  une  seconde  fois ,  s'indignaient 
du  déçhainement  de  «es  nouveaux  }a<3obiiis. 
^iéyes  surtout,  avait  une  grande  Habitude  de 
les  cradndre ,  et  il  se  prononçait^  ooBtre  eux 
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t. 

avec  toute  la  Tivacité  de  son  humeur.  Au 
reste  ils  pouyaient  paraître  redoutables  ,  car 
indépendamment  des  criar^is  et  des  brouillons, 
qui  étalaient  leur  énei^ie  dsms  les  clubs  ou 
dans  les  journaux  ,  ils  comptaient  des  par- 
tisansplus  graves,  plus  puissans,  et  par<;on- 
séquent  plusdangereux^dansle  gouvernement 
lui-même.^  D'abord  il  y  avait  dans  les  con- 
seils, tous  les  patriotes  repousses  une  ppemière 
fois  par  les  scissions,  et  entrés  de'force  aux 
élections  de*  cette  année ,  qui ,  en  langage 
plus  modéré ,  répétaient  à  peu  pr^s  ce  qui  se 
disait  dans  la  société  du  manège.  C'étaient 
des  hommes'  qui  ne  voulaient  pas  courir  la 
chance  d'une  nouvelle  Constitution  «  qui  se 
défiaient  d'ailleurs  de  ceux  qui  voulaient  la 
faire,et  qui  craignaient  qu'on  ne  cherchât  dans 
les  généraux  un  appui  redoutable.  Us  vou- 
laient de  plus ,  pour  tirer  la  France  de  ses 
périls,  des  mesures  semblables  à  celles  qu'a- 
.vait  employées  le  comité  de  salut  public.  Les 
Anciens ,  plus  mesurés  et  plus  sages  j  par  leur 
position ,  partageaient  peu.cet  avis  ;  mais  plus 
de  deux  cents  membres  le  soutenaient  chaude- 
ment dans  les  Cinq-Cents.  Il  n'y  avait  pas  seule- 
ment dans  ce  nombre  des  têtes  chaudes  comme 
Augereau ,  mais  des  hommes  sages  et  éclairés 
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somme  Jourdan.  Ces  deux  généraux  don- 
laient  au  parti  patriote  un  ^rand  ascendant 
iurlésGiûq-Cénts.  AuDirectaire,  ce  parti  avait 
ieux  Yoix  :  Gohier  et  Moulins.  Barras  restait 
Ddécis.  D'une  part  il  se  défiait  de  Siéyes»  qui 

*  i       ' 

ni  témoignait  peu  d'estime  et  le  regardait 
îomme  pourri  ;  d'autre  part  il  craignait  les 
)atriotes  et  leurs  extravagances.  Il  hésitait 
linsi  à  se  prononcer.  Dans  le  ministère  les 
>atrioteà  venaient'  de  trouver  tin  appui  dans 
Sernadotté^  Ce  général  était  beaucoup  moins 
}ron6ncé  que  la  plupart  des  généraux  de 
'armée  d'Italie,  et  on  doit  se  souvenir  que 
là  division  eh  arrivant  sur  lé  Tagliamènto,  fut 
m  querelle  avec  la  division  Augereau,  pour 
l'usage  du  mot  monsieur ,  qu'elle  substituait 
léjà  à  celui  de  citoyen.  M2ÀS  Bernàdottè  avait 
me  anàbitlon  inquiète  2  il  avait  vu  avec  hui^ 
neur  là  confiance  accordée  à  Jôubert  par  le 
)arti  réorganisateur ,  il  croyait  qu'on  songeait 
i  Moreau  depuis  la  mort  de  Joubert ,  et  cette 
nrcon'stancë  l'Indisposant  contre  les  projets  de 
'éorganîsation  le  rattachait  entièrement  aux 
patriotes.  Le  général  Marbot,  commandant 
le  la  place  de  Paris ,  républicain  violent , 
tait  dans  les  mêmes  dispositions  que  Bernà- 
lotte. 
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AiDSi  >  éwx  cents  députés  proDoorés  dans 
\^  Cinq-^Centsi  à  U  tête  de8C[vela  se  trounieot 
deOx  généraux  célèbres  ,  fe  «liiiistre  «le  la 
guerre ,  le  commandant  de  la  place  de  Paris , 

deux  directeurs,  quantité  de  journaux  et  de 

» 

clubs,,  un  reste  considérable  dlioninaes  corn- 
promiSf  et  propres  au  coup  de  main,  pouvaient 
causer  quelque  effroi;  et  bien  que  le  parti 
montagnard  ne  pût  renaître  9  oa  conçoit  les 
craintes  qu'il  inspirait  encore  à  d^  hommes 
tout  pleins  des  souvenirs  de  1 793* 

On  était  peu  satisfait  du  magistrat  J3our« 
guignon i  pour  lexercice  des  fotxctions  de  h 
policcà  C'était  un  honnête  citoyen,  mais 
trop  peu  avisé.  Barras  proposa  à  Sléyes  ,  sa 
créature,  qu'il  venait  d'envoyer  à  Tambas- 
sade  de  Hollande,  le  souple  et  astucieux 
Fouché.  Ancien  membre  des  jacobins,  in- 
struit parfaitement  de  leur  esprit  et  de  leurs 
secrets,  nullement  attaché  à  leur  cause,  ne 
cherchant  au  milieu  du  naufrage  des  partis 
qu'à  sauver  sa  fortune,  Fouché  était  émi- 
nemment propre  à  espionner  ses  anciens 
amis,  et  à  garantir  le  Directoire  de  leurs  pro- 
jets. Il  fut  accepté  par  Siéyes  et  Roger^Ducos, 
et  obtint  le  ministère  de  la  police.  C'était  une 
précieuse  acquisition  dans  les  circonstances. 
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il  oon&mâ  Barras  ^aad  l'idée  de  se  râUacl^r 
plutôt  au  parti  réorganisateur  qu'au  parti  pa« 
triot€»  parce  que  ce  deroier  Q.'avait  point  d'a« 
venir,  et  pouvait  d'ailleurs  l'entraîner  trop 
loin. 

Cette  n^esure  prise  »  là  guerre  aux  palriotcls 
eommença^  Siéyes^  qui  avait  sur  les  ^n^ciens 
une  grande  influence ,  parce  que  ce  conseil 
était  tout  composé  des  modérés  et  des  potiiï^ 
que$ ,  usa  de  cette  influence  pour  faire  fermer 
la  nouvelle  société  des  jacobins*  La  salle  du 
Manège,  attenant  aux  Tuilaries,,était  comprise 
dans  Tenceinte  du  palais  des  Anciens.  Chaque' 
conseiI*ajant  la  police  de  son  enceinte,  les 
Anciens  pouvaient  fermer  la  salle  du  Manège. 
En  effet,  la  coinmission  des  inspecteurs  prit 
un  arrêté,  et  défendît  toute  réunion  dans  cette, 
salle.  Une  simple  sentinelle  placée  à  la  porte 
sufiît  pour  empêcher  la  réunion  des  nou- 
veaux jacobins.  C'était  là  une  preuve  que,  û 
les  déclamations  étaient  les  mêmes,  les  forces 
ne  l'étaient  plus.  Cet  arrêté  fut  motivé  au- 
près du  conseil  des  Anciens  par  un  rapport  du 
député  Gonïet.  Courtois,  le  .mêpae  qui*s^ait 
fait  le  rapport  suf  le  9  thermidor ,  en  profita 
pour  faire  une  nouvelle  dénonciation  contre 
les  complets  des  jacobins.  Sa  dénonciation  fut 


4oo  HISTOIRE 

sume  d'une  délibération  .tendant  à  ordonner 
un  rapport  sur  ce  sujet. 

Les  patriotes  chassés  de  la  salle  du  Manège, 
se  retirèrent  dans  un  vaste  local  »  rue  du  Bac , 
et  recommencèrent  là  leurs  déclamations  ha- 
bituelles* Leur  organisation  en  assemblée  dé- 
libérante  9  demeurant  la  même  ,  la  constitu- 
tion donnait  au  pouvoir  exécutif  le  droit  de 
fermer  leur  société.  Siéyes ,  Roger-Ducos  et 
Barras  à  l'instigation  de  Fcmché  se  décidèrent 
à  la  fermer.  Gohîer  et  Moulins  n'étaient  pas  de 
cet  avis,  disant  que,  dans  le  danger  présent, 
'il  fallait  raviver  l'esprit  public  par  les  clubs  ^ 
que  la  société  des  nouveaux  jacpbins  •renfer- 
mait de  mauvaises  têtes ,  noidis  point  de  fac- 
tieux redoutables  ,  puisqu'ils  avaient  cédé 
devant  une  simple  sentinelle,  quand  la  salle 
du  Manège  avait  été  fermée.  Leur  avis  ne  fut 
pas  écouté ,  et  la  décision  fut  prjse.  L'exécu- 
tion  en  fut  renvoyée  après  la  célébration  de 
l'anniversaire  du  lo  août,  qui«  devait  avoir 
lieii  le  25  thermidor.  Siéyes  était  président 
du  Directoire  ;  à  ce  titre ,  il  devait  parler 
dans,  cette  solennité.. Il  fit  un  discours  re- 
marquable ,  dans  lequel  i^  s'attachait  à  si- 
gnaler le  danger  que  les  nouveaux  a,nar- 
chistes  faisaient  courir  à  la  république ,  et  les 
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dénonçait  comme  des  conspirateurs  dange- 
reux, rêvant  une  nouvelle  dictature  révolu- 
tionnaire. Les  patriotes  qui  étaient  présens  à 
laeérémome,  accueillirent  mal  ce  discours,  et 
poussèrent  quelques  vociférations.  Au  milieu 
des  salves  d^artiUerie  ,  Siéyes  et  Barras  cru- 
rent entendre  des  balles  siffler  à  leurs  oreijiles. 
Ils  rentrèrent  au  Directoire  fort  irrités.  Se  dé- 
fiant des  autorités  de  Paris,  ils  résolurent  d'en- 
lever le  commandement  de  la  place  au  gé- 
néral Marbot ,  qu'on  accusait  d'être  un  chatid 
patriote,  et  de  participer  aux  prétendus  com- 
plets des  jacobins.  Fouché  proposa  à  sa  place 
I^febvre,  brave  général,  neconiiaissant  que  la 
consigne  militaire ,  et  tout-à-fait  étranger  aux 
intrigues  des  partis.  Marbot  fut  donc  destitué , 
et  le  surlendemain  l'arrêté  qui  ordonnait  la 
clâ^ture  de  la  société  de  la  rue  du  Bac,  fut  si- 
gnifié.^^. 

Les  psltriotes  n'opposèrentpasplus  de  résis- 
tance à  la  rue  du  Bac  que  dans  la  saUe  vdu  Ma- 
nège, ns  se  retirèrent,  et  demeurèrent  définiti- 
vement séparés.  Mais  il  leur  restait  Iqs  jour- 
nau}(,  et  ils  en  firent  un  redoutable  iisage;Gelui 
qui  se  qualifiait  de  journal  des  Hommes  Libres^ 
déclama  avec  ui^e  extrême  violejrice  contre  tous 
les  membres'du  Directoire,  qui  étaient  connus 
X.  2Q 


r 
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4)0ur  avoir  ^prouvé  k  déiibëraftîotK  Siéyés 
SvfX  traité  crueljftfnônti  Ce  prêtre  pei^e  %  di- 
saient les  journaux  patriotes^  a  ?èndtï  la  ré^ 
publique  à  k  Prusse.  H  est  cobTenu  ^vec 
cette  puissaneé  de  réj^blir  eâ  Frat^lamo- 
Barchie^  et  de  donûiér  k  côuroBfie  à  B-ruBi* 
mck.  —  Ces  accusattous  n'avafcnt  'd'autre  fon- 
dcineBt  que  TopitiioD  bien  êoaawi  de  Si^yèfc 
sur  la  coastitutîoû ,  et  sou^éjotireni^sâio;  Il 
répétait  en  effet ,  tous4es  jours^  queiesèromi- 
toiis  et  Jes  bavards  rendaient  tout  ^oùVérne^ 
m^ent  impossible;  qu'il  fallait  colicebtrer  1^0- 
torité  ;  que  k  Hberté  pouvait  être  cou^àtible^ 
même  avee  k  monai^chk^  témoih.  l'Angle 
terre;  mats  qu  'elle  ëtait  iueomptitil^ie  'awce^tte 
dom!natioa  shccëâsiv^  tiè  tous  les  ^arti».  Kdn 
liti  prêtait  même  uia  pro^s ,  c%st  que  èe  noDd 
de  TEùrope  était  pkin  de  priéices  sà^  ^Ittin^ 
dérés ,  qui  pourraient ,  avec  une  forte  çoMÎfi^ 
ttation  >  faîre  le  bonlietiâr  die  k  Fràtree»  Ces 
p^opofty  fussent^ls  vrais  o^  tohx\  |iAuTa4eiit 
avioir  été  tèntes^par  Siéyès;  /et^ik  strffisatlnt 
pour  qu'on  lui  pi^tàt  des  co^mpiots  qai 
l^'dxistaient  t^i^e  dans  l'imagittaticiû  de*  ses 
çnn^tÂis.  Baitàs  h^était  pa^  mieux  traité 
que  Siéyes^  Les  nbrénagemens  quêtes  jpatsîètes 
avai^t  eus  lonç-t^ocEpà  powiui^^arcé'fci^l  fes 
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titâtt  tdtij«uï$  flânes  de  &ôh  appui ,  tivàifent 
a^sA  ih  le  déelâràient  un  traître ,  %iû  boii!iai6 
powfi^  qui  ft'éiciit  plu»  I^M  A  ^^mu  f^)Ak 

était  poni^uivi  dtefc  lâSines  ï^ptocfa^éâ^  Ift^^get^ 
IMtt^  n'hélait  ^  tuivaot  ei)t  ^  t]u'ciû  itbbédte^ 
^llbpt^iit  aveug]émevit  l'avis  de  deux  ttaitteèi. 
La  inerte  de  la  presse  étaft  illimitée.  La  loi 
proposée  par  Beriièr  n'ayant  pas  été  accueft-*- 
lie  ^  «  n'exîstaft  qti'ûû  moyen  pour  a*tâ(jà^ 
les  écirivains ,  t'était  de  faire  i-evivre  uhe  loi  "ée 
ht  €oiive««fo¥k ,  contre  ^emt  ^ni ,  paf  dés  at> 
tions  ou  par  des  écrits  ^  tendaient  au  renvëi^ 
«earaftt  de  ta  républîiiue.  Il  fallait  qtit  cette 
ifAeàfé^û  f6k  démontrée  ^  poot  que  la  loi  dê^ 
Vint  a^pibabK  ^t  alotsla  loi  poêlait  ydubt  et 
«oit;  li^^t  kn|ydaêibled^en  faiife^êfoge.  IMë 
«KAirèleM «avait -éné demandée  au Gorps lé* 
^fartif ^  <t  ii  tf^ait  été  décifié  i|u'on  ^Vn  oecn> 
peMit  wt^è^amp.  Mais  ènattétnlânt,  le  dé'>> 
^«)iatiiéi&ent€Oiitinusât  avèefa  lËiê^^  ^iolehcèV 
^  les.  trtm^  directeurs  cottiposant  la  majoiité 
ééekraient  ^l'ii  était  ia^osiâble  nie  gouver-^ 
ôer*  HsJfmagtnèrentd^ppliijn'etÀ  dé  cas  l'ar- 
t»e)e  «44  ^^  la  constitution ,  ^ui  donnait  ^ii 
JHttdxÂre  letitoit  de  lancer  des  mtiadats  d^t» 
«âifcttntiN^  les  auteufs  <m  cMapUoes  des  €om  ^ 
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plots  tramés  contre  la  république.  Il  fallait 
singulièrement  torturer  cet  article ,  pour-l'ap- 
pUquer  aux  journalistes.  Cependant,  comme 
c'était  un  moyen  d-arrêter  le  débordement  de 
leurs  écrits ,  en  saisissant  leurs  presses  et  en 
les  arrêtant  eux-mêmes ,  la  majorité  directo- 
riale^ sur  Tavis  de  Fouché,  lança  des  mandats 
d'arrêt  contre  les  auteurs  de  onze  journaux , 
et  fit  mettre  le  scellé  sur  leurs  presses.  L'ar* 
rèté  fut  signifié  le  17  fructidor  (3 'septembre) 
au  CorpsLégislatif,  et  produisit  un  soulève- 
ment  dc^la  part  des  patriotes.  On  criaau  coup 
d^état ,  à  la  dictature ,  etc. 

Telle  était  la  situation  des  choses.  Dans  le 
Directoire ,  dans  lés  coïiseils  j  partout  ec^n  les 
modérés ,  les  politiqties  luttaient  contre  les  pa^* 
triotes.  Les  premiers  avaient  la  majorité  dans 
le  Directoire  ,  comme  *dans  les  conseils.  Les 
patriotes  étaient  en  minorité ,  mais  ila  étaient 
ardens ,  et  faisaient  assez  de  bniit«paitr  épou- 
vanter leurs  adversaires.  Heureusement  les 
moyens  étfiient  usés  comme  les  partis /et  de 
part  et  d'autre  on  pouvait  se  faire  beaucoup 
plus  ;de  peur  que  de  mal.  Le  Directoire  avait 
fermé  deux  fois  la  nouvelle  ^société  des  faco- 
bins  9  et  supprimé  leurs  journaux.  Les  pattio- 
tes  criaient,  menaçaient,  mais  n'âvatent  plus 
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assez  d'audace  ni  de  partisans  pour  [attaquer 
le  gouTeraeineut.  Dans  eette  situation  qui  du-^ 
rait  depuis . le  3o  prairial»  c'est-à-dire ,  depuis 
près  de  trois  mois  9  on  eut  l'idée,  si  ordinaire 
à  la  Teille  des  événemens  décisifs ,  d'une  ré* 
conciliatioD.  Beaucoup  de  députés  de  tou^ 
lea  côtés ,  proposèrent  une  entrevue  avec  les 
membres  du  Directoire  ,  pour  s'expliquer  et 
s'entendre  snr  leurs  griefs  réciproques.  Nous 
aimons  tous  la  liberté ,  disaient-ils  ,  nous 
voulons  tous  la  sauver  des  ^éûU  auxquels 
elle  se  trouve  exposée  par  la  défaite  de  nos  ar- 
mées; tâchons  donc  de  nous  entendre  sur  le 
choix  des  moyens,  puisque  ce  choix  est  notre 
seule  cause  de  désunion.  L'entrevue  eut  lieu 
chez  Barras.  11  n'y  a  pas ,  et  il  ne  peut  pas  y 
avoir  de*  réconciliation  entre  les  partis ,  car 
il  tiendrait  qu'ils  renonçassent  à  leur  but,  ce 
qu'on  ne  peut  obtenir  d'uile  conversation. 
Les  députés  patriotes  «e  plaignirent^c  ce 
qu'an  parlait  tous  les  jours  de  complots ,  de  ce 
que  le  président  du  Directoire  avait  lui-même 
signalé  une  classe  d'homme  dangereux,  et 
qui  méditaient  la  ruine  de  la  république.  Ils 
demandaient  qu'on  désignât  quels  étaient  ces 
Iiommes ,  afin  de  ne  pas  les  confondre  avec 
les  patriotes,  Sîéyes,  à  qui  cette  interpellation 
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diait^  des  aociétés  pQ|>ulaÂras  et  des  |ouF£umx  > 
^t  en  slga^aBt  ks  das^era  d'uiso  «cuvette 
^uiGip^bie^  On  lui  demanda  encore  de  éésà^oet 
le»  véritables  anareàistes ,  poi^r  se  i^é^mir  coUf* 
U^  eux  et  ks  combattre. -T^£t  co  aiment  n^His 
ténim  çontie  eux  >  dit  Siéyes,  c^uand  tousfes 
}0;Uia  des men&brcs  du  Coi^sXégislatil  m»n^ 
tent  à  la  tribune  pour  les  appuyer?  r~  C'est 
done  nous  que*  vous  attaquez ,  repartirent  les 
doutés  auxquels  Sié jes  venait  de  faire  eette 
xéponse%  Quand  nous  voulons  nous  expliquer 
avec  vous»  vous  nous  injuriez,,  et  nous  r^eus^ 
sez*  -*^  L'bufneur  arrivant  ^  aur4e«claaBiip  on 
se  sépara ,.  en  ^'adressant  des  paroles  pluiM 
menaçantes  que  conciiiatriees» 

Immédiatement  après  cette  entirêvue,  ioui^ 
dan  format  le  pro}et  d'une  proposition  im-^ 
portante,  celle  de  déelarer  la  patfie  en  dan* 
ger.  ^tte  déclaration  entraînait  la  levée  en 
masse  et  plusieurs  grandes  meisufes  lévolu- 
tionnaires.  Elle  fut  présentée  aux  Cinq-» 
Cents ,  le  17  fructidor  (  1 5  septembre).  I4e 
parti  modéf é  la  combattit  vivement ,  «a  di- 
sant que  cette  mesui^  loin  d'ajouter  à  la  force 
du  gouTewiement ,  ne  ferait  que  la  diminuer, 
m  exoît9nt  des  craintes  exagérées,  et  des  «gi- 
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tatkm»  dangereuses.  Les'  patriotes  soutinrent 
qu'il  faliait  âonâer  une  grande  commotion , 
pour  rèveilleip  Tesprit  public^  et  sauver  ]a  ré- 
volulioR.   Ge  moyen  5    excellent  en   1793; 
ne    pouvait    plus    réussir    aujourd'hui  ,    et 
n'était  qu'une  application  erronée  du  passé. 
Lucien  Bonaparte^  Boulay  de  la  Meurthe, 
Cbémer  k  combattirent  vivement  ,  et   on 
ebthat  raj^urnement  au  lendemain.  Les  pa- 
triotes des  eïubs  avaient  entouré  le  palais  des 
Cînq-Cents  en  tumulte ,  et  ils  insultèrent  plu- 
sieux»  députés.  On  répandait  que  Bernàdotle, 
pressé  par  eux,  allait  monter  à  eheval»  stB 
mellre  à  leur  tête ,  et  faire  une  journée.  ït 
6frt  certain  que  plusieurs  des  brouillons  du 
parti  ly  avaient  fortement  engagé.  On  pou- 
vait craindre  qu'il  se  laissât  entraîner.  Barras 
etFouebé  le  virent,  et  cherchèrent  à  s'expliquer 
avec  lui.  Us  lé  trouvèrent  plein  de  ressentî- 
03ient  eonire  les  projets  qu'il  disait  avoir  été 
formés  avec  Jeùbert.  Barras  et  Fouché  lui  as- 
satèi^nt  qu'il  n'en  était  rien,  et  l'engagèrent 
à  demeurer  tranquille. 

Ils  rétournèrent  auprès  de  Siéyes,  et  con- 

'  viofont  d'arracher  à  Bernadotte  sa  démission , 

•afis la  lui  donner.  Siéyes,  s*entretenant  le  jour 

même  avec  Bernadette ,  l'amena  à  dire  qu'il 

désirait  reprendre  bientôt  un  service  actif,  e^ 
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qu'il  regarderait  le  commandement  d'une  ar- 
mée comme  la  plus  douce  récompense  de  son 
ministère.  Sur-*le-cha.mp ,  inteiprétant  cette 
réponse  comme  la  demande  de  sa  démission , 
Siéyes  ,  -  Barras  et  Roger-Ducos  résolurent 
d'écrire  à  Bernadotte  que  sa  démission  était 
acceptée.  Ils  avaient  saisi  le  moment,  où  Go- 
hier  et  Moulins  étaient  absens ,  pour  prendre 
cette  détermination.  Le  lendemain  même  la 
lettre  fut  écrite  à  Bernadotte;  Gelui*ci  fut  tout 
étonné ,  et  répondit  au  Directoire  une  lettre 
trés-amère ,  dans  laquelle  il  disait  qu'on  ac- 
ceptait une  démission  qu'il  n'avait  pas  don- 
née, et  demandait  son  traitement  de  réforme/ 
La  nouvelle  de  cette  destitution  déguisée  fut 
annoncée  aux  Cinq-Cents,  au  moment  où 
l'on  allait  voter  sur  le  danger  de  la  patrie.  Elle 
excita  une  grande  rumeur.  On  prépare  des 
coups  d'état,  s'écrièrent  les  patriotes*  Jurons, 
dit  Jourdan,  de  mourir  sur  nos  chaises  cu- 
rules.  Ma  tête  tombera,  s'écria  Àugereau, 
avant  qu'il  soit  porté.atteinte  à  la  représenta- 
tion nationale.  Enfin,  après  un  grand  tu- 
multe ,  on  alla  aux  voix  :  à  une  majorité  de 
deux  cent  quarante-cinq  contre  cent  soixan- 
te-onze voix,  la  proposition  de  Jourdan  fut 
rejetée,  et  la  patrie  ne  fut  point  déclarée  en 
danger.  ,       ^. 
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Quand  les  deux  directeurs  Gohîer  et  Mou- 
lins apprirent  le  renvoi  de  Bernadotte,  dé* 
cidé  sans  leur  participation ,  ils  se  plaignirent 
à  leurs  collègues ,  en  dînant  qu'une  pareille 
mesure  ne  devait  pas  être  prise  sans  le  con- 
cours des  cinq  directeurs.  Nous,  formions  la 
majorité)  réprit  Siéyes,  et  nous  avions  le  droit 
de  faire  ce  que  nous  ayons  fait.  Gohier  et 
Moulins  allèrent  sur-Ien^hamp  rendre  une 
visite  officielle  à  Bernadette,  et  ils  eurent  soin 
de  le  faire*avec  le  plus  grand  éclat. 
'  L'administration  du  département  de  la 
Seine  inspirait  aussi  quelque  défiance  à  la 
majorité  directoriale  ;  elle  fut  changée.  Du- 
bois de  Crancé  remplaça  Bernadotte  au  mi-^ 
nistère  de  la  guerre. 

La  désorganisation  était  donc  complète 
sous  fous  les  rapports  :  battue  au  dehors  par 
la  coalition ,  presque  bouleversée  au  dedans 
par  les  partis,  la  république  semblait  menacée 
d'une  ruine  prochaine.  11  fallait  qu'une  force 
suivît  quelque  part;  soit  pour  dompter  les 
factions ,  ^soit  pour  résister  aux  étrangers. 
Cette  force»  on  ne  pouvait  plus  l'espérer  d'un 
parti  vainqueur ,  car  ils  étaient  tous  également 
usés  et  discrédités;  elle  ne  pouvait  naître  que 
du  sein  des  armées ,  où  réside  la  fofce ,  et  la 
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eHe  ceiiHent  k  une  nation  fotiguéë  de  Fugllatîon 
des  dis|mtes,  et  de  )a  confft»ion  des  volontés. 
Au  Hiîlieu  de  celte  ^grande^  dûsolulioB,  les 
regards  erraient  sur  ks  boni tned  iUû&trést  pen- 
dant la  révolution  ,  et  seDdl^ls^ient  eherch^ 

un  chef.  It  ne  fautplu9  de  baiHJirch^  avait  dit 

* 

Siéyes ,  il  faut  une  iéie  et  une  épie.  La  tête 
était  trouvée ,  car  il  était  ati  Directoire.  On 
cherchait  une  épée.  Hoche^  était  mort.  lou- 
bert,  que  sa  jeunesse^ 9a  bonne  volonté,  son 
héroïsme ,  recommandaient  à  tous  les  amis 
de  la  république  ,  venait  d'expirer  i  Novi. 
Morcau,  jiîgé  le  plus  grand  homme  de  guerre 
parmi  les  généraux  ii^stés  en  Europe,  avait 
laissé  dans  les  esprits  l'impression  d'un  carac- 
tère froid,  indécis,  peu  entreprenant,  etpeaja- 
loux  de  se  charger-  d*une  graûde  responsabi- 
lité. Masséna,  l'un  de  nos  plus  grands  géné^ 
raux',  n^ayait  pas  encore  s^oquis  la  gloire  de 
notre  sauveur.  On  ne  voyait  d'ailleurs  en  lui 
qu'Un  soldat.  Jourdan  venait  d'être  vainpu. 
Augerean  était  un  esprit  turbulent ,  Bema^ 
dotte  un  esprit  inquiet,  çt  aueun  des  deux 
nVvalt  asses  de  renommée.  Il  y  avait  un  per-« 
sonnàge  itnn^ense ,  qui  réunissait  toutes  les 
gloires,  cpi  à  cent  victoires  avait  joint  une 
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hle  de  U  grandeur  ii  Cauapâ4f'qMak>  ^  et  €|iû 
semblait  ea  d'éluif^ant  avoir  eo^oi^té  sesi  foiw 
^Me  »  c'était  BcMiiaj^te  ;  mak  U  jetait  éaM.  le». 
QOEtff é«à  loîataini^  ;  il  ^cupait  de  saa  n<^a 
les  Mhqs  de  l'Of  Içntà  Seul  il  était  resté  Tieto^» 
pîeiu^  et  faieait  veteatir  aia  horda^du  Ni^  e«  du 
Jourdain  ie&  foudres  4oat,it  avait  Bj^èjre* 
épuataaté  VKMrepe  sur  TAdige.  Ce  n'était  pas. 
assez  de  le  taouTer  gloorieux ,  on  le  ▼«ulait  in- 
téressant i  on  le  disait  exilé  par  lUie  auteivité 
défiante  et  offihrageuse^  Tandiaqu'ea  a?entu« 
rie#^  il  cherchait  une  eanrièçe  ^ande  c(mui»^ 
son  imagination,  on  croyait  que  ,  citoyen 
soumi# ,  il  payait  par  des  victoires  Texil  qu'on 
lui  avait  imposé.  Où  est  Bonaparte?  se  disait- 
on.  Sa  vie  déjà  épuisée  se  consume^  sous  un 
ciel  dévorant.  Â^  !  s'il  était  parmi  nou3  »  la 
itépubUque  ne  serait  pas  menacée  d'uQe  ruia^ 
pioebais^,  L'Surap^  et  !««  façtioas  l<a  x^t^^ 

teraient  également!-^ Des  bruits  confus  ehN 
culaient  sur  son  compte.  On  disait  quelquefois 
que  la  victoire  »  infidèle  k  tous  les  généraux 
français  9'  l'avait  abandonné  à  son  tour  ^  dans 
^ae  expéditioa  lointaine^  Mak  oa  repoussait 
4e  tels  bruita;  il  est  invincible  »  disait^Hi  ;  loû| 
d'avoir  essuyé  des  revevsy  il  laardM  à  la  eaa^ 
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quête  de  tout  TOrient.  On  lui  prêtait  des  pro- 
jets gigantesques.  Les  uns  allaient  jusqu'à 
dire  qu'il  avait  traversé  la*  Syrie ,  franchi  TEu- 
phrate  et  lln^us  ;  les  autres  qu'il  avait  mar- 
ché sur  Gonstantiqople ,  et  qu'après  avoir 
renversé  l'empire  ottoman  /il  allait  prendre 
l'Europe  à  revers.  Les  journaux  étaient  pleips 
de  ces  conjectures ,  qui  prouvent  ce  que  les 
imaginations  attendaient  de  ce  jeune  homme. 
Le  Directoire  lui  avait  mandé  l'ordre  de  re« 
venir,  et  avait  réuni  dans  la  Méditerranée  une 
flotte  immense ,  composée  des  marins  fran- 
çais et  espagnols,  pour  ramener Tarmée  fk). 


(i)  Il  faut  dire  que  cet  ordre  est  contesté.  Od  cod- 
natt  un  arrêté  du  Directoire,  signé  deTreilhard,  Bar- 
ras et  La  Révellière,  et  daté  du  7  prairial,  qui  rap- 
pelle Bonaparte  en  Europe.  La  Révellière,  dans  ses 

# 

Mémoires,  déclare  ne  pas  se  souyenir  d'aroir^ donné 
cette  signature,  et  regarde  Tàrrèté  comme  suppose. 
Cependant  l'expédition  maritime  de  Bruis  resterait 
alors- sans  explication.  Du  reste  il  est  certain  que  le 
Directoire,  à  cette  époque,  souhaitait  Bonaparte,  |et 
qu'il  craignait  son  ambition,  beaucoup  moins  que  la 
férocité  de  Suwarow.  Si  l'ordre  n'est  pas  authenti- 
que ,  il  est  yraisemblable ,  et  d'ailleurs  il  est  de  peu 
d'importance,  car  Bonaparte  était  autorisé  à  revenir 
quand  il  le  jugerait  convenable. 
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Les  frères  du  général ,  restés  à  Paris,  et  char- 
gés de  rinformer  de  l'état  des  choses,  lui  avaient 
envoyé  dépêches  sur  déjpfêches  ,  pour  l'in- 
struire de  l'état  de  confusion  où  était  tombée 
la  république ,  et  pour  le  j^resser  de  re^renir. 
Mai$  ces  avis  avttieût  à  traverser  les  mets  et 
les  escadres  anglaises,  et  on  n£  savait  si  le 
héros  serait  averti  et  revenu  avant  la  ïuine 
de  la  république. 


.^^  Mdstcotni 
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.  ?AF]^;  f^itt^m  W  MON'i;-rTfiAllOA,,  SISCSB  U^f^&ÀVXJ' 

JB4N-|»Aqa£; lUPrOUJL  en  ÉGYPTSCBATAIIiLB  DA- 

BOUKIR:  DÉ7ART  POUR.  LA  FRANGE.^—OFBRATlOlfS  Slf 

EUROPB. MARCHE  DE  l'aRGHIDUG  CHARLES  SUR  LE 

RHUT  ^  ET  DE  SUWAROW  EN  SUISSE  ;  MOUVEMENT  DB 
MASSÉNA;*MÉMORABLE.yiCTOIRE'D£  ZURICH;  SITUA- 
TION PERILLEUSE  DE  SUWAROW  ^  SA  RETRAITE  DÉ- 
SASTREUSE;  LA  FRANCE  SAUVEE. ÉYENBMBNS  EN 

hollande;  défaite  et  capitulation  DES  ANGLO- 

russes;  évacuation  de  la  hollande.    ' 


Bonapakte  après  la  bataille  des  Pyramides , 
s'était  trouvé  maître  de  l'Egypte.  Il  avait  com- 
mencé à  s'y  élablir,  et  avait  distribué  ses  gé- 
néraux dans  les  provinces ,  pour  en  faire  la 
conquête.  Desâix, placé  à  l'entrée  delà  Haute- 
Egypte  avec  une  division  de  trois  mille  hom- 
lûeis  environ ,  était  chargé  de  conquérir  cette 
province  contre  les  restes  de  Mourad-lîey. 
C'est  en  vendémiaire  et  brumaire  de  l'année 
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préistâecite.  ((octobre  ^^98)^  «u  «tncoil'  <Mk 
rAnmda'lion  finisaflft,  ipte^ileiBtix  atbit  ètmif^ 

tàcé  devtatSùi  ;.t&tiié  l'ayait  attebda  qu^i^iScn 

idîmant;  là  Bbsaiiaylrit livré  te  1 6  tendénawiuae 

un  7  (7  deloi>re  1798)^  tee  feàtsdtie  Bckêiml^ 

eo0trt3  tes  i^effta»  déiie^rëB  "ée  Jtf^diif ad^Seyl 

àueunèdles  acfiojDB  qite  les  i^doçais  «orÊmti 

ii?rer'€n£^1)eiïefut'auffl9d  sanf^laikte.  Deuk 

tnilte  «Fi^âoïçatiB  ewent  à  lM'«er  ^<mtfe  qmitb^ 

toille  ti^&ttlelticks  et  huit  ioGiiilIè  lelk^  ,  4«i 

frattèbés'daôB  le  tiilage  de  Sedi^àb^  iik  4)a^ 

tâilte  w^pasB^  coûittié  celfe  des'PyraiASdé8i« 

coiAûa'e  4f6^s  ce§>le6  qui  t&feM  UvtéBS  «A 

Egypte;  »i](e9>felhà&  éMeùt  déitik'telt»  muts 

du  'vilh^e  5^etl^B  caralieFft  dlahte  ta J^Muè»  Itei- 

fiàfiX!  1»%tfiSt'lé»£irè  eh  deti*  cài^râS;'^  M  4ii/(ail 

{^la«é  ^uï  sies  àSeè  de^x  atftHés^j^t»  dârf^\ 

pour  amortir  le  choô  deJâ^dày^lWife^fttiWïi^^ 

Pour  »à^remiè^  Ma,  todtlt  j«k¥Mi1«l$è ' fut 

roxû{>«e  /C«  i'un  des  f^etifs^  ^^jtës'lét éMofttiét 

mais  jp^riiYil!Qfârvi0et  i5ub$t  «t  Miïâfâable^  lÈr4)b 

bràvei^  sold^ils  ^  ccmefiièrei^nùss^Ôï  jpai:  tétve^ 

afin '^e  les  grands  car]*él9  ^usSebt  l^iië^lét 

sàïi^lèis  attè^i^è.  Les^matiiélu^J^vf^fafâisbM 

Hôi:  lèurscdï|)&>  (îbfergètèto  les  grand* '^»J-i*éè 

ave^  futiepeD^aËtt  placeurs  ^«ries '4e  mM^ 
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v 

et  vinrent  expirer  en  désespérés  sur  les  baïon- 
nettes. Suivant  Vusage ,  les  carrés  s'ébranlè- 
rent ensuite,  paur  attaquer  les. retranche- 
mens ,  et  les  emportèrent/  Pendant  ce 
mouvement,  les  mamelucks  décsivant  un 
arc  de  cercle  vinrent  égorger  les  blessés  sur 
les  derrières,  mais  oncles  chassa. bientôt  de 
ce  camp  de  carnage ,  et  les  soldats  furieux  en 
égorgèrent  un  nombre  considérable.  Jamais 
plus  de  morts  n'avaient  jonché  le  champ  de 
bataille.  Les  Français. avalent  perdu  trois 
cents  hommes.  Desaix  continua  sa  marche 
pendant  tout  l'hiver ,  et  après  une  suite  de 
combats ,  devenu  maître  de  la  Haute-Egypte 
jusqu'aux  cataractes ,  il  fit  autant  redouter  sa 
bravoure  que  chérir  sa  clémence,  ka  Kalre 
on  avait  ftppelé  Bonaparte  le  sultfupi  Kebir , 
sultan  de  feu  ;  d^s  la  Haute-Egypte ,  Desaix 
fut  npmmé  sultan  le  juste*  * 
:  Bonaparte ,  pendant  ce  temps ,  avait  fait 
une  marche  jusqu'à  Belbeys,  ppur  rejeter 
Ibrahim*-Bey  en,  Syrie,  et  il  a.vait  recueilli  en 
route  les  débris  de  la  caravane  de  la  Mecke, 
pillée  par  les  Arabes.  Revenu  au  Kaixe,  il 
coQtinuaày  établir  une  açlministration  toute 
frauj^aise.  Une  révolte  ,  excitée  au  Kaire  par 
les  agens  secrets  de  Mourad-Bey  f  fm  dure- 
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ment  réprimée,  et  découragea  tout-à-fait  les 
ennemis  .des  Français.  L'hiver  de  1798  à 
1799  s'écoula  ainsi  dans  1^ attente  des  événe- 
mens.  Bonaparte  apprit  dans  cet  intervalle, 
la  déclaration  de  guerre  de  la  Porte,  et  les 
préparatifs  qu'elle  faisaitconire  lui,  avec  l'aide 
des  Anglais.  Elle  formait  deux  armées,  l'une 
à  Rhodes,  l'autre  en  Syrie.  Ces  deux  armées* 
devaient  agir  simultanément  au  printemps  de 
1 799 ,  l'une  en  venant  débarquer  à  Aboukir, 
près  d'Alexandrie  ,  l'autre  en  traversant  le 
désert  qui  sépare  la  Syrie  de  l'Egypte,  Bona- 
parte sentit  sur-le-champ  sa  position?  et  vou- 
lut, suivant  son  usage ,  déconcerter  l'ennemi 
en  le  prévenant  par  une  attaque  soudaine. 
Il  ne  pouvait  pas  franchir  le  désert  qui  sépare 
l'Egypte  de  la  Syrie ,  dans  la  belle  saison ,  et 
il  résolut  de  profiter  de  l'hiver  pour  aller  dé- 
truire les  rassemblemens  qui  se  formaient  à 
Acre ,  à  Damas  et  dans  les  villes  principales. 
Le  célèbre  pacha  d'Acre,  Djezzar,  était  nommé 
séraskier  de  l'armée  réunie  en  Syrie.  Abdalla, 
pacha  de  Damas,  comniandait  son  avant-garde, 
et  s'était  avancé  jusqu'au  fort  d'El-Arisch, 
qui  ouvre  l'Egypte  du  côté  de  la  Syrie.  Bona- 
parte voulut  agir  sur-le-chanrip.  11  avait  des 
intelligences  dans  les  peuplades  du  Liban. 
X*  27 
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Les  Dfusés,  peuplade  chrétienne^  lés  Mu- 
tualJs,  mahométans  sc^iismatîqueâ^,  lui  of- 
fraient leur  secours,  et  rappelaient  de  tous  leurs 
tœux.  En  brusquant  Vàssdut  de  Jaffa,  d'Acre 
et  de  quelques  places  mal  fortifiées ,  il  pou- 
vait s'emparer  en  peu  de  temps  de  la  Syrien 
ajouter  cette  belle  conquête  à  celle  de  l'E- 
gypte ,  devenir  maître  de  l'Euphrate  ,  comme 
il  l'était  du  Nil,  et  avoir  alors  toutes  les<;offl- 
itiuuications  avec  l'Inde.  Son  ardente  imagi- 
nation allait  plus  loin  encore ,  et   formait 
quelques-uns   des  projets   que    sèd    admi- 
rateurs •lui  prêtaient  en  Europe.  li  n'était 
pas  impossible  qu'en  soulevant  les  petiplades 
du  Liban,  il  réunît  soixante  ou  quatre-vingt 
Énille  auxiliaires,  et  qu'avec  ces  auxiliaires , 
appuyés  de  vingtHîinq  mille  soldats  les  plue 
braves  de  l'univers ,  il  marchât  sur  Constan- 
tînople  pour  s'en  emparer.  Que  ce  projet  gi- 
gantesque fût  exécutable  ou  non ,  il  est  cer- 
tain qu'il  occupait  son  imagination ,  et  quand 
on  a  vu  ce  qu'il  a  fait ,  aidé  de  la  fortune , 
on  n'ose  pluô  déclarer  îtisehsé  aucun  de  ses 
projets. 

Bonaparte  se  mit  en  marche  en  pluviôse  , 
(premiers  joura  de  février),  à  la  tête  des  divi- 
sions KJéber  ,  Régnier ,  Lannes  ,  Bon    et 
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Mîiirat^  fortes  de  treize  triille  ht)ttitrieâ  eiiri- 
ron;  La  diviisioti  de  Murat  était  compi:)séè  de 
la  cavalerie.  Bbûapârte  avait  créé  un  régîitient 
d'uae  arme  tbute  nouvelle  ;  c'était  celui  AeÈ 
dromadaiires.  t)elix  hommes,  aââis  dos i  dos, 
étaifetit  portée  sur  Un  dTomâdaIi:é,  et  pd'u- 
Taleiiti  grâté  à  la  force  et  à  la  célérité  de  eiss 
atirmàux  j  faire  TÎngt-cînq  ou  trente  lieued 
sans  ^'arrêter.  Bonaparte  Avait  formé*ce  tégî- 
metitpciur  donner  la  chaise  aux  Arabes,  qui 
iufeâts(ie>&t  les  environs  de  l'Egypte.  Ce  régi- 
ment èuîvait  Farmée  d*expédition.  Bonaparte 
or4ohna  en  outre  au  contre-amiral  Perréfe  dé 
sortir  d'Alexsindrie  avec  trois  frégates ,  et  dé 
veùir  sûr  la  côte  de  Syrie,  pour  y  transpor- 
ter Fattillerie  de  Siège  et  les  munitiohSi  11  ar- 
riva devant  le  fort  d'El-Arisch  le  29  pluviôse 
(i5  février).  Apirès  un  jieu  dé  résistance  ,  lai 
garnison  se  rendit  prisonnière  au  riotrlBre  de 
treize  cents  hommes.  On  trouva  dans  lé  fort 
des  dnagasîns  fconsîdéraWes.  Ibrahim -Bey 
ayant  voulu  le  secourir,  fut  mis  en  fuite  ;  son 
camp  rfesia  du  pouvoir  des  Français,  et  leur 
procura  tm  butin  immense.  Les  soldats  eu- 
irènt  beaucoup  à  souffrir  en  traversant  le  d%- 
^^irt,  mais  ils  voyaient  leur  général  marchan* 
^■eurs  côtédy  supportant»  avèb  une  santé  dé- 
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biie,  les  mêmes  priyations  ,  les  mêmçs  fsfti- 
gués,  et  ils  n'osaient  se  plaindre.  Bientôt  on 
arriva  à  Gazah  ;  on  prit  cette  gla^c  à  là  vue  de 
Djeziar-Pachà,  etronytrouya,comme|dansle 
fort  d'£l-Arisch,  beaucoup  de  matériel  et 
d'approvisionnemejis^  De  Gazah  Tarmée  se 
dirigea  sur  JalTa  ,  l'ancienne  Joppé.  Elle  y  ar- 
riva le  i3  veûtôsc  (3  mars).  Cette  place  était 
entourée  d'une  grosse  muraille  flanquée  de 
tours.  Elle  renfermait  quatre  mille  hommes 
de  garnison.  Bonaparte  la  fit  battre  en  brèche, 
et  puis  somma  le  commandant ,  qui  pour 
toute  réponse  coupa  la  tête  au  parlementaire. 
L'assaut  fut  donné,  la  place  emportée  avec 
une  audace  extraordinaire ,  et  livrée  à  trente 
heures  de  pillage  et  de  massacres.  On  y  trou- 
va encore  une  quantité  considérable  d'artille- 
rie et  de  vivres  de  toute  espèce.  II  restait  quel* 
ques  mille  prisonniers,  qu'on  ne  pouvait  pas 
envoyer  en-  Egypte,  parce  qu'on  n'avait  pas 
les  nioyens  0]:dinaires  de  les  faire  escorter,  et 
parce  qu'on  ne  voulait  pas  les  renvoyer  à  l'en- 
nemi, dont  ils  auraient  grossi  les  rangs.  Bo- 
naparte se  décida  à  une  mesure  terrible ,  et 
qui  est  le  seul  acte  cruel  de  sa  vîci  Transporté 
dans  un  pays  barbare,  il  en  avait  involontai^ 
rement  adopté  les  mœurs  :  il  fit  passer  au^V 


J 


DE  LA  KËVOLOTION  FRANÇAISE.      4s  i 

de  répée  les  prisonniers  qui  lui  restaient.  L'ar- 
mée consomma  avec  obéissance  ^  mais  avec 
espèce  d'effroi ,  l'exécution  qui  lui  était  une 
commandée.  Nos  soldats  prirent  en  s'arrétant 
à  Jaffa  les  germes  de  la  peste. 

Bonaparte  s'avança  ensuite  sur  Saint-Jean 
d'Acre»  l'ancienne  Ptolémaïs,  situé  au  pied 
dâ  mont  Carrael.  C'était  la  seule  place  qui 
pût  encore  l'arrêter.  La  Syrie  était  à  lui, 
s'il  pouvait  l'enlever.  Mais  le  féroce  Djezzar 
s'y  était, enfermé  avec  toutes  ses  richesses,  et 
une  foirte  garnison.  Il  comptait  sur  l'appui 
de  Sidney-Smith ,  qui  croisait  dans  ces  pa- 
rages, et  qui  lui  fournit  des  ingénieurs, 
des  canonniers  et  des  munitions.  11  devait 
d'ailleiirs  être  bientôt  secouru  par  l'armée 
turqtfiuréunie  en  Syrie  ,  qui  s'avancaît  de 
Damas ,  pour  franchir  le  Jourdain.  BonapUrte 
se  hâta  d'attaquer  la  place,  pour  l'enlever 
comm^  celle  de  JaffaV  avant  qu  elle  fût  ren- 
forcée  de  nouvelles  troupes ,  et  que  les  An*- 
glais  Assent  le  temps  d'en  perfectionner  la 
défense.  On  ouvrit  aussitôt  la  tranchée.  Mal- 
heureusement  l'artillerie  de  siège ,  qui  devait 
venir  par  mer  d'Alexandrie,  avait  été  enlevée 
par  Sidney  -  Smîth.  On  avait  pour  toute  'ar- 
tillerie de  siège  et  de  campagne ,  une  caro* 
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bade  de  trente- deux,* quatre  pièces  de  douxp, 
l^uit  obusîers ,  et  un^  trçntaiqc  de  pièces  de 
qu^tr^.  Oi;i  manquait  de  bou|et$ ,  mm  pu 
ipagii^a  mxi  moyen  de  s'tn  procurer.  Ofl  fai- 
sait  paraître  sur  la  plage  quelques  cavaliers  ; 
à  cette  vue  Sidu^y-Sfnith  faisait  un  feu  rpu- 
Jaot  de  toutes  ses  liatteries ,  et  Jes  soldats , 
^lyxquels  op  donnait  cinq  sous  par  bouli^t, 
allaient  les  ramasser  au  ^lilieu  de  la  cauQu- 
flade ,  et  des  rires  universels. 

La  tranchée  avait  pté  ouvertcèle  3o  ven- 
tôsp  (20  r»ars}.  Le  général  du  génie  S^^sSk , 
croyant  être  arrivé  dans  une  reconnaissance  de 
nuit»  au  pied  duren^part,  déclara  qui!  pjy 
Avait  ni  coatirescarpe  ni  fossé.  On  c^rut  nV 
voir  à  pratiquer  qu'une  simple  brèpl^e,  et  à 
monter  ensuite  àTassaut.  Le  5  germai  (2$ 
veptôee)  on  fit  brèche  >  on  se  présenta  à  l'as- 
saut y  et  on  fut  arrêté  par  une  co^cescarpe  et 
un  fos^é.  A^ors  on  se  rpit  sur-le-qhauip  à  mi- 
neir*  L'opération  se  faisait  sous  Ip  feu  de  tous 
les  remparts ,  et  de  la  be)le  artillerie  (fbe  Sid- 
i^ey-Smith  nous  avait  enlevée.  Il  avait  dqnpé 
à  Djez%ar  d'excellens  pointeurs  anglais ,  et  un 
ancî^a  énaîgré  Phellipeaux  ^  oiEcier  du  génie 
d'un  grand  mérite.  La  mine  sauta  le  S  g^sr- 
mipal  (28  mats)  i  et  n'emporta  qu'upe  partie 
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de  1^  contrera rpe.  YiQgt-ciqq  p6padiers ,  à  la 
suite  dp  jeune  Maillj  ,  moulèrent  à  l'assaut, 
En  yoyant  ce  brave  ofïicipr  poser  uqc  échelle» 
\es  Turcd  turent  épouvantés  ,  mais  Mailly 
tomba  mor|:.  Les  grenadiers  furent  alors  dér 
courages,  les  Turcs  revinrent ,  deux  batail- 
}ops  qui  suivaient  furent  accueillis  par  une 
horfibie^sillad^  ;  leur  commandant;  Laugie^ 
fut  tué,  et  l'assaut  maïaqua  encQfe.       ^ 

Malheureusement  la  place  venait  de  rece-r 
voir  plusieurs  mille  hommes  de.  renforts ,  une 
grande  quantité  d^  canonniers  exercés  à  Tcut 
ropé6pne,et  des  munitions  immenses.  G'ér 
tait  un  graud  siège  à  exécuter  avec  treize  niille 
bommes ,  et  presque  sans  artillerie.  H  fallait 
ouvrir  uq  nouveau  puits  de  mine  pour  faire 
sauter  la  coptresca^pe  eptière^  et  commencer 
un  itutre  cheminemenj:.  On'  était  ^u  13  gerr 
miaal  (1*'  avril).  H  y  avait  déjà  dh  jours  d'ewr 
ployés  devapt  la  place  ;  on  annonçait  l'apr 
proche  de  la  grande  armée  turque;  il  fallait 
poursuivre  les  travaux  et  couvrir  le  siège, 
tout  cela  avec  la  seule  armée  d'expédition. 
Le  général  en  pbef  ordonna. qu'on  travaillât 
çai^s  relâche  à  miner  de^nouveau  »  et  détacha 
la  diÎYision  {Lléber  verd  le  Jourdain ,  pour  en 
(disputer  le  passage  à  l'armée  venant  de  Dat 
m^s. 


-/ 
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Cette  armée,  réunie  aux  peupladesdes  mon- 
tagnes de  Naplouse,  s'élevait  à  environ  vingt- 
cinq  mille  hommes.  Plus  de  douze  mille 
cavaliers  en  faisaient  la  force.  Elle  tfaînait  un 
bagage  immense*  Abdallah,  pacha  de  Damas, 
en  avait  le  commandement.  *  Elle  passa  le 
Jourdain  au  pont  dlacoub  ,  le  1 5  germinal 
(6  avril).  Junot,  avecTavant-gardede  Kléber, 
forte^e  cinq  cents  hommes  au  plus,  rencon- 
tra les  avant-gardes  turques  sur  la  route  de 

•  Nazareth  le  19  (8  avril).  Loin  de  reculer,  il 
brava  hardiment  l'ennemi  ,'et  formé  en  carré , 
couvrit  le  champ  de  bataille  de  morts ,  et  prit 
cinq  drapeaux.  Mais  obligé  de  céder  au  nom- 
bre, il  se  replia  sur  la  division  Kléber.  Celle- 
ci  s'avançait ,  et  liâtait  sa  marche  pour  rejoin- 
dre Junot.  Bonaparte  ,  instruit  de  la  force  dei 
l'ennemi,  se  détacha. avec  la  division  Bon, 
pour  soutenir  KJéber,  et  livrer  une  bataille- 
décisive.  Djezzar,  qui  se  concertait  avec  l'ar- 
mée qui  venait  le  débloquer ,  voulut  faire 
une  sortie;  mais  mitraillé  à  outrance,  H 
laissa  nos  ouvrages  couverts  de  ses  morts.  Bo- 

'  naparte  se  mit  aussitôt  en  marche. 

Kléber  avec  sa  division  avait  débouché 
dans  les  plaines  qui  s'étendent  au  pied  du 
montThabor,  non  loin  du  village  deFouli.  Il 
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avait  eu  Tidéede  surprendre  le  camp  turc 
pendant  la  nuit,  mais  il  était  arrivé  trop  tard 
pour  y  réussir.  Le  37  germinal  (16  avril)  au 
matin ,  il  trouva  toute  Tarmée  turque  en  ba- 
taille. Quinze  mille  fantassins  occupaient  le 
village  de  Foulî,  plus  de  douze  mille  cava- 
liers se  déployaient  dans  la  plaine.  Klébcr 
avait  à  peine  trois  mille  fantassins  en  carré. 
Toute  cette  cavalerie  s'ébranla  et  fondit  sur 
nos  carrés.  Jamais  les  Français  n'avaient  vu 
tant  de  cavaliers  caracoler  ^charger,  se  mou- 
voir dads  tous  leg  sens.  Us  conservèrent  leur 
sang-froid  accoutumé  ,  et  les  recevant  à  bout 
portant  par  un  feu  terrible ,  ils  en  abattirent 
à  chaque  cb^ge  un  nombre  considérable. 
Bientôt  ils  eurent  forme  autour  d'eux  un 
rempart  d'hommes  et  de  chevaux ,  et  à^  l'abri 
de  cet  horrible  abatis  ,  ils*purent  résister  six 
heures  de  suite  à  toute  la  furie  de  leurs  ad^ 
versaires.  Dans  le  moment  Bonaparte  débou- 
chait du  mont  Thabor  avec  la  division  Bon. 
II  vît  la  plaine  couverte  dé  feu  et  de  fumée,  et  la 
brafie  division  Kléber  résistant ,  à  l'abri  d'une 
ligne  de  cadavres.. Sur-le-champ,  il  partagea  la 
dîvîsîonqu'il  amenait,  en  deux  carrés;  cesdeux 
carrés  s'avancèrent  de  manière  à  former  un 
triangle  4quilatéral  avec  lai  division  KJéber  , 


/ 
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et  ffilfjçnl;  aipsî  Tehneioi  au  milieti  d'epx.  Ils 
|[|[{arcbèrisQt  ea  sileqpe ,  et  sans  donner  auçuo 
signç  fie  Ipur  approche ,  jusqu'à  une  certaide 
distance  ;  pijîs  tout  à  coup  Bopaparte  fit  tirpr 
im  coup  de  cappn  ^  et  si^  n^oatra  alors  sur 
le  cbao)p  de  bataille,  l^n  feu  fépouYantab)e 
partant  aussitôt  des  trois  extrémités  de  ce 
triangle,  assaillit  les  mamelucks  qui  étaient  au 
^lilieu,  les  fit  tourbillonner  sur  eux-mêmes, 
pt  fuir  en  désordre  dans  toutes  les  direc- 
tions. La  divisiop  i^léber,  redoublant  d'ar- 
deur à  cette  vue,  s'élapça  sur  le  vlUdge  de 
Foulî ,  l'enleva  à  la  baïonnette ^^pt  fit  un  girand 
carnage  de  l'ennemi.  En  un  instant  toute 
cette  naultitude  s'éçpwla,  et  la  plaine  ne  fut 
plus  couverte  que  de  morts.  Le  camp  turc,  les 
trois  qijieues  du  pacha  ,  quatre  cents  cba- 
naeaux  ,  un  butin  immense  ,  devinrent  la 
proie  de^  Français-  Murât,  placé  sur  les  bords 
du  Jourdain ,  tpa  un  grand  npmbre  de  fugi- 
tifs. Bonaparte  fit  brûler  tous  les  villages  des 
Kaplousins^  Six  mille  Frapçais  avaient  détmit 
cette  année,  que  les  habitans  disaient  înopm* 
brable  comme  k»  étoiles  du  .ciel ,  ^  leê  sables 
4e  ta  fner. 

*  Pendant  cet  intervalle ,  on  a'avait  cessé  de 
n>iner,  de  poptreminer  autpur  dea  muis  de 
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Saint-4ean -d'Acre.  On  ge  disputait  un  tecraiii 
bouleversé  par  Fart  des  sièges.  Il  y  «^^ait  im  mois 
et  demi  qu'on  était  devant  la  place ,  on  avait 
tenté  beaucoup  d'assauts,  repoussé  beaucoup 
de  sorties  I  tué  beaucoup  de  monde  à  Tonne*- 
mi;  mats  tout  en  ayant  de  continuel»  avan- 
fages  ,  on  fajsait  des  pertes  de  temps  et 
4'b0mmes  9  ^}^\  étaient  irréparables.  Le  iS 
iloréal  (7  mai),  il  arriva  dans  le  port  d'Acre 
ua  renfort  (|e  douze  mille  bpmmes.  Bona- 
parte calculant  qu-iU  ne  pourraient  pas  être 
débarqués  avant  sixheifres,  fait  sur-le-champ 
jouer  une  pièce  de  vingt*quatre  sur  un  pan  de 
mur;  c'était  à  la  droite  du  point  où  depuis  quel- 
que temps  on  déployait  tant  d'efforts,  la  nuit 
venue,  on  monte  à  la  brèche,  on  envahit 
le.s  ^vaux  de  rennemi ,  on  les  comble  ,  on 
encloue  les  pièces ,  on  égorge  tout ,  enfin  on 
*  est  maître  de  la  place ,  lorsque  les  troupes  dé- 
barquées s'avancent  en  bataille ,  et  présentent 
un^maase  effrayante.  Kambaut,  quicomman* 
da|t  les  premiers  grenadiers  montés  à  l'assaui, 
esttué«  Lannes  est  blessé.  Dans  le  même  mo- 
oient  l'ennemi  fait  une  sortie,  prend  la  brè- 
che à  revers,  et  coupe  la  retraite  aux  braves 
qui  Sivàient  pénétré.  Les  uns  parviennent  à 
r^ssctftir;  les  autres  prenant  un  parti  désesr 
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péré , ^'enfuient  dans  une  mosquée,  s'y  re- 
tranchent ,  y  épuiseot  leurs  dernières  car- 
touches, et  sontprêts  à  vendre  chèrement  leur 
yie,  lorsque Sidney-Smith y  touché  de, tant  de 
bravoure,  leur  fait  accorder  une^capitulation. 
Pendant  ce  teipps  les  troupes  de  siège  mar- 
chant sur  Tennemi ,  le  ramènent  dans  la  place, 
après  en  avoir  fait  un  carnage  épouvantable , 
et  lui  avoir  enlevé  huit  cents  prisonniers.  Bo- 
naparte obstiné  jusqu'à  la  fureur,  donne  deux 
jours  de  repos  à  ses  troupes,  et  le  21  (10  mai) 
ordonne  un  nouvel  assaut.  On  y  monte 
avec  la  mêmebravoure,  on  escalade  la  brèche, 
mais  on  ne  peut  pas  la  dépasser.  U  y  avait 
toute  une  armée  gardant  la  place  et  défen- 
dant toutes  les  rues.  Il  fallut  y  renoncer. 

Il  y  avait  deux  mois  qu'on  était  devant 
Acre,  on  avait  fait  des  pertes  irréparables, 
et  il  eût  été  imprudent  de  s'exposer  à  en  faire* 
davantage.  La  peste  était  dans  Acre,  et  l'année 
en  avait  pris  le  germe  à  JafFa;  la  saison,  des 
4ébarquemens  s'approchait  ;  on  annonçait 
l'arrivée  d'une  armée  turque  vers  les  bouches 
du  Nil.  En  s'obstinant  davantage ,  Bonaparte 
pouvait  s'affaiblir,  au  point  de  ne  pouvoir  re- 
pousser de  nouveaux  ennemis.  Le  fond  de  ses 
projets  était  réalisé ,  puisqu'il  avait  détruit  les 
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rassemblemens  formés  en  Syrie ,  et  que  de  ce 
côté  il  avait  réduit  Tennemi  à  Timpuissance 
d'agir*  Quant  à  la  partie  brillante  de  ces  mêmes 
projets ,  quant  à  ces  yagues  et  merveilleuses 
espérances  de  conquêtes  en  Orient ,  il  fallait 
y  renoncer.  Il  se  décida  enfin  à  lever  le  siège. 
Mais  son  regret  fut  tel ,  que  malgré  sa  desti- 
née inouïe,  on  lui  a  entendu  répéter  souvent, 
en  parlant  de  Sidney-Smith  :  Cet  liomme  m'a 
fait  manquer  ma  fortune.  Les  Druseé  qui  pen- 
dant le  siège  avaient  nourri  Taimiée ,  toutes 
les  peuplades  ennemies  de  la  Porte,  apprirent 
sa  retraite  avec  désespoir. 

Il  avait  commencé  le  siège  le  3o  ventôse 
(20  mars),  il  le  leva  le  i*' prairial  (20  mai)  :  il 
y  avait  employé  deux  niois.  Avant  de  quitter 
Saînt-Jean-d'Acre ,  il  voulut  laisser  une  ter- 
rible trace  de  son  passage  :  il  accabla  la  ville 
de  ses  feux ,  et  la  laissa  presque  réduite  en 
cendres.  Il  reprit  la  route  dû  désert.  Il  avait 
perdu  par  le  feu,  les  fatigues  ou  les  maladies, 
près  du  tiers  de  son  armée  4'expédition ,  c'est- 
à-dire  environ  quatre  «lillé  hommes.  Il  em- 
menait douze  cents  blessés.  Il  se  mit  en  marche 
pour  repasser  le  désert.  Il  ravagea  sur  sa  route 
tout  le  pays  ,  et  y  imprima  une  profonde  ter- 
reur. Arrivé  à  Jaffa,  il  en  fit  sauteries  forrtfi- 
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câtibns;  Il  y  ayait  là  une  atiibulance  poîiï  tioâ 
pe8tiféjré5«  Leé  emporter  était  itnposâible  :  en 
ne  tes  emportant  pas^  on  Ie$  laissait  exposés  à 
une  Kliort  inévitable ,  soit  par  la  maladie  »  soit 
pat  h  laim^  soit  par  la  cruauté  de  reonèmi; 
AuàsiBonaparte  dit-il  au  médeciri  Desgenettes^ 
qu'il  y  aurait  bien  plus  d'hutoanité  à  leur  ad- 
ministrer de  lopium ,  qu'à  leur  laisse^  la  Vie  ;  à 
quoix:e  médecin  fit  cette  réponse,  fort  tantée  : 
Mon  métier  eàt  de  les  guérir ^  et  non  de  le$  tuer. 
On  ne  léut  administra  point  d'opium  ^  et  ce 
fait  a.  servi  à  propager  une  calomnie  indigne  y 
et  aujourd'hui  détruite.  ' 

Bonaparte  rentra  enfin  en  Egypte  après 
une  expédition  de  près  de  trbis  mois.  II  était 
temps  qu'il  y  arrivât.  L'esprit  d'insurrection 
s'était  répandu  dans  tout  le  Delta.  Un  impos- 
teur, qui  s'appelait  l'ange  El-Mohdby^  qui  se 
4isaît  invulnérable  ,  et  qui  prétepdait  chasser 
Hs  Français  en  soulevant  de  la  poussière 
9vait  réuni  quelques  mille  insurgés.  Les  agens 
des  mamelucl^  l'uidaient  de  leur  concours; 
il  s'était  empare  de  Dj^manhour,  et  en  avait 
égorgé  la  garnison.  Bonaparte  envoya  Un  dé-- 
tachement ,  qui  dispersa  les  insurgés ,  et  tua 
l'ange  invulnérable.  Le  trouble  s'était  tom- 

muniqué  wx  différentes  proTlnces  du  Delta  t 
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sa  prës^etice  ramena  partout  la  sdùtiiisèioti  et  . 
le  calme.  Il  ordonna  au  Kâire  des  fêtes  olà- 

» 

gnlfiqUès,  pour  eélébrët  ses  tribniphes  en  Sy- 
rie. Il  n'avouait  pas  la  partie  tnànquée  de  ses 
projets  )  mais  il  vantait  avec  raison  les  nom- 
breux combats  livrés  en  Syrie,  la  belle  bà-^ 
taille  du  Inont  Thabor ,  les  vengeances  terri- 
bles exercées. contre  Djezzdr.  Il  répatidit  de 
nouvelles  proclamations  aux  habitans,  dailj 
lesquelles  il  leur  disait  qu'il  était  dans  le  se- 
cret de  leurs  pensées ,  et  devinait  leurs  projets 
à  Tinstant  où  ils  les  formaient.  Ils  ajoutaient 
foi  à  ces  étranges  paroles  du  sultan  Kebîr-,  et 
le  croyaîentprésentàtoutes  leurs  pensées.  Bo- 
naparte  n*avait  pas  seulement  à  contenir  les 
habîtans,  mais  ses  généraux,  et  l'armée  elle- 
même.  Un  ûiécontentement  sourd  y  régnait. 
Ce  mécontentement  ne  provenait  ni  des  fati- 
gues, ni  dés  dangers,  ni  surtout  des  privations, 
car  Tarmée  ne  manquait  dé  rien  ,  mais  de 
Tamour  du  pays ,  qui  poursuit  le  Français  en 
tous  lieux.  11  y  avait  un  an  entier  qu'on 
était  en  Egypte ,  et  depuis  près  de  six  mois 
on  n^avait  aucune  nouvelle  dé  France.  Au- 
cun navire  n'avait  pu  passer  :  une  sombre 
tristesse  dévorait  tous  les  cœurs.  Chaque  jour 
les  ofifiçieçs  et  les  généraux  demandaient  des 
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congés  pour  repasser  en  Europe.  Bonaparte 
les  accordait  peu ,  ou  bien  en  ajoutant  de 
ces  paroles  qu'on  redoutait  comme  le  déshon- 
neur. Berthier  lui-même ,  son  fidèle  Berthîer, 
dévoré  d'une  vieille  passion,  demandait  à 
revoir  l'Italie.  Il  fut  honteux  pour  la  seconde 
fois  de  sa  faiblesse ,  et  renonça  à  partir.  Ud 
jour  l'armée  avait  formé  le  projet  d'enlever 
ses  drapeaux  du  Kaire ,  et  de  marcher  sur 
Alexandrie  pour  s'y  embarquer.  Mais  elle  n'en 
eut  que  la  pensée,  et  n'osa  jamais  braver  son 
général.  Les  lieutenans'de  Bonaparte,  qui 
donnaient  tous  l'exemple  des  murmures,  se  tai- 
saient dès  qu'ils  étaient  devant  lui,  et  pliaient 
sous  son  ascendant.  Il  avait  eu  plus  d'un  dé- 
mêlé avec  Kléber.  L'humeur  de  celui-ci  ne 
venait  pas  de  découragement ,  mais  de  son  in- 
docilité accoutumée.  Ils  s'étaient  toujours 
raccommodés,  car  Bonaparte  aimait  la  grande 
âme  de  Kléber,  et  Kléber  était  séduit  par  le 
génie  de  Bonaparte. 

On  étjit  en  prairial  ^(juîn).  L'ignorance  des 
événemens  de  l'Europe  et  des  désastres  de 
la  France,  était  toujours  la  même.  On  savait 
seulement  que  le  continent  était  dans  une  vé- 
ritable confusion,  et  qu'une  nouvelle  guerre 
était  inévitable.  Bonaparte  attendait   impa- 
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tîèmmeht  de  nouveaux  détails,' pour  prendre 
un  parti,  et  retourner ,  s'il  le  fallait,  sur  le 
théâtre  de  ses  premiersexploîts.  Mais  avant,  il  ^ 
voulait  détruire  la  seconde  armée  turque, 
réunie  à  Rhodes,  dont  on  annonçait  le  dé- 
barquement très-prochain. 

Cette  armée,  montée  sur  dé  nombreux  trans- 
ports ,  et  escortée  par  la  division  navale  de 
Sidney-Smith,  parùtle  23 messidor  (n  juillet) 
à  la  Tue  d'Alexandrie ,  et  vînt  mpuiller  dans 
la  rade  d'Aboukir,  la  même  où  notre  escadre 
avait  été  détruite.  Le  p6int  de  débarquement 
choisi  par  les  Anglais  était  la  presqulle  qui 

ferme  cette  rade,  et  qui  porte  le  même  nom. 

• 

Cette  presqu'île  étroite  s'avance  entre  la  mer 
et  le  lac  Madleh ,  et  vient  se  terjtnîner  par  un 
fort.  Bonaparte  avait  ordonné  à  Marmont , 
qui  commandait  à  Alexandrie ,  de  perfection- 
ner la  défense  du  fort,  et  de  détruire  le  village 
d'Aboukir ,  place  tout  autour.  Mais  au  lieu  de 
détruire  le  village ,  on  avait  voula  le  conser- 
ver, pour  y  loger  les  soldats,  et  on  l'avait  sim- 
plement entouré  d'une  redoute  pour  le  proté- 
ger du  côté  de  la*  terre.  Mais  la  redoute  ne 
joignant  pas  les  deux  bords  de  latoer,  ne 
présentait  pas  un  ouvrage  fermé,  et  dissociait 
le  sort  du  fort ,  à  celui  d'un  simple  ouvrage 

X.  '  28 
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de  campagne.  Lès  Turcs  en  effet  débart{uè*' 
rent  avec  beaucoup  de  hardiesse  >  abordèfeût 
les  retranchemeas  le  «abre  au  poiogy  les  eole^ 
yèreni;  ^  et  .^emparèrent  du  TîUage  d'Âboukir, 
dont  ilé  égorgèrent  la  garuisoû.  Le  TÎUage 
pris,  le  fort  ue  pouvait  guère  tenir,  et  fut 
oblige  de  se  rendre»  Marmont^  commandant  à 
Alexandrie ,  en  éttiit  sorti  à  la  tête  de  douze 
cents  hommes ,  pour  courir  au  secours  des 
troupes  tl'Aboukir.  Mais  ia{)prenant  que  les 
Turcs  étaient  débarqués  en  nombre  consi- 
dérable ,  il  n'osa  pas  tentef  de  les  jeter  à  h 
oaer  par  une  attaque  hardie.  Il  renti:à  dans 
AleT^andrie^  et  les  laissa  s'établir  tri^quille- 
ment^dans  la  presqu'îfe  d'Aboukîr. 

Les  Turcs  étaient  à  peu  près  dix-huit  mille 
hommes  d  infanterie.  Ce  n'étaient  pas  de  ces 
misérables  felhas  ^  qui  composaient  l'infante- 
rie des  maoïolucks  ;  c'étaient  de  braves  janis- 
saires »  portant  un  fqsil  sans  ba'tonnette,  le 
rejetant  en  bandoulière  sur  leur  dos»  quand 
ils  avaient  fait  feu ,  puis  s'élançant  sur  l'en- 
nemi le  pistolet  et  le  «abre  à  la  main^  Us 
avaient  une  artillerie  nombreUsèetbien  servie; 
ils  étaient  dirigés  par  des  officiers  anglais.  Us 
n'avaient  point  de  cavalerie ,  car  ils  avaient  à 
peine  amené  troi^  cents  chevamc  ;  mais  ils 
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attendaient  Tarri^ée  de  Mourad-Bèjt  qui  de- 
vait quitter  la  Haute-Egypte,  longer  le  dé$ert| 
traveraer  les  oasis,  et  venir  se  jeter  à  Aboukir 
avec  deux  à  tsois  mille  mamelucks. 

Quand  Bonaparte  apprit  les  détails  du  dé- 
barquement»  il  quitta  le  Kaire  sur^le-chaipp, 
^t  ik  du  Kaire  à  Alexandrie  ,  une  de  ces  mar- 
clie#  extraordinaires  dont  il  avait  donné  tant 
d'eo^emples  en  Italie.  Il  emmenait  avec  lui 
Jes  divisions  Lwnes  ,  Bon  et  Murât.  11 
avait  ordopné  à  Desaix  d'évaeuer  la  Haute* 
Egypte ,  ^  Kléber  et  BLegnier,  qui  étaient  dan« 
le  Delta ,  de  &e  rapprocher  d'Aboukir.  Il  avait 
choisih  point  de  Birket ,  intermédiaire  entre 
Alexandrie  et  Aboukir,  pour  y  concentrer  ses 
forces  9  et  manœuvrer  suivait  les  circon^ 
sCateees*  Il  craignait  qu'une  armée  anglaise  vie 
fût  débarquée  avec  Tarmée  turque. 

Mourad-Bey»  suivant  le  plan  convenu  avec 
.  Miistapha^aeha ,  avait  essayé  de  descendre 
dans  la  Basse-^Ëgypte  i  mais  reneonliré ,  battu 
par  Miirat,  il  avait  été  obligé  4^  ri^agciet  le 
dés»t.  U  ne  restait  à  combattriB  qi^e  l'amiée 
turque,  privée  de  cavalerie  ,  mais  eiuxipée 
derrière  des  retranchemens»  et  disposée  à^y 
résister  avec  son  opiniâtj^té  accoutumée.  Bo- 
naparte f  après  avoif  jeté  un  coup  d'o^îl  imv 
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Alexandrie ,  et  sur.  les  beaux  travaux  exécu- 
tés  par  le  colonel  Crétin,  après  avoir  répri- 
'  mandé  soii  lieutenai;it  Marmont,  qui  n'avait 
pas  osé  attaquer  les  Turcs  au  moment  ^u  dé- 
barquement, quitta  Alexandrie  le  6  thermi- 
dor (24  juillet}.  Il  était  le  lendemain  7  (aS 
juillet)  à  rentrée  de  la  presqu'île*  Son  pro- 
jet était  d'abord  d'enfermer  l'armée  turque 
par  des  rètranchemens  ^  et  d'attendre  ainsi 
l'arrivée  de  toutes  ses  divisions ,  car  il  n'avait 
sous  la  main  que  les  divisions  Lannes^  Bon 
et  Murât ,  environ  six  mille  hommes*  Mais  à 
la  vue  des  dispositions  faites  par  les  Turcs, 
il  changea  d'avis,  et  résolut  de  les  attaquer 
sur-le-champ,  e^érant  les  renfermer  dans  le 
rs^  village  d'Aboukîr^  et  les  accabler  d'obus  et  de 

bombes.  Voici  de  quelle  manière  s'étaient 
établis  les  Turcs.  Us  occupaient  le  fonds 
de  la  presqu'île  ,  qui  est  fort  étroite»  lis 
^  étaient  couverts  par  deux  lignes  de  re- 
tranchemens.  A  une  demi^ieue  ejx  avant  du 
village  d'Aboukir  ,  où  était  leur  calïip ,  ils 
avaient  occupé  deux  mamelons  de  sable  , 
. appuyant Tun  à  la  mer,  l'autre  au  lac  de 
Madieh,  et  formant  ainsi  leur  droite  et  leur 
gauche.  Au  centre  de  ces  deux  mamelons  était 
un  villagç ,  qu'ils  avaient  occupé  aussi.  Ils 
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avaient  mille  homoii^s  au  mamelon  de  droite, 
dei>x  mille  à  celui  de  gauche ,  et  trois  k  qua- 
tre mille  hommes  dans  le  village.  Telle  était 
leur  première  ligne.  La  seconde  était  au  TiU 
lage  même  d'Aboiikir.  Elle  se  composait  de  la 
redoute  construite  par  les  Français,  et  se  joî- 
gnait  à  la  mer  par  deux  boyaux.  Ils  avaient 
plaeé  là  leur  camp  principal,  et  le  gros  dl 
leurs  forces,  * 

Bon  aparté  fit  ses  dispositions  avec  sa  promp- 
titude etsaprécision  accoutumées.  Il  ordonna 
au  général  Destaing  avec  quelques  bataillons 
de  marcher  sur  le  mamelon  de  gancbe ,  où 
étaient  les  mille  Turcs  ;  àLannes,  de  marcher 
sur  le  mamelon  de  droite  où  étaient  les  deux 
iBÎlie  autres,  et  à  Murât,  qui  était  au  centre, 
de  faire  filer  la  cavalerie  sur  lesvderrièrcs  des 
deux  mamelons.  Ces  dispositions  sont  exécu- 
tées   avec  une  grande    précision  :  Destaing 
marche  sur  le  mamelon  de  gauche,  et  le  gravit 
hardiment  ;   Murât  le  fait  tourner   par  un 
escadron.  Les  Turcs,    à  cette  vue,   aban» 
donnent  leur  poste,  rencontrent  la  cavale- 
rie qui  les  sabre,  et  les  pousse  dans  la  mer, 
où  ils.  aiment  mieux  se  jeter  que  de  se  ren- 
dre. Vers  la  droite,  la  même  chose  s'exécute, 
i. a Oûes  aborde  les  deux  mille  mamclucks  ; 
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Murât  les  tourne.  On  les  sabre,  on  les  pousse 
dans  là  mer.  Destaing  et  Lannes  se  portent 
ensuite  vers  le  centre ,  formé  par  un  village , 
et  l'attaquent  de  front.  LesTurcss'y  défendent 
bravement,  comptant  sur  un  secours  delà 
seconde  ligne.  Une  colonne  en  effet  se  détache 
du  camp  d'Abouklr;  mais  Murât,  qui  a  déjà 
jfié  sur  le  derrière  du  village,  sabre  cette  co- 
lonne, et  la  rejette  dans  Aboukir.  L'infanterie 
de  Destaing  et  celle  de  Lannes  entrent  au 
pas  de  charge  dans  le  village ,  en  chassent  les 
Turcs,  qu'on  pousse  dans  toutes  les  direc- 
tion, et  qui,  s'obstinant  toujours  à  ne  pas 
se  rendre,  n'ont  pour  retraite  que  la  mer,  où 
ils  se  noient. 

Déjà  quatre  à  cinq  mille  avaient  péri  de 
cette  manière  ;  la  première  ligne  était  empor- 
tée ;  le  but  de  Bonaparte  était  rempli ,  et  il 
pouvait ,  resseiTant  les  Turcs  dans  Aboukir  , 
les  bombarder ,  en  attendant  l'arrivée  de  Klé- 
ber  et  de  Régnier.  Maïs  il  veut  profiter  de  son 
succès,  et  achever  sa  victoire  à  Tinstant  même. 
Après  avoir  laissé  reprendre  haleine  à  ses 
troupes,  il  marche  sur  la  seconde  ligne.  La 
division  Lanusse ,  restée  en  réserve ,  appuyé 
Lannes  et  Destaing.  La  redoute  qui  couvrait 
Aboukir  était  difficile  à  emporter;  elle  ren- 
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fermait  neuf  à  dix  mille  Turcs.  Vers  la  droite, 
im  boyau  la  joignait  à  la  mer;  vers  la  gauche^ 
un  autre  boyau  la  prolongeait ,  mais  sans  join-*  ' 
dre  tout«-à">fait  lelacMadieh.  L'espabe  ouvert 
était  pecupé  par  Tennemi,  et  balayé  par  le 
feu  de  nombreuses  canonnières*  Bonaparte, 
habitué  à  porter  sesr  soldats  sur  les  plusformU 
dables  obstacles,  les  dirige  sur  la  position ,  en* 
Demie.  Ses  divisions  d'infanterie  marchent  sur' 
le  front  et  la  droite  de  la  redoute.  La  cavale- 
rie ^  cachée  dans  un  bois  de  palmiers^  doit  Tat^ 
taquer  par  U  gauche  ,  et  traverser  sous  le  feu 
des'canonnières,  l'espace  laissé  ouver^;  entre  la 
redoute  et  le  lac  Madieh.  La  charge  s'exécute; 
Lannes  et*Destaing  poussent  leur  brave  infan- 
terie en  avant  ;  la  02^  marche  Tarmo  au  bras 
sur  les  retranchemens ,  la  18*  les  tourne  par 
l'extrême  droite.  L'ennemi  sans  les  attendre 
s'avance  i  leur  rencontre.  On  se  joint  corps  à 
corps.  Les  soldats  turcs,  après, avoir  tiré  leur 
coup  de  fusil  et  leurs  deux  coupa  de  pistoleti 
font  étinceler  leurs  sabres.  Us  veulent  saisir 
les  baïonnettes  avec  leurs  mains  ;  mais  ils  les 
reçoivent  dans  les  flancs ,  avant  d'avoir  pu  les 
saisir.  On  «s'égorge  ainsi  sur  les  retranche** 
mena.  Défà  la  18*  est  près  d'anriver  dans  la 
redoute  9  mais  un  feu  terrible  d'artillerie  la 
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repousse  ,  et  la  ramène  au  pîéd  des  ouvra- 
ges. Le  braré  Leturcq  est  tué  glorieusement 
en   voulant  se  retirer  le  dernier.   Fugières 
perd  un  bras.  Murât  de  son  côté  s'était  avancé 
avec  sa  cavalerie/,   pour   franchir   Tespace 
entre  la.  redoute  et   le    lac  Madieh.   Plu- 
sieurs fois  il  s'était  élancé ,  et  avait  refoulé 
l'ennemi  ;  mais,  pris  entre  lès  feux  de  la  re- 
doute et  des  canonnières ,  il  avait  été  obligé 
de  se  reployer  en  arrière;  Quelques-uns  de 
ses  cavaliers  s'étaient  même  avancés  jusqu'aux 
fossés  de  la  redoute.  Les  efforts  de  tant  de 
braves  paraissaient  devoir  être  impuissans. 
Bonaparte  contemplait'  ce  carnage  ,    atten- 
dant un  moment  favorable  pour  revenir  à  la 
charge*  Heureusement  les  Turcs,  suivant  leur 
usage,  sortent  des  retranchemens  pour  venir 
couper  les  têtes  des  morts.  Bonaparte  saisit 
ce  moment,  lance  deuxbàtaillons,run.de  la 
,22%  l'autre  de  la  69',  qui  marchent  sur  les  re- 
tranchemens et  s'en  emparent.  A  la  droite, 
la   1 8'  profite  aussi  de  Toccasion  ,  et  entre 
dans  la  redoute.  Murât,  de  son  côté,  ordonne 
une  nouvelle  charge.  L  un  de  ses  escadrons  tra- 
verse cet  espace  si  redoutable  qui  règne  entre 
les  retranchemëhs  etle  lac ,  et  pénètre  dans  le 
village  d'Aboukir.    Alors  lés  Turcs  effrayés 
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fuyent  de  toutes  parts;  on  en  fait  un  carnqge 
épouvantable.  On  les  pousse  la  l%îonnette 
dans  les  rèîns,  et  on  les pirécipite  dans la^mer. 
Murat^  à  la  tête  de  ses  cavaliers,  pénètre  dans  le 
cantip  de  Mustapha-Pacha.  Celui-ci ,  saisi  de 
désespoir,  prend  un  pistolet;  et  le  tire  sur  Murât 
qu'il  blesse  légèrement.  Murât  lui  coupe  deux 
doigts  d'un  coup  de  sabre ,  et  l'envoie  prison- 
nier à  Bonaparte.  Les  Turcs  qui  ne  sont  ni 

tués  ni  noyos,  se  retirent  dans  le  fort  d'À- 

^  .  '  '      > 

boukir.  . 

.  Plus  de  douze  mille  cadavres  flottaient  sur 
cette  mer  d'Aboukir,  qui  naguère  avait  été 
couTèrte  des  corps  de  nos  marins  :  deux  ou 
trois  mille  avaient  péri  par  le  feu  ou  le  fer. 
Les  autres,  enfermés  dans  le  fort,  n'ayaient 
plus' d'autre  ressource  que  la  clémence  du 
yainqueur.  Telle  est  cette  extraordinaire  ba- 
taille, où ,  pour  la  première^  fois  peut-être , 
dans  l'histoire  de  la  guerre  ,  l'armée  enne- 
mie fût  détruite  tout  entière.  C'est  dans  cette 
occasion  que  Kléber,  arrivant  a  la  fin  du  jour, 
saisit  Bonaparte  au  milieu  du  corps,  gi  s'écria  : 
Général  y  vous  êtes  grand  comme  le  monde. 

Ainsi ,  *soit  par  l'expéditioa  de  Syrie ,  soit 
par  la  bataille  d'Aboukir  ^  TEgypte  était  déli- 
vrée 9  du  moins  momentanément^  des  farces , 
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de  la  Porte.  La  situation  de  Tarmée  française 
pouvait  êH'e  regardée  domine  assei  rassurante. 
Après  toutes  les  pertes  qu'elle  avait  faites ,  elle 
comptait  vingt-ciiiq  mille  hommes  environ , 
mais  les  plus  braves  et  les  mieux  comman- 
dés de  Tunivers.  Chaque  jour  devait  la  faire 
mieux  sympathiser  avec  les  habitans ,  et  con- 
solider son  établissement.  Bonaparte  y  était 
depuis  un  an  :  arrivé  en  été  avant  Tinondatton, 
il  avait  employé  les  premiers  momens  à  s'em- 
parer d'Alexandrie  et  de  Ta  capitale,  ce  qu'il 
avait  obtenu  par  la  bataille  des  Pyramides. 
Après  l'inondation ,  et  en  automne ,  il  avait 
achevé  la  conquête  du  Delta ,  et  confié  à  De- 
saix  la  conquête  de  laHaute-iEgypte.  En  hiver, 
il  avait  tenté  l'expédition  de  Syrie ,  et  détruit 
l'armée  turque  de  Djezzar  au  mont  Thabor.  Il 
venait,  en  été,  dedétruîre  la  seconde  armée  de 
la  Porte  à  Aboukin  Le  temps  avait  doue  été 
aussi  bien  employé  que  possible;  et  tandis 
que  la  victoire  abandonnait  en  £nr<^  les 
drapeaux  de  la  France ,  elle  leur  restait  fidèle 
en  Afrique  et  en  Asie.  Les  trois  couleurs  flot-« 
taient  triomphantes  sur  le  Nil  et  le  Jourdain, 
sur  les  lieux  mêmes  d'où  est  partie  la  leli- 
çloD  du  Christ. 
Bonaparte  ignorait  encore  ce  qui  se  passait 
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en  France }  aucune  des  dépêchée  du  Directoire 
ni  de  ses  frères  ne  lui  était  arrivée  :  il  était  dé- 
voré d'inquiétude^  Pour  tâcher  d'obtenir  quel-- 
ques  nouvelles ,  il  faisait  croiser  des  bricks 
avec  ordre  d -arrêter  les  vaisseaux  de  commcr-» 
'ce»  et  de  s'instruire  par  eux  des  évéoemens 
qui  se  pa89aient  en  Europe.  11  envoya  un 
parlementaire  â  la  flotte  turque,  qui,  sont 
prétexte  de  négocier  un  échange  de  prison«« 
niera,  devait  tâcher  d'obtenir  quelques  nou^ 
velles.  Sidney  Smith  arrêta  ce  parlementaire» 
raccueillit  fort  bien ,  et  voyant  que  Bonaparte 
Ignorait  les  désastres  de  la  France ,  se  fit  un 
malin  plaisir  de  lui  donner  un  paquet  de  tous 
les  journaux.  Le  parlementaire  revint  et  re« 
mit  Je  paquet  à  Bonaparte.  Celui-ci  passa  une 
nuit  entière  à  dévorer  ces  feuilles ,  et  à  slu-» 
struire  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  sa  pa- 
trie. Sur*le-champ  ^a  détermination  fut  prise  : 
il  résolut  de  s*embarquer  secrètement  pour 
l'Europe,  et  d'essayer  la  traversée,  an  risque 
d'être  saisi  en  routé  par  les  flottes  anglaises* 
Il  manda  le  contré*amiral  Grantheaume ,  et 
lui  enjoignit  de  mettre  les  frégates  Ya  Mvircn 
et  Al  Carrare  €n  état  de  faire  voile.  Il  ne  fil 
part  de  son  projet  à  personne  ,  courut  au 
I  pour  faire  touie^pes  dispositions  »  ré**- 
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digeà  uneloàgoe  ihstructtoi;!  pourKléber,  au- 
quel il  voulait  laisser  le  commandement  de  Tar- 
méc^  et  repartit  aussitôt  après  poiir  Alexandrie. 

Le  3  fructidor  (22  août)  emmenant  avec 
lui  Berthier  ,  Lannes  ,  MurM  »  Aàdréossy , 
Marmont ,  Berthollet  et  Monge ,  il  se  rendit, 
escorté  de  quelques-uns  de  ses  guides  9  sur 
une  plage  écattée.  Quelques  canots  étaient 
prép^s;  ils  s'embarquèrent,  et  montèrent 
sur  les  deux  frégates  la  Muiwn  et  Ja  Carrère. 
Elles  étaient  suivies  des  chebecks  ia  Revanche 
et  lorFortune.  A  l'instant  même  on  mit  à  la 
Yoile ,  pour  n'être  plus  au  jour ,  en  vue  des 
croiseurs  anglais.  Malheureusement  un  calme 
surviiit;  on  trembla  d'être  surpris,  on  vou- 
lait '  rentrer  à  Alexandrie  ;  Bonaparte  ne  le 
voulut  pas.  Soyez  trai^quillos ,  dit- il  9  dous 
passerons.  Gomme  César ,  il  comptait  sur  la 
fortune. 

Ce  n'était  pas ,  comme  on  l'a  dit ,  une 
liçhe  désertion  ;  car  il  laissait  une  armée  vie- 
torieuse ,  pour  aller  braver  des  dangers  de 
tout  genre ,  et  le  plus  horrible  de  tous,  celui 
d'aller  porter  des  fers  à  Londres.  C'était  une 
de  ces  témérités  par  lesquelles  les  grands 
ambitieux  tentent  le  ciel,  et  auxquelles  ils 
doivent  ensuite  cett|^  confiance  immense  9 
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qui  tour  à  tour .  le$  :  ^lèTQ  et  les  précipite. 
Tandis  qUe;  dette  grande  4^stiilée  était 
commise  au  basai^d  dçsyents;  ou  d'une  ren~ 
contre ,  la  wctoire  revenait  sous  nos  drapeaux 
en£urope,  et  la /.république  sortait  par  un 
subKipie  effoi^t ,.  des  pépib  auxquels  nous  Te* 
nous  de  la  voir  exposiée.  Masséna  était  tou- 
jours sur  la  ligne  de  la  Limmat»  différant  le 
moment  de  reprendre  Toffensive.  L'armée 
dltaliey  après  avoir  perdu  la  bataille  de  Novi, 
s'était  dispersée .  dans  l'Apennin.  Heureuse^ 
ment  Suwarow  né  profitait  pas  mieux  de  la 
victoire  de  Novi  que  de  celle  de  la  Trebbia , 
et  perdait  dans  le  Piémont  un  temps,  qhe  kt 
France  employait  en  préparatifs.  Dans  ce- 
motâent ,  le  conseil  aulique ,  aussi  peu  con-* 
stant  dans  ses  plans  que  rafraitété  le  Bîreb- 
toire,  en  imagina  un  qui  ne  pouvait  man- 
quer de  changer  la. face  des  événemens.  Il 
était  jaloux  de  l'autorité  que  Suvirarow  avait 
voulu  exercer  en  Italie  >  et  arait  vu  avec  peine 
que  ce  général  eût  écrit  au  roi  de  Sardaîgne , 
pout^  le  rappeler  dans  ses  états.  Le  conseil  au- 
lique avait  des  vues  sur  le  Piémont  9  et  tenait 
à  en  écarts  le  vieux  maréchal.  De  plus,  il  ré- 
gnait peu  d- accord  entre  les  Russes  et  les  Autri- 
chiens ,  et  ces  raisons  rétmies  décidèrent  le 
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cooseâ  auliqée  à  chdogeretitièrMQenttm  diitii- 

botion  des  troojpe^s  sur  là  ligne  d  opéiQition. 

lies  Russes  étatent  mêlés  au  àotiPichmQs  sur 

Its  deu^'  théâtres  de  ia  guêtre.  iSÛorsakof  opé- 

Yait  eà  Suisse  wmc  V^tcbdénn  Chartes ,  et 

Suwarôw  arec  Méias  qû  I^ie.  Le  conseil  aa- 

Uque  imagina  de  firanspotCer  l'mhiâQc  Cha^ 

les  surle  Blun>  et  Suwarow-  eu  Suisse.  Be  celte 

liianièjre  les  deux  armées  lusses  devakat  agir 

toutes  deux  e6  Suîsse.Les  Àùt ricideos  dcfi aient 

agir  seuls  sur  le  Ehin  ;  ils  derakat  afir  seuls 

aussi  en  Italie*  lis  allaient  itre  biellt6t^enfo^ 

ces  par  une  noofelle  arméç*,  afin  de  remplir  le 

tide'laissé  par  Suwarow»   I^e  coaseâ  aulique 

donna  pour  taiison  de  ce  ekangetnent ,  qu'il 

-fidlait  0aire  combattue  ensiïfldfale  les  troupes 

de  cfiiaq^e  liatioii  ;  que  las  £iis»es  trouveraient 

«H  âuisso  une  tenspérattire  plus  analogiie  à 

leurclianal^  etc^Ue  le.moaveo»e»t>de  rafGhi* 

due  Cbaiies  sur  le  Rida  séecûdemît  Texpé- 

dition  d«  Hollande.  L'âogle^en^  œ  pouvait 

«manquer  d'approuver  ce  ^l^a ,  eac  elle  espé- 

-mit  beaucoup  poiir  l'expédltiiûa4^  jioilaiHle, 

deiat^résQftcedeFsirchiduc  GhaifesfiprleJUiin, 

-et  elle  n'était  pasficbéeque  lesiUMi»e6t  eatrés 

4é^à  C(»fou ,  etayaat  te  pM|et4ê  a'eoiqf^aref 

de  Malte  9  £iss«iit  écartés  de 
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Gis  revirement  exécuté  &k  ^ré66&c6  deMM» 
séns^9  était  excessivement  daj^reux ,  et  d'dil^ 
leijrs  tl  transmit  les  Kulses  sot  un  thé^ 
trô  qui  ne  leur  convenait  pas  dû  lontl  Ce» 
soldats  y  habitués  à  ddarget  en  plaine  et  à  la 
baïonnette ,  ne  dataient  pas  tirer  im  onisp  de 
fusil;  ettxe  qu'il  faut  {mr^dessus  tout  dans  tes 
montagnes,  ice  lont  d'iiabiles  liraillenrs^  Lq 
conseil  antique ,  qui  suif  ant  Tesiuit  des  eabi^ 
net6 ,  fkisait  passer  les  raisons  poiitiq«»8  avant 
les  raisons  militaires^  défendit  à  ses  généraux 
de  £aire  une  seide  objection  ,  et; ordonna  la 
rigoue^ise  exécuUon  de  ce  plan,  pour  les  der-i 
niers  jouis  d'août  (milieu  de  iructidor). 

'  On  a  déjà  décrit  la  configuration  du  tbé^^ 
tre  de  la  guerre ,  et  la  distribution  des  armées 
sur  ce  ijfïé&iîe  (i).  Les  eaux  partant  des'^an^ 

y    ■ 

^  (i)  <^elquè  ^in  q%ie  je  mette  à  me  rendre  çlaîr, 
je  n'espfere  pas  faille  colupr^ndte  les  ëvèttem^tis  qui 
vont  saivre^  si  le  lecteior  ii*a  pas  MHis  Uè  jrMk  nne 
carte,  quelque iac«biplëte  qu'elle  soit»  Gepeadaatees 
éçénemens  sont  si  extraordraaires  >  et  ont  décida  d'une 
manière  si  positive  le  salut  de  la  ï^rancei  que  je  les 
crois  digues  d'être  compris ,  et  que  j'engage  le  lecteur 
à  consulter  une  carte,  La  plus  mauvaise  carte  de  Suisse 
sera  encore  suffisante  pomr  saisir  reuiemUe  des  opë- 
ratiosw»  -'^ 
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des  AJpes,  et  tantôt  coulant  cq  forme  de  fleu- 
ves ,  tantôt  séjournant  en  forme  de  lacs  9 .  pré- 
sentaient différentes  lignes»  inscrites  les  uçes 
dansl^s  autres ,  commençant  à  droite,  contre 
une^ande  cbiune  de  montagnes  9  et  allant 
finir  à  gauche,  dans  le  grand  fleuve,  qui  sépare 
l'Allemagne  de  la  France.  Les  deux  princi- 
pales étaient  celles  du  Rhin  et. de  la  Limmat. 
Masséna,  obligé  d'abandonner  celle  du  Rhiu, 
s'était  replié  sur  celle  de  la  Limmat.  Il  arait 
même  été  obligé  d^  se  retirer  un  peu  en  ar- 
rière de  cellç-ci,  et  de  s'appuyer  sur  VAlbis. 
La  ligne  de  la  Limmat  n'en  séparait  pas  moins 
les  deux  armées.  Cette  ligne  se  composait  de 
la  Lint  I  qui  naît  contre  les  Grandes-Alpes , 
dans  le  canton  de  Glaris  ,  et  se  jette  ensuite 
dans  le  lac  de  Zurich  ;  du  lac  djs  Zurich  ;  de  la 
Limmat,  qui  sort  de  ce  lac  à  Zurich  même  , 
et  Ta  se  jeter  enfin  dan^  l'Aar  près  de  JBruk. 
ii'archiduc  Charles  était  derrière  la  Limmat , 
de  Bruk  à  Zurich.  KorsaLof  était  derrière  le 
lac  de  Zurich ,  attendant  qu'on  lui  assignât  sa 
position.  Hotze  gardait  la  Lint. 

D'après  le  plan  convenu,  l'archiduc,  destiné 
au  Rhin  ,  devait  être  remplacé  derrière  la 
Liipmat  par  Korsakof.  Qotze  devait  rester  sur 
la  Lint,  avec  le  corps  autrichien  du  Yoralberg, 


^    I 
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afin  de  donner  la  main  à  Suwarow ,  arrivant 
d'Italie.  La  question  était  de  savoir  quelle 
route  on  ferait  prendre  à  Suwarow.  Il  avait  à 
franchir  les  monts ,  et  pouvait  suivre  Tune 
ou  l'autre  des  lignes  qui  coupent  la  Suisse. 
S'il  préférait  de  pénétrer  par  la  vallée  du 
Rhin,  il  pouvait  en  traversant  le  Splugen, 
se  rendre  par  Coire  sur  le  Rhin  supérieur, 
et  faire  là  sa  jonction  avec  Hotze.  On  avait 
calculé  qu'il  pourrait  être  arrivé  vers  le  2S 
septembre  (  3  vendémiaire  an  vm).  Ce  mou- 
vement avait  l'avantage  de  s'opérer  loin 
des  Français ,  et  hors  de  leur  portée  ,  et  de 
ne  dépendre  ainsi  d'aucun  accident  Suwa- 
row pouvait  prendre  une  autre  route ,  et  au 
lieu  de  suivre  .la  ligne  du  Rhin  ,  entrer 
par  le  Saint-Gothard ,  dans  la  vallée  de  la 
Reuss",  et  déboucher  par  Schwitzi  derrière 
la  ligne  de  la  Lint,  occupée  par  les  Fran- 
çais. Cette  marche  avait  l'avantage  de  le 
porter  sur  le  revers  de  la  ligne  ennemie  ; 
mais  il  fallait  traverser  le  Saint-Gothard 
occupé  par  Lecoûrbe  ;  il  fallait  préparer  un 
mouYement  de  Hotze  au-delà  de  la  Lint, 
pour  qu'il  vînt  tendre  I  la  main  à  l'armée 
arrivant  du  Saint  -  Gothard  ;  il  fallait  poiir 
seconder  ce  mouvement ,  une  attaque  sur  la 
X.  29 
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ilmm^t  ;  il  fallait;  eiK  un  mot  uae  o|^ération 
générale  sur  toute  la  ligae»  et  uti  à-propos, 
yme  précision  difficiles  ^  obteixiir  ji  q^^nd  on 
^t  à  de  Sii  grandes  (^stances,  et  ea  déta- 
chemens  aussi  nombreux*  Ce  plan  que  les 
i^ussea  rejettent  sur  les  Autriclûeivs  ,  et  les 
Âutricjaiiens  sur  les  !p.i^&es ,  f\x\  aé^nmoins 
préféré.  Ëp  conséquence  une  attaque  généirale 
fut  prescrite  sur  toute  la|  ligne,  pour  le^  der- 
niers jours^  de  ^epteokhre.  Au  n^pment  où  Su- 
warow  déboucherait  du  Saint^Gotl^d  dans 
la  vftlléje  de  la.Reuss  ,  Kor&akof  de\çait  atta- 
quer au-dessous  du  lac  de  Zuricfe.,  o'çjit-à- 
dire  le  lopg  de  la  Lin^unat^  et  Hatze.  au<^desâus 
4u  lac  )  le  long  de  la  Lint.  Deux  de^  lieute- 
ij^ans,  (ie  Hotze  y^  Linken  et  Jellachieb^^deTaient 
pénétrer  dans  le  cantoi^  dd  CîIsMfi^  9  jusqu'à 
Scbwit9  9  çt  donner  1^  naaiin  4  l^w^^QW.  la 
jonction  générale  une  fois  opérée,  k$  troupes 
^rçunies  en  Suisse  allaient  s'élevçj;  ^  qi^t^ç-vingt 
mille  hommes,.  Suwarow  arrivait  areç  dixr.huit 
mille  ;.  Hotsse  en  avait  TÎngt-ciçfcq  »  Korsakof 
trentç.  Ce  derpier  avait  en  réserre  ]fi  eo^psde 
Corwié,  et  quelque  mille  Bataroî?.  Mai^  s^^aot 
la  jo^ctîon,  trente  mille  sous  fcor&ajMjf,  et 
vingt-cinq  mille  sous  Hot^e ,.  ç'e»t-àrdire  cin- 
quante-cinq piille ,  se  trouY^içnt  CTpQj»é$^auî 
coups  de  toute  l'armée  de  Masséna. 
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Le  moment;  en  effet,  où  l'archiduc  Charles 
quittait  la  Lintimaty  etoù  âuvàjrow  n'avait  p^ft 
encore  pâsséles  Alpes ,  était  trop  favorable prar 
•que  M  asséna  ne  le  saisît  pas^  et  né  sortit  point 
enfm  de  Fin  action  qu'on  lui  avait  taat  rfipwr 
chée«  Son  armée  avait  été  portés  à  soixanter 
quinzé  miile  hommes  environ  »  par  k9  ren- 
forts qu'elle  avait  reçns  ;  mais  eUe  devait  s'^ 
tendrioidu  Saiat^othârd  àBile  ,  %àâ  im^ 
miense  à  couvrir.  Leeouihe  formant  sa  droite^ 
et  ajant  Oudià  et  Moiitor  soUs  «les.  ordres^  gairr 
dait  le  Saint-Gothard i»  ia  vallée  de  la.E&u^si^ 
ia  fiaute^Li^t  I  avec  dou&e  ou, treize  miif^ 
hommes.  Soult  avec  dix  mille ,  gajdait'.  H 
-Lint  jusqu'à  «du  embou^àUr^dan^Je  iM^de 
Zurich*  M«ts^nâi  avales  divi^iops.MorUf^* 
Ki^in^  liûtff^et  Mén^rd|:{Cffiiit^ntuil  tot^ji  de 
treErte-sepfc  jiiîile  lioi««ieS;|,.éteît  if^vftj^ili 
Limmat,  dte  Zuridi^^ià:  Bijuefc.  ï/Miv4sia^  TÎ^i^t 
T^au^  fbrte  jde  neuf  e^le  b^m$S^ let éadi^fr 
siop  (iliabban  4»  fa«it  >  gardaî<»i»(:ji'uo^^kt  l^^f 
Ifatis^  l'autre  ries  ?eift «irons  ide  fiâk^     . 

^imit.  ravâi»U]ge;tde  poi^ypir  néapir,  ^ft  v^^m 
piii^^ipAte  siirlèrp^itit:  .es#<entiel;  ^  Aipsi  M 
avait  itieiiiersept  miUse  boo^mes  ^^ya^t  Ja 
JUmnifi^  :  >  ^«'il  pouvait  l^iex .  mf . Kpcs^M» 
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Oelui-ci  venait  de  s'affaiblir  de  quatre  mille 
hommes,  envoyés  en  renfort  à  Hotze^  par  der- 
rière le  lac  de  Zurich ,  ce  qui  le  réduisait  à 
vingHi^^  mille.  Le  corps  de  Gondé  et  les  Ba- 
varois ,  qui  devaient  lui  servir  de  réserve, 
étaient  encore  fort  en  arrière ,  à  Scha£Fouse. 
Masséna  pouvait  donc  lancer  trente-sept 
mille  hommes  contre  vingt-six  mille.  Kor- 
sakof  battu  ,  il  pouvait  se  rejeter  sur  Hotze , 
et  après  les  avoir  tous  deux  mis  en  déroute, 
peutrêtre  détruits ,  accabler  Suwarow,  qui 
arrivait  en  Suisse  avec  l'espoir  d'y  trouver  un 
ent^emi  vaincu ,  ou  du  moins  contenu  dans 
sa  ligne.      - 

Masséna^  averti  des  projets  desennemis^  de- 
vança d'un  jour  son  attaque  générale  5  et  la  fixa 
pour  le  5  vendémiaire  (aS  septembre  1799). 
Depuis  qu'il  s'était  retiré  sur  l'Âlbis,  à  quel- 
ques pas -en  '  arrière  de  la  Limmat,  le  cours 
de  cette  rivière  appartenait  à  l'ennemi.  H  fal- 
lait le  lui  enlever  par  un  passage  :  c'est  ce  qu'il 
se  proposa  d'exécuter  avec  ses  trente-sept  mille 
hodames.  Tandis^uUl  allait  opérer  au-dessous 
dû  lac  de  Zurich,  il  chargea  Soult  d'opérer  au- 
dessus ,  et  de  franchir  la  Liiit  le  même  jour. 
Les  militaires  ont  adressé  un  re^y^oche  à  Mas- 
eéna  ;  il  fallait,  dîsént-ils ,  plum  attirer  Su- 
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warow  en  Suisse  que  l'en  éloigner  :  si  donc  , 
au  lieu  de  laisser  Lecourbe  se  battre  inutile- 
ment  au  Saiût-Gothard  contre  Suwarow,  Mas- 
;éna  l'^Bût  réuni  à  Soult  ;  il  aurait  été  plus  as- 
luré  d'accabler  Hotze ,  et  de  franchir  la  Lînt. 
lu  reste^  comme  le  résultat  obtenu  fut  aussi 
|[rand  qu'on  peut  le  souhaiter,  on  n'a  fait  ce 
eproche  à  Masséna  que  dans  rintçrêt  ri- 
;oureux  des  principes. 

La  Limmat  sort  du  lac  de  Zurich ,  à  Zurich 
lême ,  et  coupe  la  ville  en.deux  parties.  Con- 
)rmément  au  plan  convenu  avec  Hotze  et  Su- 
arow  ,  Korsakof  se  disposait  à  attaquer  Mas- 
ina  9  et  pour  cela  il  avait  porté  la  masse  de 
ts  forces  dans  la  partie  de  Zurich  qui  est 
i  avant  de  la  Limmat.  Il  n*avait  laissé  que 
ois  bataillons  à  Closter-Fahr  ,  pour  garder 
1  point  où  la  Limmat  est  plus  accessible  : 
avait  dirigé  Durasof  avec  une  division  près 

l'embouchure  de  la  Limmat  dans  l'Aar, 
•ur  veiller  de  ce  côté  ;  mais  sa  masse ,  forte 
dix-huit  mille  hommes  au  moins ,  était  en 
gint  de  la  rivière ,  en  situation  offensive. 
Masséna  basa  son  plan  sur  cet  état  de 
oses.  Il  résolut  de  masquer  plutôt  que 
ttaquer  le  point  de  Zurich  »  où  Korsakof 
it  massé  ses  forces;,  puis  avec  un^  portion 
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considérable  de  seg  troupes,  de  tenter  le  pas- 
sage de  la  Lîmmat  à  Gloster-Fahr ,  point  fai- 
blement défendu.  Le  passage  opéré,  il  voulait 
que  cette  division  remontât  la  Limmat  sur 
la  rive  opposée  ,  et  vînt  se  placer  sur  les 
derrières  de  Zurich.  Alors  il  se  proposait  d'at- 
taquer Korsakof  sur  les  deux  rives  ,  et  de  le 
tenir  enfermé  dans  Zurich  même.  Des  con- 
séquences immenses  pouvaient  résulter  de 
cette  disposition. 

"Mortier  avec  sa  division,  qui  était  forte  de 
huit  n(iiire  hommes ,  et  occupait  lâ  droite  de 
ce  champ  de  bataille,  futdipigé  sur  Zurich. 
Elle  devait  contenir  d'abord,  puis  attaquer 
la  masse  russe.  Klein  avec  sa  division  ,    qui 
était  forte  de  dix  mille  hommes ,  devait  être 
placée  à  Altstettèn ,  entre  lé  point  de  Zuricli 
et  celui  de  Gloster-Fahr,  où  l'on  allait  tenter 
le  passage.  Elle  pouvait  ainsi,  ou  se  porter  de- 
vant Zurich ,  et  donner  secours  à  Mortier  con^ 
tre  la  masse  russe ,  ou  courir  au  point  du  pas- 
sage, s'il  était  nécessaire  de  le  seconder.  Cette 
division  renfermait  quatre  -mille  grenadiera, 
une  réserve  de  superbe  cavalerie.  La 
Lorges  avec  une  partie  de  la  divMon  Meêniurd* 
devait  exécuter  le  passage  à  Clostet- Palàr. 
Quinte  mille  hommes  à  peu  près  fdrmaiieBt 
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cette  masse.  Le  reste  de  la  division  Meslnar^l 
devait  faire  des  démonstations  sur  la  Basses 
Limmat ,  pour  tromper  et  retenir  Durasof. 

Ces  dispositions ,  qui  ont  fait  radmiratibil 
de  tous  les  critiques  ,  furent  mises  à  exécu- 
tion le  3  vendémiaire  an  VIII  (aS  septembre 
1799)  ,  à  cinq  heures  du  matin.  Les  apprêts 
du  passage  avaient  été  faits  près  du   village 
de  Dîetîkon,  avec  un  soin  et  un  secret  extraor- 
dinaires. Des  barques  avaient  été  traînées  à 
bras ,  et  cachées  dans  les  bois.  Dès  le  matiti 
elles  étaient  à  flot,  et  les  troupes  étaient  ran* 
gées  en  silence  sur  la  rivé.  Le  géhérai  Foy, 
illustré  depuis  comme  orateur,  commandait 
l'artillerie  à  (Jette  immortelle  bataille.  Il  dîs-^ 
posa  plusieurs  batteries  de  manière  à  protéger 
le  passage.  8îx  cents  hommes  ss'embarqtiérent 
hardiment,  et  aitîvèrent  sur  l'autre  rive.  Sur- 
[e-champ  ils  fondirent  sur  les  tirailleurs  eil- 
aemis,  et  les  dispersèrent.  Korsakofavaitiiiis 
à,  sur  le  plateau  de  ClostferFahr,  trois  ba- 
:aillons  avec  du  canon.  Notre  artillerie ,  supé- 
îeuretîient  dirigée  ,  éteignît  bientôt  les  teux 
le  Tartillerie  russe,  et  protégea  le  passage  sùc- 
:essîf  de  notre  avant-garde.  Lorsque  le  général 
ïazati  eut  réuni  aux  six  cents  hôtnmçs,  qui 
ttàientpàssé  les  premiers,  un  retlfort  suffisant, 
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îl  marcha  sur  les  trois  bataillons  lusses  qui 
gardaient  Clôster-Fahr.  Ceux-ci  s'étaient  logés 
dans  un  bois,  et  s'y  défendirent  bravement. 
Gazanles  enveloppa,  et  fut  obligé  de  tuer 
presque  jusqu'au  dernier  homme,  pour  les 
déloger.  Ces  trois  bataillons  détruits ,  le  pont 
fut  jeté.  Le  reste  de  la  division  Lorges  et  par- 
tie de  la  division  Mesnard ,  passèrent  la  Lim- 
mat  :  c'étaient  quinze  mille  hommes  portés 
au-delà  de  la  rivière.  La  brigade  Bon-Temps 
fut  placée  à  Regensdorf ,  pour  faire  face  à 
Durasof,  s'il  voulait  remonter  de  la  Basse- 
Limmat.  Le  gros  des  troupes,  dirigé  par  le 
chef  d'état-major  Oudînot ,  remonta  la  Lim- 
mat ,  pour  se  porter  sur  les  derrières  de  Zu- 
rich. 

Cette  partie  de  l'opération,  achevée ,  M  as- 
séna se  reporta  de  sa  personne  sur  l'autre  rive 
de  la  Limmat ,  pour  veiller  au  mouvement  de 
ses  ailes.  Vers  la  Basse-Limmat,  Mesnard  avait 
si  bien  trompé  Durasof  par  ses  démonstrations, 
que  celui-ci  s'était  porté  sur  la  rive ,  où  il 
déployait  tous  ses  feux.  A  la  droite,  Mortier 
s'était  avancé  sur  Zurich  par  WoUishofen; 
mais  il  avait  rencontré  la  masse  de  Korsakof, 
po5tée,  com^me  on  a  dit,  en  avant  de  la  Limmat, 
et  avait  été  obligé  de  se  replier.  Masséna  arri- 
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vant  dans  cet  instant  ébranla  la  division  Klein, 
qui  était  à  Altstetten.  Humbert,  à  la  tête  de  ses 
quatre  mille  gretiadiers,  marcha  sur  Zurieh, 
et  rétablit  le  combat.  Mortier  renouvela  ses  at- 
taques ,  et  on  parvint  à  renfermer  ainsi  les 
Russes  dans  Zurich. 

Pendant  ce  temps,  Korsakof,  chagriné  d'en- 
tendre dii  canon  sur  jçs  derrières ,  avait  re* 
porté  quelques  batailles  au-jdelà  de  la  Lim- 
matî  mais  ces  faibles  secours  avaient  été  inu- 
tiles. Oudinott  avec  ses  quinze  mille  hommes, 
continuait  à  remonter  la  Limmat.  Il  avait 
enlevé  le  petit  camp  placé  à  Hong;  il  avait 
enlevé  les  hauteurs  qui  sont  sur  les  derrières 
de  Zurich,  et  s'était  emparé  de  la  grande  route 
deVintherthur,  qui  donne  issue  en  Allemagne, 
et  qui  était  la  seule  par  laquelle  les  Russes 
pussent  se  retirer. 

La  journée  était  presque  achevée ,  et  d'im- 
menses ]i:ésultats  étaient  préparés  pour  le  len- 
demain. Les  Russes  étaient  enfermés  dans 
Zurich  ;  Massena  avait  porté  par  le  passage 
à  Closter-Fahr  quinze  mille  hommes  sur 
leurs  derrières ,  et  placé  dix-huit  mille  homn^es 
devant  eux.  Il  était,  difficile  qu'il  ne  leur  fît 
pas  essuyer  un  désastre.  On  a  pensé  qu'il 
aurait  dû  ,    au  lieu  de  laisser  la  division 
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Klein  devant  Zurich ,  la  porter  par  Closte^- 
Fahr^  derrière  cette  yille,  de  manière  à  fermer 
tout^à^fait  la  route  de  Yintherthur.  Mais  il 
ci^aignait  que  Mortier  restant  avec  huit  mille 
homores  seulement,  Korsâkof  ne  lui  passât  sur 
le  corps ,  et  ne  se  jetât  sûr  la  Lînt.  Il  est  vrai 
que  Korsâkof  aurait  rencontré  Sbult  et  Le- 
courbe;  mais  il  aura^^  pu  rencontrer  aussi 
Suwarow,  Tenant  d'Italie,  et  on  ne  sait  ce  qui 
serait  arrivé  de  cette  singulière  combinaison. 
'  Korsâkof  s'était  enfin  aperçu  de  sa  position, 
et  avait  porté  ses  troupes  dans  Tautre  partie 
de  Zurich,  en  arrière  de  la  Limmat.  Durasof , 
sur  la  Basse-Limmat ,  apprenant  enfin  le  pas- 
sage, s'était  dérobé;  et  évitant  la  brigade 
Botttemps,  par  un  détour,  était  venu  regagner 
la  route  de  Vinterthur.  Le  lendemain  4  ven- 
démiaire (26septeilibre)le  combat  devait  être 
aeharné,  car  les  Russes  voulaient  se  faire  joar, 
et  les  Français  voulaient  recueillir  d'immenses 
trophées.  Le  combat  commença  de  bonne 
heure.  La  malheureuse  ville  de  Zurich,  encom- 
brée d'artillerie,  d'équipages  ,  de  blessés ,  at- 
taquée de  tous  les  côtés,  était  éomme  enve- 
loppée de  feux.  De  ce  côté-ci  de  la  Limmat, 
Mortier  et  Klein  l'avaient  abordée ,  et  étaient 
près  d'y  pénétrer.  Au-delà,  Ou dinot  la  serrait 
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par- derrière,  et  voulait  fermer  la  route  à 
KorsalLof.  Cette  route  de  Vintcrthur ,  théâtre 
d'un  combat  sanglant ,  çivâit  été  prise,  être* 
prise  plusieurs  fois.  Korêakof ,  songeant  enfin 
à  se  retirer,  avait  mis  «on  infanterie  en 
tête ,  sa  cavalerie  au  centïe ,  son  aftillerije  et 
ses  équipages  à  la  queue.  Il  s'avançait  ainsi 
formant  une  longue  colonne.  Sa  brave  in- 
fanterie, chargeant  avec  furie ,  renverse  tout 
devant  eflè ,  et  s'ouvre  un  passage;  mais  quand* 
elle  a  passé  avec  une  fartie  de  la  cavalerie  , 
les  Français  reviennent  à  la  charge  ^  attaquent 
le  reste  de  la  cavalerie,  et  les  bagages,  et 
les  refoulent  jusqu'aux  portes  de  Zurich. 
Au  même  instant j  Klein,  Mortier  y  entrent 
de  leur  côté.  On  se  bat  dans  les  rues.  L'il- 
lustre et  malheureux  Lqvater,  voulant  dés- 
armer des  soldats  furieux,  est  atteint  d'nnc 
balle ,  et  tué.  Enfin  tout  ce  qui  était  resté 
dans  Zurich,  est  obligé  de  mettre  bas  le« 
armes.  Cent  pièces  de  canon ,  tous  les  baga« 
ges,  les  administrations  ,  le  trésor  de  l'ar-, 
niée  et  cinq  mille  prisonniers,  deviennent  la 
proie  des  Français.  Korsakof  avait  eu  en  outre 
huit  mille  homibes  hors  de  combat,  dans  cette 
lutte  acharnée.  Huit  et  cinq  faisaient  treiee 
mille  hommes  perdus,  o'est«à- dite  la  mioitie 
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de  son  armée^  Les  grandes  batailles  d'Italie 
n'avaient  pas  présenté  des  résultats  plus  extra- 
ordinaires. Les  conséquences  pour  le  reste  de 
lacampagne,  n'allaient  pas  être  moins  grandes 
que  les  résultats  matériels.  Korsakof,  ayec 
treixe  mille  hommes  au  plus,  se  hâta  de  re- 
gagner le  Rhin. 

Pendant  ce  temps,  Soult ,  chargé  de  passer 
la  Lint  au-dessus  du  lac  de  Zurich >  exé- 
cutait sa  mission  avec  non  moins  de  bonheur 
que  le  général  en  chef.  Il  avait  exécuté  le 
passage  entre  Bilten  et  Richenburg.  Cent  cin- 
quante braves,  portant  leur  fusil  sur  leur  tète, 
avaient . traversé  la  rivière  à  la  nage,  abordé 
sur  l'autre  rive  ,  balayé  les  tirailleurs ,  et  pro- 
tégé le  débarquement  de  l'avant-garde.  Hotze, 
accouru  sur-le-champ  au  lieu  du  danger,  était 
tombé  mort  d'un  coup  de  feu,  ce  qui  avait  mis 
le  désordre  dans  les  rangs  autrichiens.  Pe- 
trasch,  succédant  à  Hotze  ,  avait  en  vain  es- 
sayé de  rejeter  dans  la  Lint  les  corps  qui  avaient 
passé  ;  il  avait  été .  obligé  de  se  replier ,  et 
s'était  retiré  précipitamment  sur  Saint-Gall  et 
le  Rhin ,  en  laissant  trois  mille  prisonniers 
et  du  canon.  De  leur  côié ,  les  généraux  Jel- 
lachich  et  Linken ,  chargés  de  venir  par  la 
Haute -Lint,  dans  le  canton  dedans,  re- 
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cevoîr  Surwarow  au  débouché  du  Saînt^Go- 
thard ,  s'étaient  retirés  en  apprenant  tous 
ces  désastres.  Ainsi,  près  de  soixante  mille 
hommes  étaient  repoussés  déjà  de  la  ligne  de 
la  Limtnat,  au-deJà  de  celle  du  Rhin ,  et  re- 
pousses après  des  pertes  immenses.  Suwarow» 
qui  croyait  déboucher  en  Suisse  dans  le  flanc 
d'un  ennemi  attaqué  de  tous  cdtés ,  et  qui 
croyait  décider  sa  défaite  en  arrîyant,  allait 
trouver  au  contraire  tous  ses  lieutenans  dis- 
persés, et  s'engager  au  milieu  d'une  armée 
Yictorieuse  de  toutes  parts,   : 

Parti  d'Italie  aTec  dix-*huit  miUe  hommes , 
il  était  arrivé  au  pied^  du.  Saint-«6othard  le 
cinquième  jour  complémentaire  de  l'an  VII 
(21  septembre).  Il  avaft  été  obligé  de  dé- 
monter ses  cosaques  pour  charger  son  artil- 
lerie sur  le  dos  de  leurs  clxevaux.  Il  envoya 
Rosemberg  avec  six  mille  hommes ,  pour 
tourner  le  Saint- Gotfaard  par  Di^entis  et 
le  Crispait.  Arrivé  le  i^yendémiaire  (a3  sep- 
tembre) à  Airoloy  à  l'entrée  de  la  gorge  du 
Saint-Gothard ,  il  y  trouva  Gudinavec  une 
des  brigades:  de  la  division  Lecourbe.  H  se 
battit  là  avec  la  dernière  opiniâtreté  ;  mais 
ses  soldats  9  mauvais  tireurs  ,  ne  sachant 
qu'avancea:  et  se  faire  tuef  ,  4oaa3))aiènt  par 


petotoAs  solis  lés  bailles  et  l^â  pi^rrd^.  U  se 
dédda  eûfin  à  inquiét<er  Gudia  6ur  6es  flUDCâi 
et  il  Toi^Ug^a  aiosi  i  céder  1a  gorge  jusqu'à 
i'iidpitU.'  Gûdiù  ,  par  sa  ifésîstanee  ,   avait 
donné,  à  Lecourbe  le  &Ddp4  de  recumllir  sel 
troupea.  Celui^-ci  a'âyant  guère  soiis  sa  maia 
que  six  mille  kotaîties  ,.iit  pouvait,  rési^tet  à 
Suwirow ^ui  arrifait  a?ec  douzi  mille,  çl  & 
Roiemberg  qui ,  trab$^té  déjà  à  Ui^eieu^ 
-eii  aralt*  6k  raille  sut  ses  derrières.  Il  jeta 
son  artiUefie  dans  la  Kquss  ,  gagna  ensuite 
la   rive   opposée   tti  graTlssant  des  ruchers 
presque    iiiiaocessibles  ^     et    si'enfûnçà   dhns 
là  Vallée*   AanTivé  au-delà  d'CJrsàron^  n'ajrarit 
{plus  Rb9«kibecg.suf!  ses  derrières^  il  rom*^ 
pit  k  pont;  du   Diable  ,.  iet.tua  une  muiti-^ 
tode  de  Hus^s^  umi^t  qu'ite  eu«8ent  firan» 
chi  le.  {iiécipice  ^   en  déscendaht  dans  le  lit 
de  la  B.6usff^  !et  ié'n  remontant  la  riye  <^^ 
|>osée«  liiiôèoiirbe  bTait  fait  tàmi  une  retraite 
pied  à  pied,  profitant  de  tous: les  obstacles 
|)iour  Ëitiguèr^  et  tulsr  un  à  uù  ,  fcs  soldats  "dé 
Suwarow.  .    :   .      .        . 

L'armée  ruJse  sàrriva  ajbsi  à  iiilàrf,  ^u 
%mi  de  lairàlléexie  la^Reussv  acûablèe  tfo  fa- 
%igiies>  manqnant  de  vitres  v  et  isingttHèrement 
fl^^alhlîé  (w  ies  prîtes  qa'eiiq  Isivatt  lûtm«  A 
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\ÀltOTf)  MAeuas tombe  dans  le  lac  de  Lucernei 

$î  HoUe  ,  suivant  le  plan  convenu  ,  avait  pu 

£Mie  arriver  JelUchjiçh  et  ]tiitiken  aù^déll  dA 

I9  Unti  jusqu'à  Schvritz^  il  aurait  envoyé 

iê%  -bateaux  pour  recevoir  SmWaroW  à  ren^ 

boucbure  da  la  B^uâs«  Mais  après  les.  ér4i3re^ 

mens  qui  s'^tai^nt  pas&es^  S^w^row  ne  trotivai 

pas  one  einbarcatioû,    et   se  YÎt  enferma 

dtn»  une  vallée  ëpoui^aiitable.  C'était  le  4 

vendémiaire  {26  septembre)»  ymt  du  dèsaëtre 

géfiéf a)  sur  toute  }&  Ugne*  |1  ne  lui  fé9i»H 

é'autre  ressource  que   de  se  jeter  iupfi*  l& 

Stbâchental^  et  depassev  à  travers:  de$^  mùB* 

1iagne^h<»cibles>oà  il  n'y  avait  aucune»  route 

tt^fiié^^  p^sir  pténétrer  daas  la  vallée  da  Mi^t 

tentllaK  II  se  mit  eil  rotite  ]»i  lendeuaio^  Il 

li^e  pwv^it  p^siee  qptûn  bonsine  de  front  dan® 

U^  sentier  qtsk'om  aYail  à  sidvre.  L'airméé  mit 

deu]!&  jours  à  îaire  oe  trajjdt  4^  <|wfi)be9  lieues. 

Lr  pminier  .bomtbe  étaiit  déjà  à  MixtJbùi  ^  que 

le  d^imiet  n'avait  {^aii  eniêor|s  ^^itté  AltoadLi 

I^e^  psêeil^e^  étaritent  oo^ftvterts  d'eqtKf^agéft^^ 

é*  eheHatiDSL)  de  stlda'tft  eaïKlus^ns- de  fiai«n  <m 

dLe,  fàligui9«k  ^ivé  d^ans.lï^  vallée  de  Mutenn 

ihi^l).S»w^olv  pottvait  débmickei^pajiSQàvriÉSf 

ïHm  kua  du  lie  dé  Zutriieb  ^.im-  bien  Fetn<onster 

lat  yaJilé&>  ftt  pai  k  Biagftl  »iljelM.war'la  Jiiitu 
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Mais  du  côté  dç  Schwitz,  Maaséoa  arrivait  avec 
la  difision  Mortier,  et  de. l'autre  côté  du 
Bra^el,  était  Molitor,  qui  occypait  le  défilé 
du  Kloéuthal ,  vers  les  bords  de   la  Liut. 
Après  avoir  donné  deux  jours  de  repos  à  ses 
troupes,  Suwarow  se  décida  à  rétrograder  par 
le  Bragel.  Le  8  vendémiaire  (3o  septembre) 
il  se  mit  eh  marche  ;  Masséna  l'attaquait  en 
queue,  tandis  que  de  l'autre  côté  du  Bragel, 
Molitor  lui  tenait  tête  au  défilé  du  Kloenthal. 
B.Qsembèrg  résista  bravement  à  toutes  les 
attaques   de   Masséna  ;   mais  Bagration   en 
tête,  fit  de  vains  efforts  pour  percer  Molitor. 
Il  s'ouvrit  la  route  de  Glaris  ,  mais  ne  put 
percer  celle  de  Wesen.  Suwarow,  aprè^  avoir 
livré  des  combats  sanglans  et  .  meurtriers , 
coupé  de  toutes  les  routes,  rejeté ,sur  Glaris, 
n'avait  d'autre  ressource  que  de   remonter 
la  vallée  d'Engi ,  pour  se  jeter  dans  celle  du 
Rhin.  Mais  cette  route  était  encore  plus  af- 
freuse que  ceUe  qu'il  avait  parcourue.  Il  s'y  dé- 
cida cependant,  et  après  quatre  jours  d'efforts 
et  des  souffrances  inouies,  atteignit^ Coîre  et  le 
Bhin.   De  ses  dix-huit  mille -hommes  il  en 
avait  à  peine  sauvé  dix  mille.  Les  cadavres 
de  ses  soldats  remplissaient  les  Alpes.  Ce  bar- 
bare ,  prétendu  inviocibk  j  se  retirait  cou- 
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vert  de  confusion  et  plein  de  rage.  £n  quinze 
joiiKsplus  deîringt  mille  Russes,  et  cina  i 
six  mille  Autrichiens ,  avaient  succombé.  Les 
armées  prêftj^  à  nous  envahir  étaient  chussées 
de  la  Suisse  et  rejetées  en  Allemagne.  La  coa- 
litioAitait  dissoute,  car Suwàrow,  irrité con* 
tre  les  Autrichiens,  ne  vç^ulaitplus  servir  avec 
eiix.  On  pentdire  quis  la  France  était  sauvée. 

Glaire  éternelle  ^Masséna,  qui  venait  d'exé- 
cuter Funé  de?  plus  belles  opérations  dont 
lliistoire  de  la  guerre  fassç  mention  ,  et  qfui 
nous  avait  salivé  dans  un  moment  plus  péril- 
leux ,  que  celui  de  Yalmy  et  Fleurus  !  Ilifaut 
admirer  les  batailles  grandes  par  la^coneeption 
oii  le  résultât  politiqi^e  ;  mais  il  faut  célébrer 
surtout  celles  qui  sauvent.  On  doit  Tadmira** 
tion  î^ux  unes,  et  la  reconnailteance  aux  autres. 
Zuiîph  est  le  plus  beau  fleuron  de  Iftisséna  ; 
et  il  n'çn  existe»  de  plus  beau  dans  aucune 
couronne  militaire.  '  • 

Pefldaiit*que  ces*événemens  si  heureux  se 
passaient  en,Suisse',  la  viiftoire  nous  revenait 
en  Hollande.  Brune ,  faiblement. pressé  par 
J'^nnemi ,  avait  eu  le  tettf>ps  de  concentrer  ses 
forces  9  et  après  avoir  battu  les  Anglo-Russes 
â  Kastrîkum ,  les  avait  enfermés  au  Zyp,  et  ré- 
duits a  capituler.  Les  conditions  étaient  Té- 
X.  3o 
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yâcuatJLon  de  la  Etollande ,  la  restitutiQii  4e  ce 
^ui  arait  été  pris  au  H^lder,  et  k'élargiaseqieiit 
sans  échange  de«)^uit  mille  pri^aniensf.  On 
aurait  souhaité  la  restitution  de  k  flotte  hol» 
landaise^  mais  lea  Àoglais  s'y  i^^fusaient ; 
et  on  crdignait  en  rejetant  la  capitalatipn  »  le 
n^l  .qu'ils  pouvaient  faire  au  fija.  ' 

Ainsise  terminaxette  mémorable  campagne 
de  1 799*  La  république!  «Qtrée  trop  tôt  tu  ac- 
tion  9  et  commettant  la  faut;^  Ae  prendre  Tof* 
fgisive,  sans  avoir  auparavant  concentré  ses 
forces,  avait  été  battue  à*Stokach  et  à  Mag- 
nanûi  et  avait  perdu  ainsi  par  ces  deux  défaites, 
l'Allemagne  et  l'Italie.  Masséna,  resté  seul  en 
Suisse ,  formait  un  sailkmt  dangereux  entre 
devix  niasse»  victorieuses.  U  s'était  replié  sur  le 
RbiPi  puiS'Sur  la  J^immat,  et  enfin  sur  l'AIbii. 
Là  il  s'était  rendu  inattaquable  durant  ^^|atre 
mois,Pendant  ce  temps,  l'anjiée  de  Naples,  tâ« 
chant  de  se  réunie  à  l'armée  de  la  Haute4taliei 
avait  été  battue  à  la  Trçbbta.  Béunii^plus  tard 
à  cette  armée  par*-derrière  l'Apennin ,  ralliée , 
et  renforcée ,  elle  avait  petdu  son  général  à 
Movi,  avait  été  battue  de  nouveau,  et  avait 
définitivement    perdu,  l'Italie.  ,  L'Apennin 

était  même  envahi  et  le  Yar  menacé.  Mais 

* 

là,  avait  été  le  terine  do  nos  malheurs.  La 
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coalition ,  ferlrant  ses  forces  ,  avait  porté  Tar- 
cliiduc  Charles  sur  le  ftbin  ,  et  Suwarow  en 
Suisse^Masséna ,  saisissant  ce  moment ,.  avait 
cfétruit  Korsakof  privé  de  Varchîduc ,  et  mis 
en  fyite  Su^^arow  privé  d&*Korsakof.  Il  avait 
ainsi  réparé  nos  malheurs  par  une  immor- 
telle victoire.  En  Orient  de  heaux  triomphes 
avaient  terminé  la  campagne*  Mms  »  îT  faut  le 
iiire  »  si  cé&  grands  exploits  avaient  soutenu 
la  république  prête  à  suceomber,  s'ils  lui 
avaient  rendu  quelque  gloire ,  ils  ne  lui 
avaient  rendu  ni  sa  grandeur  ni  sa  puissance. 
La  France  était  sauvée ,  mais  elle  n'était  que 
sauvée;  elle  n'avait jpoint  encore  recouvré  son 
ran^,  et  e)le  courait  même  des  dapgers  sur  le 
Van 
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rbtqûm  db  Bonaparte;  son  BÉBABQiiEBfENT  a  fréjus; 

ENTHOUSIASME  QlfiL  INSPIRE.^ AGITATION  DB  TOUS 

*L£S  PARTIS  A  SON  ARRiyÉE.  • — IL  SE  COALISE  AVEC 
^lÉYES  POUR  RENVERSER  LA.  CONSTITUTION  ihREC- 
TORIALB. PRÉPARATIFS  ET  JOURNEE  W  l8  BRU- 
MAIRE.-^  RENVERSEMENT  DE  LA .  CONSTITUTION  DB 
LAN  ni  ^INSTITUTION  DU  CONSULAT  PROVISOIRE.-^ 
FIN  DB  CETTE  HISTOIRE. 
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Les  nouvelles  de  la  bataille  de^urich ,  et  de 
la  capitulation  des  Auglos-Russes ,  se  succé- 
dirent  presque  immédiatement,  et  rassurèrent 
les  imaginations  épouvantées.  C'était  la  pre- 
mière fois  que  ces  Ru^eâ  si  odieux  étaient 
battus,  et  ils  Tétaient  si  complètement,  que 
la  satisfaction  devaft  être  profonde.  Mais  11- 
taKe  était  toujdurs  perdue  ,  le  Var  était  me- 
naeé^  la  frontière  du  midi  en  péril.  Les  gran- 
deurs de  Campe-Formio  ne  nous  étaient  pas 
rendues.  Du  reste  les  périls  les  plus  grands  n'é- 
taientpas  au  dehors,  mais  au  dedans.  Un<gou- 
vernement  désorganisé  ,  des  partis  ingouver- 
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nables ,  qui  ne  voiilaieht  pas  eubir  rautorité» 
et  qui  n'étaient  (Tependant  plus.' assez  fotrts 
pour  s'en  emparer  ^  partout  uqe  esi)ècè  de 
dissolution  sociale  ,  elh  le  brigandage ,  signé 
de  cette  dissolution  /  infedtant  lés  grandes 
routes,  surtout  dans  lesproyinces  déchirées 
autfefok  par  h  gnerre  civile;  telle' était  la  si- 
tuation de  la  république^Un  répit  de  quelques 
mois  ëxSiat  assuré  par  la  victoire  del'Zudèfav 
c*était'mofns  d'un  défenseur  dont  on  aVàtt  bb« 
soin  (fansle  marnent  9  que  d'un  chef  qui  s'éni-* 
pjaritdesrênes  du  gbuvemenient.  LamasWeti- 
tière  dé  la  population  voulait  à  tout  pi^ixdà 
repos  9. de  Tordre  ,.  la^fin  des  disputes^  l'unie 
des  volontés.  Elle  avait  peur  des  pcôbias , 
des  éodiorés ,  des  cbôuans^  de^tous  ieê  psfirtis. 
Cjét^it  le  moment  ;d'un^  mérveiileiise  fortund- 
pour  belui  qui  calmerait  tpatcs  ces  peilrt,     '.. 
Le»  dépêches  contenant^ie  rétîtde  l'éxpé-^ 
ditlon  de  SvHe ,  des  batailles  4ti  moât  Tha^béi* 
etid^AboiiluF,  produisirent  un  eiîet  extrdôrdi^ 
nùm  V  Gt  confirmèrent  cette  idée  dui»  le  héro^ 
de  Castiglioue  et  de  Rivoli  refifleralt  vainqueur 
partout  où  il  sèmotitrerait;Soii  nônsseretfoUHrft 
aussitôt' dans  toutes  les  bouches ,  etlaqùcs** 
tjon  que  fàitM?  quand  vient-il?  se' retidûv^ta 
de  toutes  parts.  Sïl  allait  rovenir!  disait«-eii.:;v 
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Pat  un  iftstidcl  ainguliery  le  bruit  qu'il  était 
arriiré  courut  deux  ou  trois  fois*   Ses  Miîî 
lai  aTftient  «crit ,  sa  femme  aussi  ;  mal»  OQ 
ignorait  si  (ses  clépêchts  lui  étàioot  paitetiues^r 
Oji  a  pu  voiir.  ea  effet  gu'elks  tt-atoieiit  pu 
tt^yiH^i  les  croisièrea  a&0âise««  . 
'  Pendeiut  ce  tem{^»  riioixiin&  objet  de  fodui 
si  singulieri ,  voguait.  tirsâquiUenient  sur  les 
9)^ra  »  au  tnilieu  des  flottes  anglaises*  La  tia-^ 
Teiséo  n'était  pas  beurettsè  ^  étiea  Venta  cdn^ 
trau;e(s  h  plrolpQgeUif^ntb  Elusiewafols  oo  atait 
\vi^§  AoglftiSi^  et:  ou  atait  ctaial  de  dèi^^nSi 
klir  pr4^ie.  luvti  si)Ul  se  protti«Dant  aUr  îepmit 
de  êon  YaisiQf  U  ^  aytsQ.QD  ajLr  cJdise  él^cmiD^ 
se  /sMifiad;  i  loii  élqite^  apprébait  à  j  eroire , 
et  À  jne  p<ls  êBf^USg  pour  rde^  périls  ioérilable». 
JUinait  la  Bil^le  et  le  Kioran;  osuTves  deêpevH 
plesj}ii'ilFeu6[it  de  quitter*  €iaiguaiit^  diaprés 
les  détoibrf  •  iétiiégjemeiis»  que  le  Bsîdi  de  la 
imi^  ne  i^  envahi  ^  il*  avait  fsth  gôfàntmr, 
uwk  vef»Ies  cfitei^  de  PrôToiiee»  loai^ter*  eelies 
duLiE^ifiddoe^  UTOSdaitdébmqUarÂCellkmfe 
ou  au  Port^Ye»dce»  Un  coup  deient  P^nit  ra* 
imnéf  era  la  Coraew  L^e  entière  était  acMufue 
aiirdevalit  du  célébré  ^^ouapaifiotn  On  m? ait 
eèsait(tl»t  voite  ?ers  TOtsloi^  On  iiU«it  at rirer 
lorifiie  toiit  à.  ooup  ^  au  eoiichef da  salèU  ^  on 
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vit,  sur  le  flanc  gauche  du  t aisseau,  trente  ?oî- 
tes  ennemies:  on  le^  voyait  au  nfilieu  des  rayons 
du  soleil  couehatltî  Onpropoj^aié démettre  un 
eanot  a  latoïéi*,  pour  atofdêf  furtivement^  terre. 
Se  cotiflant  toujours  dânslé  destîn ,  Èônaparte 
dit  qu'il  fallait  attendre.  Vetiûemi  eh  effet  dfîs- 
parut,  2èt  le  i5  vendémiaire  an  yiii  (9  octobre 
i;79$),  à  là  pôîilte  du  jouf^  le*  frétâtes  là  Mai- 
fôfi  et  Im  Cafrère,  lès  chebêkà  la  Retanche  et 
là  fbftunéj  vinrent  mouiller  dans  té  golfe  dé 
Frèjus. 

lé§  habîiâèls  delà  Provence  avaient  craint 
pendant  trois  Mnêèi  de  suite  llnvasion  de 
renneïfli.  Bonaparte  lé  avait  délivrés  de 
cette  ei!afnta.en  1 756  ;  mâîs  elle  leur  était  re-* 
tétiHt  pln^  gfande  qtre  jamais  depuis  la.  ba- 
taille de  Novi.  Ëfa  apprenant  que  Êonapartç 
était  itioUillë  sur  la  côte ,  ils  crljreht  leur  sau- 
veut  'arrivé.'  tous  les  liàbîtaùs  de  Fréjus  ac- 
edUrtitent,  éf  êààiï  Instant  là  mèrfut  couverte 
d%tiifbardatlons.Une  multîtifdéj  ivre  d*enthou- 
siasme  et  de  euriosîté,  eûvahît  îés  vàisséatix, 
et  violant  toutes  les  lois  sanitaires ,  eonimu- 

É 

niqtra  avec  les  notÉveaux  ârri|és.  Tôùa  de- 

*  *  • 

mâùftafènt  Bonapat^e,  tous  voulaient  lé  voir. 
Il  iï'étaltpîus  temfà  de  faire  obsetver  les  lois 
sâûitairéë.  L'administration  àë  la  santé  diit 
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dispenser  le  général  de  la.  quarantaine ,  car 
il  aurait  fallu  condauflner  à  la  nfême  précaur 
tion  toute  la  population ,  qui  araît  déjà  eomr 
muniqué  avec  les  équipages.  Boziaparte  des- 
cendit sur-le-champ  à  terre/et  le  jour  même 
Youlut  monter  en  voiture  pour  se  rendre  à 

Paris. 

Le  télégraphe ,  àu*si  prompt  que  les  yents , 
avait  déjà  répandu  sur  la  route  de^Fréjus 
à  Paris,  la  grande  nouvelle  du  débarque- 
ment de  Bonaparte.  Sur  -  le  -  chancç  la  jqie 
la  phis  confuse  avait  éclaté.  Lst  nouvelle  an- 
noncée sur  tous  les  théâtres ,  y  avait  produit 
des  élans  extraordînriîres.  Les  chants  patrioti- 
ques avaient  remplacé  partout  lea  représen- 
tations  théâtrales.  Le  député  Baudin  de&jLr- 
donnes ,  Tun  des  auteurs  de  la  cqnstitilUon 
de  Tan  m' ,  répubKcain  sage  et  sincère ,  at- 
taché à  la  république  jusqu'à  la  passion.»  et 
la  croyant  perdue  si  un  bras  puissant  be  ve- 
nait la  soutenir,  B'audin  des  Ardennes  expira 
de  joie  en  apprenant  cet  événement. 

Bonaparte  était  parti  1k  four  même  du  i5 
vendémiaire  (g  octobre)  pour  Paris.  Il  avait 
passé  par  Mx,  Âvignoti ,  Valence ,  LjqM.  Bans 
toutes  ces  villes  Tenthousiasme  avait  étë,  im- 
i^odéré.  Le^  cloches  reteatissaiep^t  dans  les 


DE  14L  RÉVOLUTION  FRANÇAISE.      4;^ 

pillages  5  et  pendant  la  nuit  des  feux  étaient  . 
allumés  sur  les  routes.,  A  Lyon  surtout ,  les 
^lajïs  furent  plys  vifs  encore  que  partout 
ailiers.  -  En  partant  de.  cette  idernière  yille  » 
Bonaparte ,  qui  voulait  arriver  incog;pito  y 
prit  une  autre  .route  que  c;elle  quil  avait 
indiquée  à  ses  courriers,  ^ds  frères  et.  sa 
fe>nm^9  trQoop^  sur  sa  directîop ,  collaient 
à  sa  rencontre,  tandis  qu'il  arrivait  4  Paris*. 
Le  âd  Tei|démiairo  (  1 6  octobre  )  il  était 
déjà  dans  sa  noiaison  de  la  rue  Chantereine, 
sans  que  personne  se  doutât  de  son  arrivée. 
Deux  genres  après  il  se  rendit  au  Directoire.  La 
garde  le  reco^nut  et  poussa  en  le  voyaçtle 
cri  de  Fivâ  Bonaparte  !  Il  courut  chez  fe  pré-. 
sidei\t  du  Directoire ,  c*étaU.  Cçhier.  Il  fut 
convenu  qu'il  serait  présenté  Je  lenQemain 
au  Directoire.  Le  lendemain  2S  il  se  présenta 
en  effet  devant  cette  magistrature  suprêm^. 
Il  dit  qu'apcès  avoir  consolidé  rétablissement 
de  son  armée  en  Egypte  »4>ar  les  victoires  du 
mont  Thabor  et  d'Âboukir,  et  confié  son  sort 
à  i{n  géiiéral  capable  d'en  assurer  la  prospé- 
rité ,  il  était  parti  pour  voler  au  secoiirs  de 
la  république ,  qu'il  croyait  perd«).e.  Il  la  trou- 
vait sauvée  par  les  exploits  de  ses  frèces  d'ar- 
mes ,  et  il  s'en  réjouissait.  Jamais  ,  ajoutait- 
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fl  eû  mettant  la  maiû  sur  son  épéè ,  jaM^  il 
nelatlieraitque  pour  te  défense  de  cette  répti- 
Miqiie.  —  Lepréàidéûtl^compUmetita  eut  set 
nfompbés  et  sor  i^en  tetoar ,  et  lui  donna  llac^ 
edlàd?  fraternelle.  L'accueil  fut  en*  appatence 
ftfè^fiatteur  »  mais  au  fond  leiicf^ntes  étaient 
ittaintenant  titnp»  réeflÉs  et  tt*op  )uitiflée«  pu 
Ik  sitMtion,  pourvue  sdn  i^lattr  fttplaliir  atbt 
dnq  tiâgisrtteit^  répt^licaini^*      , 

Lefs  4tt'âpf;èéune  lobgne  apathie,  le^  hatûm«8 
aé  fètêiUéfnt ,  et  é'attaehent  à  qndfqile  cho«e , 
c'eif  arec  passion.  Dan«  ce  néant  6û  éttàèiÊii 
tombés  les  dpinions ,  les  partie  et  toutes^  \ti 
àiatoéfèi  j  on  était  demeuré  quelque  temp^ 
Aftè  s'attacher  i  i*len.  le  dégoût  dé»  h4]imKhe£t 
et  des  c^oses^alt  univei^sel.  Uai^  à  Tappati- 
tiôn  de  rindittdtt  e^traordiUaiiTe,  qttel'OHént 
venait  de  rendre  à  l'Europe  àtMt  manière  û 
imprévue ,  tant  dégoût ,  toute  îûcertitade  vé- 
dàieat  de  cesser.  C'est  sur  Juî  qnestt  l&EèMnt 
rtir-le- champ  le^  regards /leg'vcbUît,  les  es- 
pérances. 

Uotr*  les  généràitt,  feAfployés  ou  non  èfti- 
.ployéâ,  patriotes  on  modérée,  toikS  âcCoum- 
rentehezfeendpafte.  C'était  natoreU  puisqd'â 
était  le  {frèmiér  membre  de  cette  elaâse ,  si 
âtnbitioose  et  M   mécoiltéÉite.  En  lui  elle 
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semblait  titpiif  troiiye  on  vengeur  eontre  It 
goitterûeâdenntDous  le»  mlnisKèeè  $  \o\ii  Jéit 

daqt  tes  flueifiàfioM  d»  Dir^etoke  i  à&éo^tû^ 
i«nt  tfUs^Mpi^ê  ^utKÎuK*!  sl#rité/Il!<a;Rti«ilf!. 
en  app^tmcè  iiêitdr  te  gueiftiéir  llkrttinc  /^  lii 
féàK«é  «olMerfè»  «I  flilité'  llidtttMe |ltii^ttt,' 
àvi^nel  4 Wlilhr  «embkiit  l^t^aftetliir.  '  i 
BoifApâlrfè^vSlir  «iHeAé  Ltrtiftey  ^  MutM  éf 
fi«rt&tey,  ^lif  ife  lé  (^biltàieM  pâd.  MéùtUt 

viilé;  ÉètleireVI^febiriev  Mâri^dt,  EtisOiyé 
^eâ  âMKfenoei^  â*^{f!ÂJon ,  se  nitfmtèlteM  m^ 
pïèê  d«  Itifi  ^^f<>t«âit  Itoi'-'même'fit  bl«^ntd< 
ptxHk  éé  (5e^  Wtég^;  bBoûapa^  Pavât  ittil^ 
êtfkrtté  ehet^  G^èif.  Sentant  que  ik  s^rpétiù-» 
riti  Inî  >pelrÊ»eRâit  de  f»lte  lés^i^xemiers  pàé, 
S  tilh  a  MùMm ,  )iil  téibûjgnâ^ti  liUpsitienèe' 
dé  lé  eobûftlKè,  ëf  liii  e^tprîmir  nne  «stiiie  ^tii 
te'fOdeàa  pf^ëttièiftèirt.  iHùl  doiinà  en^ttUe 
tt«-d4«M!^  en^iéhi  dè>  p!e)rrél9es ,  tf  {ïàMât 
à  le  gagûelf  totit^l-^f^îfc  Èrf  ^el^es  jon^ï 
Blntéau  ftkf 'de  éà  «ôUr.  11  éfètit  tnéQôttfént 
sttM  i  tt*û  iiMi'Avtù  toiii  He^ckmvitkde^ 
éhet  le  tengectf' présumé.  A  ceê  gaeïrîe» 
alttsttes  dé  }o}giïitènf  des  hommes  dé  ftftttéii 
les  i'attièws  fob  y  vK  Étuit  »  rèX4itiitii{nre 
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de  la  marine ,  qui  vexiaîit  de  pare^rir  la  Mé- 
dit;^ rranée  à  la  tête  de^  flotte  françaises  et 
espagnoles  >  homme  d*ua  ^pill  fin  et  délié , 
aussi  habile  à  conduire  une  négociation  qu'à 
diriger  une  escadc^.  Oa.y  vitausn  M.  de 
T^^Ueyrand ,.  qui  avait  d^s  raisons  de  craindre 
Icf mécontentement  de  Bonapafte*  pouf  n'âtre 
point  allé  en  £gyp|e.  Mai  i  M*  de  Tli)leyrand 
comptait  sur  son  esprit  ^r  sur  son  nom  ,  sur 
son  in^ortanaa ,  ppur  être  bien  accueîBl  ;  il 
le:  fut  bien.  Ces  deux  hoiximes  araient  trop 
de«goût  Tun  pour  Taulre^  ettrc^  besoin  de  se 
rsiiDprpjcher»  pour  se  bouder^inutuellemant.6u 
voyait  encore  ru^e  Chantereîpe  Rœderer»  Tap- 
cien  pfQcurpur.  de  la  cc^muna ,  homme  plein 
de  franchise  et  d'esprit;  Reguault'de  Saiût- 
Jean-d'Angély^  ancieijà  constituant  auquel  Bo* 
naparte  s'était  attaché  en  Italie  »  et  qu'il  avait 
Qinployé  à  Malte ,  orateur,  bdllant  et  fécond: 
Mais  ce  n'étaient  pas  les  dft;g)raciés,  les  mé- 
contens  qui  se  rendaient  i^ulschez.Bonaparte. 
Les  chefs,  actuçls  du  gouverq^sn^vt  s'y  mon- 
trèrent avec  le  niême  empressement.  Tous 
les.  directeurs  jçt  tous  les  mipistres  iuiidçnnéH 
rçnt.des  fête3>  comme  au, retpur  d'Italie.  Une 
grande  partie  des  députés  des  ^deux  conseils 
se  firent  présenter  chez  lui.  ^Les  ministres  et 
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les  ^u;^ct9or«.  lui  Jécernèrèût  uft  hommage 
Ueu  plus  flatteilr  ,  ils  vinrent  le  consulter  à 
tbaque  in|tant  sur  ce  ifu'ils  avaient  à  faite. 
Dubc$s*-Cranoé ,  le  ministre  de>4a  guerre ,  aft ait 
en  qiielx]ue  sorte  transporté  son  portefeuille 
chez  Bonaparte.  Moulin,  celui  des  direeteûft 
qui  l'^ciipait  spécialement  de  lia  guerreypas^ 
sait  Une  partie  des  matinées  avec  hri.  Gohier, 
Roger-Ducos  y  allaient  aussi.  '  Câmbacârès  ^ 
ministre  de  1a  justice,  juriscotisulte  habile,  qui 
avait  pour  Bonaparte  le  goût  que  les  hommes 
faibles  ont  pour  la  force ,  et  quo  Bonaparte 
affectait  de  caresser  pour  prouver  qu'il  savait 
apprécier  le  mérite  civil  ;  ïbuché ,  ministre  de 
la  police  4  qui  voulait  échanger  son  protectëu/ 
usé)  BarrsB,  contre  un  protecteur  neuf  et  puis<^ 
sant  f  Real ,  çommissairè«près  le  départéliient 
de  la  Seine  ,  ardent  et  généreux  patriote',  et 
l'un  des  homnies>les  plus  spirituels  du  temps, 
étaient  également  assidus  sKiprèsde  Bonaparte^ 
et  s'entretenaient  aveclui  des  affaires  de  l'état. 
Il  y  avait  à  peine  huit  Jours  que  le 'général 
était  à  Paris,  et  dé)^  le  gouvernesaent  des  af- 
f aires  lui-  azrif iit  presqfue  involoûtairement. 
A  défaut desa  volonté ,  qui  n'était  rien  encore, 
on  lui  demandait  ^on  avis.  Pour  lui,  avec  sa 
réservé  accoutumée,  il  affectait  de  se  soustraire 


Il  rcfiitiât  liéaucoup  de  ai<|pide,  Use  mtnh 
Ilfi|t^ti#  «t  ne  loltatt  poQr  aii^  diie  qtità 
h  dérobée*  SonVittge  était  davoim  pli»  see, 
#on  littot  p)u«  foiKâé»  Il  4>Qfftftit  deptiîs  8(m 
lErtOttr  ulMs  petite  n^dîQ^te  ^griiOi  «t  un  labre 
ttivçMttttaohé  à  un  eoràdu  de  foie.  IN)ur  eeux 
qui  avaient  eu  la  boiiii^  fortune  de  le  ^mr, 
P^étiNt  un  ^nfbltote  qpi  rappelait  TOricnt, 
lei  pymiçadea  i  le  movxt  Tbabar,  Aboukin 
Iie«  officiers  de  la  gairuitoi},  les  quarante 
adjudana  de  la  garde  nationale |irétat<»)aia|of 
de  la  plaee  demandaient  à  lui  être  prëeentéi* 
U  différait  d$  jour  en  jc^r»  et  semblait  ne  se 
prêter  qu'à  regret  à  tdua  «m  hommages.  11 
écoutait  f  m  «'ouvrait  encore  à  paiaonne,  et 
observait  toutes  obtuses*  Cette  politique  était 
pf ofônde.  Quand  on^est  nécessaire ,  il  ne  faut 
pas  ei^indred^Attèndr^  On  irrite  rioipatience 
des  hommes ,  ils  atcotireat  à  ipous ,  et  vous 
n'avei  plut  qu'à  choisir. . 

Que  va  faire  Bonaparte?  était  la  question 
que  tôutle»mônde  s'adressait  Elle  prouvait 
qu'il  y  avait  quelque  chose  d'ivvitableÀ  fajre. 
Deux  partis prioclpaux ,  et  un  troisième,  sub- 
division des  deux  autres  ^s'offraient  à  lui  ^  et 
étaient  disposés  &  le  servit  s'il  adoptait  tours 
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Tue«  s  C'étokftt  lei  pfttrl«NËi0f  les  modéra  on 
poUtiquen  •  QW&û  les  pourrie ,  eomme  on  lof 
appr^Mtt  CQjtonapM  de  tou|  les  temps  et^de 
toutes  ie^JactîQPs»        .    '.       « 

Les  patriotes  se  diéteieiK  bien  de  iÇbiiaptrte 
et  de>soxiieaibitioiii  maie  a?se  leur  g»à«  de 
détruire,  et  ^leur  ioiprévojranoe  du  leude<- 
mziu  f  ils  te  $i$raîept  sems  de  so&bias  pour 
tout  renverser^  sauf  i  t'œdiper  eosuîte  de« 
Tav^nir.  Du  reste, gyi^n^yataitdif  cet  a?isqii« 
i^  fori^eiiés ,  qui ,  touj^ours  piéGoateus  de  m 
qui  existait,  regardalaut  le  soin  de«détroire 
eomrfe  h  plus  presi^t  de  «ans.  Lé  reste  des 
p^fUîotes ,  cevx  qu'on  pouvait  «ppeler  l^s  ré* 
publicains,  se  défiaient  de  la  renommée  du 
général  ».  voulaient  tout  au  plu»  qu*on  lui  donp 
nât  place  au  Directoire ,  voyaient  même  «vee 
peii)e  qu'il  follût  pour  cela  loi  accorder  une 
dispense  d^ge,  et  ;»ouhafitaient  par ^  dessus 
tout  qu'il  allât^aux  frontières,  rflerer  ia  gloire 
de  nos  armes ,  et  rendre  i  .la  répuUique  sa 
première  q>]endeur. 

Les  modérés  ou  politiques ,  gens  «raignânt 
les  fureurs  des  partie ,  et  Surtout  <  oéUes*  des 
Jacobins,  n'espérant  plus  rien  d'étae  çonsti» 
tution  viblée  et  usée ,  Voulaient  un  change-» 
ment^  et  souhaitaient  qu'il  se  fît  sous  te^  aus* 


48a  HISTOIRE 

des  places  et  de  Targent.  Le  seul  parti  sur  le- 
quel Bonaparte  pût  s'appuyer,  était  celui  qui, 
partageant  les  besoins  de  toute  la  popula- 
tion ,  voulût  mettre  la  république  à  l'abri  des 
factions  •  en  la  constituant  d'une  manière  so- 
lidé.  C'était  là  qu'était  tout  avenir,  c^ëtait  là 
qu'il  devait  se  ranger. 

Son  choix  ne  pouvait  êtr^  douteux  ;  par 
instinct  seul  il  était  fait  d'avance.  Bonaparte 
avait  horreur  des  hommes  turbulens ,  dégoût 
des  hommes  corrompus.  11  ne  pouvait  aimer 
que  ces  hommes  modérés  qui  voulaient  qu'on 
gouvernât  pour  eux.  C'était  d'ailleurs  là  na- 
tion même*  Mais  il  fallait  attendre,  se  laisser 
prévenir  par  les  offres  des  partis,  et  observer 
leurs  chefs,. pour  voir  avec  lesquels  d'entre  eux 
CD  pourrait  faire  alliance. 

Les  partis  étaient  tous  représentés  au  Di- 
rectoire. Les  patriotes  avaient,  comme  on  l'a 
vu ,  Moulins  et  Gohier.  Les  pourris  avaient 
Barras.  Les  politiques  ou  modérés  avaient 
Siéyes  et  Bx>ger-Ducos. 

Gohier  et  Moulins,  patriotes  sincères  et 
honnêtes,  plus  modérés  que  leur  parti ,  parce 
qu'ils  étaient  au  pouvoir,  admiraient  Bona- 
parte ;  mais ,  ne  voulant  se  servir  de  soa  épée 
que  pour  la  gloire  de  la  constitution  de  l'an  m  » 
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ils  souhaitaient  de  1 -envoyer  aux  airméed.  Bo<^ 
naparte  les  traitait  avec  beaucoup  d'égards  j  îl 
estimait  leur  honnêteté ,  car  il  Ta  toujours  ài-^ 
mée  chez  les  hommes  {  c'est  un  goût  naturel 
et  intéressé  chet  un  homme  né  pour  gouver- 
ner). D'ailleurs  les  égardsqu'il  avait  pouretix, 
étaient  un  moyen  de  prouver  qu'il  honorait  les 
vrais  républicains.  Sa  femme  s'était  liée  avec 
celle  de  Gohier.  Elle  calculait  aussi ^  et  elle 
avait  dit  à  madame  Gohier  :  •  Mon  intimité 
avec  vous  répondra  à  toutes  les  calomnies.» 

Barras,  qui  sentait  sa  fin  politique  apprc^ 
cher,  et  qui  voyait  dans  Bonaparte  un  succès-* 
seur  inévitable ,  le  détestait  profondément.  Il 
aurait  consenti  à  le  flatter  comme  autrefois  ; 
mais  il  se  sentait  plus  méprisé  que  jamais  par 
lui,  et  il  en  demeurait  éloigné.  Bonaparte 
avait  pour  cet  épicurien  ignorant ,  blasé ,  cor- 
rompu, une  aversion  tous  les  jours  plus  in- 
surmontable. Le  nom  de  pourris  qu'il  avait 
donné  à  lui  et  aux  siens ,  prouvait  ^sset  soi! 
dégoût  et  son  mépris.  Il  était  difficile  qu'il 
consentît  à  s'allier  à  lui*      ^ 

Restait  l'homme  vraiment  emportant ,  c'é- 
tait Siéyes,  entraînant  à  sa  suite  Iloger-Ducos. 
En  appelant  Siéyes  au  Directoire  au  moment 
du  3^0  prairial  ^  il  semblait  qu'on  eût  songé  à 
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se  jeter  dans  ses  bras.  Bonaparte  lui  en  vou^ 
lait  presque  d'avoir  pris  la  preïnière  place  en 
son  absence ,  d'ayôîr  fixé  un  moment  les  es- 
prits, et  d'avoir  fait  naître  d^s  espérances^.  Il 
avait  contre  lui  une  humeur  qu'il  iae  s'expli- 
quait pas*  Quoique  fort  opposés  par  le  génie 
et  les  habitude»-,  ils  avaient  cependant  assez 
de  supériorité  pour  s'entendre,  et  se  pardonner 
leurs  différences ,  mais' trop  d'orgueil  pour  se 
faire  des  concessions.  Malheureusement  ils  ne 
s'étaient  point  encore  adressé  là  parole ,  et 
deux  grands  esprits  qui  ne  se  sont  pas  encore 
flattés,  sont  naturellen^nt  ennemis.  Ils  s'ob- 
servaient, et  chacun  des  deux  attendait  que 
l'autre  fît  les  premiers  pas.  Ils  se  rencontrèrent 
à  diner  chez  Gohier.  Bonaparte  s'était  senti 
asse^  au-dessus  deMoreau,  pour  faire  les  pre- 
miers pas  ;  il  ne  crut  pas  pouvoir  les  faire  en- 
vers Siéyes ,  et  il  ne  lui  parla  pas.   Celui-ci 
garda  le  même  silence.  Ils  se  retirèrent  furieux. 
«  Avé2>vous  vu  ce  petit  insolent?  dit  Siéyes; 
»  il  n'a  pas  même  salué  le  membre  d'un  gou- 
»  vernement,  qui  aurait  dû  le  faire  fusiller. — 
»  Quelle  idée  a-t-pn  eu,  dit  Bonaparte,  de 
»  mettre  ce  prêtre  au  Directoire?  il  est  vendu 
»  à  la  Prusse,  et  si  oa  n'y  prend  garde,  il 
»  Yous  livrera  à  elle.  »  Ainsi  dans  les  hommes 


ï 

DE  LA  RÉVOIDÏION  FRiVNÇilSE.       485 

de  la  plus  grande  supériorité,  Torgueil rem- 
porte même  sur  la  politique.  Si,  du  reste,  il 
en  était  autrement ,  ils  n'auraient  plus  cette 
hauteur  qui  les  rend  propres  à  dominer  le^ 
hommes. 

Ainsi,  le  personnage  que  Bonaparte  avait  le 
plus  d'intérêt  à  gagner,  était  celui  pour  lequel 
il  avait  le  plus  d'éloignement.  Mais  leurs  inté^ 
rets  étaient  tellement  identiques,  qu'ils  al- 
laient être ,  malgré  eux-mêmes ,  poussés  l'un 
vers  l'autre  par  leurs  propres  partisans. 

Tandis  qu'on  s'observait ,  et  que  l'affluence 
chez  Bonaparte  allait  toujours  croissant,  ce- 
lui-ci, incertain  encore  du  parti  qu'il  devait 
prendre,  avait  sondé  Gohier  et  Ducos ,  pour 
savoir  s'ils  voudraient  consentir  à  ce  qu'il  fût 
directeur,  quoiqu'il  n'eût  pas  l'âge  nécessaire. 
C'était  à  la  place  de  Siéyes  qu'il  aurait  voulu 
entrer  au  gouvernement.  En  excluant  Siéyes, 
il  devenait  le  maître  de  ses  autres  collègues, 
et  était  assuré  de  gouverner  sous  leur  noml 
C'était  sans  doute  un  succès  bien  incomplet; 
mais  c'était  un  moyen  d'arriver  au  pouvoir , 
sans  faire  précisément  une  révolution  ;  et  une 
fois  arrivé,  ij  avait  le  temps  de  voir.  Soit  qu'il 
fût  sincère,  soit^qu'il  voulût  les. tromper,  ce 
qui  est  possible,  et  leur  persuader  qu'il  ne 
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portait  pas  son  ambition  au-delà  d'une  place 
au  Directoire ,  il  les  sonda ,  et  les  trouva  ia- 
traitables  souâ  le  rapport  de;  l'âge.  UDe  dis- 
pense,  quoique  donnée  par  les  conseils ,  leur 
paraissait  une  infraction  à  la  constitution.  Il 
fallut  renoncer  à  ceite  idée. 

Les  deux  directeurs  Gohier  et  Moulins  com- 
mençant à  s'inquiéter  de  l'ardeur  que  Bo- 
naparte montrait  pour  les  fonctions  poli- 
tiques ,  imaginèrent  de  Téloigner ,  en  lui 
donnant  le  commandement  d'une  armée. 
Siéjes  ne  fut  pas  de  cet  a^is  ,  et  dit  arec  hu- 
meur que ,  loin  de  lui  fournir  l'occasion  d'ac' 
quérir  une  gloire  nouvelle ,  il  fallait^  au  con- 
traire, l'oublier  et  le  faire  oublier.  Comme 
^  on  parlait  de  l'envoyer  en  Italie  ,  Barras  dit 
qu'il  y  avait  assez  bien  fait  ses  affaires  pour 
n'avoir  pas  envie  d'y  retourner.  Enfin  il  fut 
décidé  qu'on  l'appellerait  pour  l'inviter  à 
prendre  un  commandement ,  en  lui  laissant 
le  choix  de  l'armée  à  commander. 

Bonaparte  mandé ,  se  rendit  au  Direetoiie. 
Il  connaissait  le  propos  de  Barras.  Avant  qu'on 
lui  eût  notiÀé  l'objet  pour  lequel  on  l'appe-* 
lait  i  il  prit  la  parole  ti'un  ton  haut  et  mena- 
çant, cita  le  propos  dont  il  avait  à  se  plaindre, 
et,  i^gardant  Barras ,  dit  que  s'il  avait  fait  sa 
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fortune  en  Italie ,  te  n'était  pas  du  moifis  aux 
dépens  dje  la  république.  Barras  se  tut.  Le 
présideiQt  Gohier  répojadit  à  Bonaparte ,  que 
le  gouvernement  était  persuadé  que  ses  lati- 
riers  étaient  la  seule  fortune  qu'il  eût  rappor- 
tée d'Italie.  Il  lui  dit  ensuite,  que  le  Directoire 
l'invitait  à  prendre  un  commandement  »  et  lui 
laissait  d'ailleurs  le  choix  de  l'armée.  Bona- 
parte répondit  froidement  qu'il  n'était  pas 
encore  asse/^  reposé  de  ses  fatigues  ;  que  la 
transition  d'un  climat  sec  à  un  climat  humide 
Tavait  fortement  éprouvé,  et  qu'il  lui  fallait 
mcorei  quelque  temps  pour  se  remettre.  Il  se 
retira  sans  plus  d'explication.  Un  pareil  fait 
levait  avertir  les  directeurs  de  ses  vues,  et 
*aviertir  lui-même  de  leurs  défiances. 
C'était  un  motif  de  se  hâter  :  $ies  frères,  ses 
onseillers  habituels,  Rœderer,  RéaL,  Re* 
nault  de  Saint-Jean-d'Angely,  Bruîx ,  Tal- 
i^jrand^  lui  amenaient  tous  les  jours  des 
lembres  du  parti  modéré  et  politique  dans  lès 
ODseilâ.  C'étaient,  dans  les  Cinq-Cents,  Bou- 
17  dû  la.  Meurthe,  Gandin ,  Chasal ,  Cabanisi 
bénier  ;  dans  les  Anciens ,  Cornudet ,  Le- 
lercier,  Fargues,  Daunou.  Leur  avis  à  tous 
:ait  qu'il  fallait  s'allier  au  vrai  parti,  au  parti 
formateur,  et  s'unir  à  Siéjes^  qui  av^it  um 


4^8  HISTOIRE 

constitution  toute  faite,  et  la  majorité  dans 
le  conseil  des  Anciens,  Bonaparte  était  bien 
de  cet  avis,  et  sentait  qu'il  n'avait  pas  de  choix 
à  faire  ;  mais  il  fallait  qu'on  le  rapprochât  de 
Siéyes],  et  c'était  difficile.  Cependant  les  in- 
térêts étaient  si  grands ,  et  il  y  avait  enfre  son 
orgueil  et  celui  de  Siéyes  desscntremetteurs 
si  délicats,  si  adroits,  que  Talliancene  pou- 
vait pas  tarder  à  se  faire.  M.  de  Talleyrand  eût 
concilié  des  orgueils  encore  plus  sauvages  que 
celui  de  ces  deux  hommes.  Bientôt  la  négocia- 
tion fut  entamée  et  achevée.  Il  fut  convenu 
qu'une  constitution  plus  forte  serait  donnée  à 
la  France,  sous  les  auspices  de  Siéyes  et  de 
Bonaparte.  Sans  qu'on  se  fût  expliqué  sur  la 
forme  et  l'espèce  de  cette  constitution ,  il  fut 
sous-entendu  qu'elle  serait  républicaine,  mais 
qu'elle  délivrerait  la  France  de  ce  que  l'un  et 
l'autre  appelaient  les  bavards ,  et  donnerait 
aux  deux  esprits  puissans  qui  s'alliaient,  la 
plus  grande  part  d'influence .  • 

Un  systématique ,  rêvant  l'accomplisse- 
ment trop  différé  de  ses  conceptions  ,  un 
ambitieux  voulant  régir  le  monde ,  étaient , 
au  milieu  de  ce  néatit  de  tous  les  systèmes  et 
de  toutes  les  forces ,  éminemment  propres  à 
se  coaliser.  Peu  importait  Tincompatibilité  de 
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leur  humeur.  L'adresse  des  intermédiaires  et 
la  gravité  des  intérêts  suffisaient  pour  pal- 
lier cet  inconvénient ,  du  moins  pour  un  mo- 
ment :  et  c'était  assez  d'un  moment  pour  faire 
une  révolution. 

Bonaparte  était  donc  décidé  à  agir  avec 
Sîéyes  et  Roger-Ducos.  Il  montrait  toujours 
le  même  éloignement  pour  Barras ,  les  mêmes 
égards  pour  Gohier  et  Moulins ,  et  gardait  une 
égale  réserve  avec  les  trois.  Mais'  Fouché,  ha-» 
bile  à  deviner  la  fortune  naissante,  voyait av^c 
le  plus  grand  regret  l'éloignement  de  Bona- 
parte pour  son  patron  Barras  ,  et  était  désolé 
de  voir  que  Barras  ne  fît  rien  pour  vaincre  cet 
éloignement.  Il  était  tout-à-fait  décidé  à  pas- 
ser dans  le  camp  du  nouveau  César;  mais  hé- 
sitant, par  un  reste  de  pudeur,  à  abandonner 
son  protecteur  ,  il  aurait  voulu  l'y  entraîner 
à  sa  suite.  Assidu  auprès  de  Bonaparte ,  et 
asseï  bien  accueilK ,  parce  qu'il  avait  le  porte- 
feuille de  la  police  ,  il  tâchait  de  vaincre  sa 
répugnance  pour  Barras.  Il  était  secondé  par 
Real ,  Bruîx ,  et  les  autres  conseillers  du  gé- 
néral. Croyant  avoir  réussi ,  il  engagea  Barras 
à  inviter  Bonaparte  à  dîner.  Barras  l'invita 
pour  le  8  brumaire  (3o  octobre).  Bonaparte 
s'y  rendit.  Après  le  dîner,  ils  commencé- 
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Les  patriotes  ardens  n'en  voulaient  plus  depuis 
sa  conduite  envers  la  société  du  manège  ^  les 
républicains  attachés  à  la  constitution  de 
Tan  m,  n'avaient  que  du  mépris  et  deia  dé- 
fiance pour  lui.  Les  réformateurs ,  les  politi-* 
ques  n'y  voyaient  qu'un  homme  déconsi- 
déré, et  lui  appliquaient  le  mot  de  pourri  j 
imaginé  par  Bonaparte.  Il  ne  lui  restait  ^ue 
quelques  intrigues  avec  les  royalistes ,  au 
moyen  de  certains  émigrés  cachés  dans  sa 
cour.  Ces  intrigues  étaient  fort  anciennes  : 
elles  avaient  commencé  dès  Iç  iS  fructidor. 
Il  en  avait  fait  part  au  Directoire ,  et  s'était 
fait  autoriser  à  les  pousuivre,  pour  avoir  dans 
les  mains  les  fils  de  la  contre-révolution.  Il 
ç^étaît  ainsi  ménagé  le  moyen  de  trahir  à  vo- 
lonté la  république  ou  le  prétendant.  11 
était  question  dans  ce  moment,  avec  ce  der- 
nier ,  d'une  fiomme  de  quelques  millions , 
pour  seconder  son  retour.  Il  est  possible  du 
reste  que  Barras  ne  fût  pas  sincère  avec  le 
prétendant ,  car  tous  ses  goûts  devaieat  être 
pour  la  république.  Mais  savoir  au  juste  les 
préférences  dei  ce  vieux  corrompu ,  serait  dif- 
ficile. Peut-être  les  ignorait- il  lui-même. 
D'ailleurs  à  ce  point  de  corruption  ,  un  peu 
d'argent  doit  malheureusement  prévaloir  sur 
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ioules  les  préférenees  de  goût  ou  d'opimon. 

Fouché  désespéré  de  voir  son  patron  perdu, 
désespéré  surtout  de  se  voir  compromis  dans 
sa  disgrâce,  redoubla  d'assiduités  auprès  de 
Bonaparte.  Celui-ci  se  défiant  d'un  pareil 
homme  lui  cacha  tous  ses  secrets  rmais  Fouché 
ne  se  rebutant  pas  ,  parce  qu'il  voyait  la  yic-^. 
toire  de  Bonaparte  assurée  ,  résolut  de  vaincre 
ses  rigueurs  à  force  de  ser?ices.  Il  avait  ^ 
police,  il  la  faisait  habilement  y  et  il  savait 
que  l'on  conspirait  partout  II  se  garda  d'en 
avertir  le  Directoire  ,  dont  la  majorité,  com- 
posée de  Moulins,  Gohier  et  Barras,  aurait  pu 
tirer  de  ses  révélations  un  parti  funeste  aux 
conjurés. 

Il  y  avait  une  quinzaine  de.  jours  que  Bo^ 
naparte  était  à  Paris,  et  presque  tout  était  déjà 
préparé.  Bert^iier,  Lannes,  Murât  gagnaient 
chaque  jour  les  officiers  et  les  généraux. 
Parmi  eux,  Bernadotte par  jalousie,  Jourdan 
par  attachement  à  la  république ,  Augereau 
par  jacobinisme  ,  s'étaient  rejetés  en  arrière, 
et  avaient  communiqué  leurs  craiqtes  à  tous 
les  patriotes  des  Cinq-Cents  ;  mais  la  masse 
des  militaires  était  gagnée.  Moreau,  républicain 
sincère  ,.mais  suspect  aux  patriote^  qui  domr^ 
naient ,  mécontent  du  Directoire  qui  avait  si 
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mal  récompensé  sestalens ,  n'avait  de  recours 
qu^n  Bonaparte.  Care«gé  ,  gagné  par4«i^  et 
supputant  très-bien  un  supérieur ,  il  déclara 
qu'il  secdnderait  tous  ses  projets.  Il  ne  voulait 
pas  être  mis  dans  le  secret,  car  il  avait  horreur 
des  intrigues  politiques  ,  mais  il  demandait  à 
être  appelé  au  moment  de  rèxécution.  Il  y 
avait  à  Paris  les  8*  et  le  g*  de  dragons  ,  qui 
avaient  ser^i  autrefois  sous  Bonaparte  en 
Italie^  et  qui  lui  étaient  dévoués.  Le  21^  de 
chasseurs,  organisé  par  lui ,  quand  il  com- 
mandait l'armée  de  Tintérieur  ,  et  qui  avait 
compté  autrefois  Murât  dans  ses  rangs ,  lut 
9ppârten$(it  également.  Ces  régimens  depaan- 
daient  toujours  à  défiler  devant  lui.  Les  officiers 
de  la  garnison .,  les  adjndans  de  la*  garde  ^a- 
tionale,  demandaient  aussi  à  lui  être  présentés, 
çt  qe  Vavaient  pas  .encore  obtenu.  Il  différait , 
^^  ré^ervapt  de  &ire  concourir  cette  réception 
f^vec  ses  projets*  Ses  deux  frères  ,.  Lucien  et 
J^Qseph ,  et  les  députés  ()e  sont  parti  »  faisaient 
'  çhaquç  jour  de  nouve]le3  conquêtes  dans  les 
conseils.  . 

Une  entrevue  fut  fixée  le  1 5  brmnaire  avec 
^iéyes,  pour  convenir  du  plan  et  des  moyens 
d'ei^écution*  Cç  même  jour,  les  co&seils  de- 
vaiept  donnejt  un  banquet  au .  général  Bona* 


r 

DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE.       49^ 

parte,  conam^  on  avait  fait  au  retour  ditalîe. 
Ce  o'était  point  comme  alors  les  conseils  qui 
le  donnaient  officiellement.  La  chose  avait  été 
-proposée  en  comité  secret,  maiô  les  Cincj- 
Cents,  qui,  dansle  premier  moment  dû  débar- 
quement ,  avaient  nommé  Lucien  président, 
pour  honorer  le  général  dans  la  personne  de 
son  frère  ,  étaient  maintenant  en  défiance , 
et  se  refusaient  à.  donner  un  banquet.  II  fut 
décidé  alors  qu'on  le  donnerait  par  souscrip- 
tion. Du  ireste  le  nombre  des  souscripteurs 
fut  de  six  à  sept  cens.  Le  repas  eut  lien  k 
l'église  de  Sàînt-Sulpîce;  il  fut  froid  et  silen- 
cieux. Tout  le  mondé  s'observait,  et  gardait 
la  plus  grande  réserve.  Il  était  visible  qu'on 
s'attendait  à  un  grand  événement ,  et  qu'il 
était  l'ouvrage  d'une  partie  dés  assistans.  Bo- 
naparte fut  sombre  ^t  préoccupé.  C'était  asseï 
naturel  ,  puisqu'au  sortir  de  là,  il  allait  ar^ 
rèter  le  lieu  et  l'hetire  d'une  conjuration.  A 
peine  le  dîner  était-il  achevé  qu'il  se  leva  ,  ^ 
fit  avec  Berthier  le  tour  des  tables  ,  adressa 
quelques  paroles  aux  dépHtés,  et  se  retira 
ensuite  précipitamment.  ' 

Il  se  rendit  chez  Sîéyês  pour  faire  avec  lui 
ses  dernières  convenfâons.  Xà  on  convint 
d'abord  du  gouyemement  qu'on  subftituerait 
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à  Celui  qui  existait.  Il  fut  arrêté  qu'on  suspen- 
drait lès  conseils  pour  trois  mois ,  qu'on  sub- 
stituerait aux  cinq  directeurs  trois  consuls 
proYisoires,  qui,  pendant  ces  trois  mois ,  au- 
raient une  espèce  de  dictature  9   et  seraient 
chaînés  de  faire  une  constitution.  Bonaparte^ 
Siéyes  et  Roger-Ducos  devaieîQt  être  les  trois 
consuls.  Il  s'agissait  ensuite  de  trouver  les 
moyens  d'exécution.  Siéyes  avait  Ja  majorité 
assurée  dans  les  Anciens.  Comme  on  parlait 
tous  les  jours  de  projets  incendiaires,  formés 
par  les  jacobins,,  on  imagina  de  supposer  de 
leur  part  un  projet  d'attentat  contre  la  repré- 
sentation nationale.  La  commission  des  ins- 
pecteurs des  Anciens,  toute  à  la  disposition  de 
.Siéyes,  devait  proposer  de  transférer  le  Corps- 
XégislajEifàSaintTCloud.  La  constitution  don- 
naît  en  effet  ce  droit  au  conseil  des  Anciens. 
Ce  conseil  devait  à  cette  mesure  en  ajouter  une 
autre ,  qui  n'était  pas  autorisée  parla  constitu- 
tion ;  c'était  de  confier  le  soin  de  protéger  la 
translation  à  un  général  de  son  choix,  c'est-à- 
dire  à  Bonaparte.  Les  Anciens  devaient  lui  défé- 
rer  en  même  temps  le  commandement  delà  i  "f 
division  militaire  et  de  toutes  les  troupes  can- 
tonnées dansParis.Bonaparteaveccesforces  de- 
vaii;  conduire  le  Gorps-LégisUtif  à  Saint-Gloud. 
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Là  On  espérait  devenir  maître  des  Cioq-Centô, 
et  leur  arracher  le  décret  d'un  consulat  prô^ 
moire»  Siéjres  etRoger-Ducos  devaient  donner 
ce  jour  même  leur  démission  de  directeurs. 
On  se  proposait  d'arracher  celle  de  Barras,  Gq- 
bierou  Moulins  ;^  alors  le  Directoire  était  dés- 
organisé pat  la  dissolution  de  la  majorité  ;  on. 
allait  dire  aux  Cinq-Cents  qu'il  n'y  avait  plus 
de  gouvernement,  et  on  les  obligeait  à  nommer 
les  trois  consuls.  Ce  plan  était  parfaitement, 
conçu,  car  il  faut  toujours,  quand  on  veut  faire, 

r 

une  révt)lution ,  déguiser  l'illégal  autant  qu'on 
le  peut,  se  servir  des  termes  d'une  constitution» 
pour  la  détruire ,  et  des  membres  d'un  gouver- 
nement pour  le  renverser.  ' 

On  fixa  le  18  brumaire  pour  provoquer, 
le  décret  de  translation,  ^t  le  19  pour  la 
séance  décisive  à  Saint- Cloud.  On  se  par- 
tage^ la  tâche.  Le  décret  de  translation ,  le 
soin  de  l'obtenir ,  fut  con6é  à  Siéyes  et  à  ses 
amis.  Bonaparte  se  chai^ea  d'avoir  la  force 
armée,  et  de  conduire  les  troupes  auxTuileries/ 

Tout  étant  arrêté  ils  se  séparèrent.  Il  n'était  , 
bruit  de  toutes  parts  que  d'un  grand  événe- 
ment prêt  à  éclater.  C'est  toujours  ainsi  que 
cela  s'était  passait.  Il  n'y  a  de  révolution  qui 
réussissent ,  qae  celles  qui  peuyent  être  con- 

X.  32 
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Dtfes  A'ufuùcei  FoBtbé  d'ftSkiirs  à«  ^itâéi 
d'aV erUf  let  trois  directeiir^  r«»té»  èil  dehors 
de  ta  cdfliufatiài]!^  Dobeis^ràndé  ^  maigri 
M  Ûététehte  fdtiï  léi  Itiinières  de  Boitkifàrte 
en  mâtièl-e  dé  guerre^  éUit  châtid  pkiriùte; 
il  eut  ati^  dit  projet ,  cotiirut  îë  déaoncet 
à  Gohier  et  à  Moulins,  mslis  &'eâ  ftit  pas  crii. 
Ils  croyaient  bien  à  une  grande  ambitian , 
mais  non  encore  à  une  conjuration  tonte  ptèie 
à  éclater.  Batras  voyait  bien  un  grand  tnou^ 
remedt  »  mais  il  se  sentait  perdu  de  tonte  fa- 
çion  ;  et  il  *S6  laissait  lâchement  éiïkr  aux 
éténemens. 

La  commission  des  Anciens ,  que  présidait 
le  député  Cornet ,  eut  la  tnis^ôU  de  fdut 
préparer  dans  la  nuit  du  17  au  18 ,  pour  faire 
rendre  le  décret  de  translation.  On  f^fmi  les 
Tolets  et  les  rideaUx  dcË;  fenêtres ,  pottr  ^ue  te 
public  ne  fût  pas  averti  par  les  lutnîèrés  »  du 
travail  de  nuit  qui  se  faisait  dans  les  bureaux 
de  la  commission*  On  eut  soin  de  conyoquer 
le  conseil  des  Anciens  .pour  sept  heures ,  et 
^  celui  des  t!inq-Gents  pour  onae.  De  feette  ma- 
nière le  décret  de  translation  devait  être  ren- 
du  arant  que  les  Cinq-Cents  fussent  en  séance; 
et  comme  toute  délibération  était  interdite 
par  la  constitution  y  à  l'instant  où  le  décret 
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de  uanslatioo  était  promulgué ,  ob  fanoatt 
par  cett^  promuIgatioB  U  tribun^  4ei  Cije^«« 
C^Dts ,  et  on  s'éparguait  toute  di9eussjk>Q  ^m^ 
barraa$aEikte.  On  eut  un  autr^  soin ,  ce  fiM  é^ 
différer  pour  certaiua  députée  renvoi  de»  let-> 
treif  de  coDYooatioD*  Op  fut  eejrtain  parla» 
que  ceux  dont  oa  §e  défiait ,  »'«iriveraieut 
qu'après  la  décision  rendue» 

De  son  côté»  Bonaparte  arait  priatout^lea 
précautions  nécessaires.  Il  avait  mandé  le  co«i 
lonel  Sébastiani  qui  commandait  le  9^  de  dra^ 
gons  f  pour  s'assurer  des  dispositions  du  régi«« 
ment.  Ce  régimeni  se  composait  de  quatre 
cents  hommes  à  pied  9  et  de  six  eeots  hommea 
à  cheval.  11  renfermait  beaucoup  de  )eunea 
soldats;  mais  les  vieux  soldats  d'Arcole  et 
de  Rivoli  y  donnaient  le  ton,  Le  colonel  ré* 
pondit  du  régiment  à  Bonaparte.  U  fut  çan*^ 
venu  que  le  colonel ,  sous  prétexte  de  passer 
une  revue ,  sortirait  à  cin^  heures  de  ses  ca- 
sernes,  distribuerait  son  mondé ,  partie  sur 
la  place  de  la  Révolution»  partie  dans  le 
jardin  des  Tuileries;  et  qu'il  viendrait  lui-i 
piame  avec  deux  cents  hommes  à  cheval  9  oc^ 
cnper  les  rues  du  Mont-Blanc  et  Chantereine, 
Bonaparte  ût  dire  ensuite  aux  colonels  dea 
autres  légimens  de  cavalerie  >  qu'il  les  pas^*- 
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rait  en  revue  le  1 8.  Il  fit  dire  aussi  à  tous  les 
officiers  qui  demandaient  à  lui  être  présentés, 
qu'il  les  recevrait  le  matin  du  même  jour.  Pour 
excuser  le  choix  de  l'heure ,  il  prétexta  un 
voyage.  11  avertit  Moreau  et  tous  les  géné- 
raux de  vouloir  bien  se  trouvçr  rue  Chan- 
tereine  à  la  même  heure.  A  minuit  il  envoya 
yn  aide-de-camp  à  Lefebvre ,  pour  l'engager  à 
passer  chez  lui  à  six  heures  du  matin.  Le- 
febvre était  tout  dévoué  au  Directoire  ;  mais 
Bonaparte  comptait  bien  qu'il  ne  résisterait 
pas  à  son  ascendant.  Il  n'avait  fait  preVenir 
ni  Bernadotte  ni  Augereau.  Il  avait  eu  soin, 
pour  tromper  Gohier,  de  s'inviter  à, dîner 
chez  lui,  le  18  même,  avec  toute  sa  famille; 
et  en  même  temps  pour  le  décider  à  don- 
ner sa  démission ,  il  le  fit  prier  par  sa  femme 
de  venir  le  lendemain  matin  ,  à  huit  heures , 
déjeuner  rue  Chantereîne. 

Le  18  au  matin,  un  mouvemeiit  imprévu 
de  ceux  mêmesqui  concouraient  à  le  produire, 
se  manifesta  de  toutes  parts.  Une  nombreuse 
cavalerie  parcourait  les  boulevards;  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  généraux  et  d'officiers  dans 
Paris,  se  rendaient  en  grand  uniforme  dans  la 
rue  Chantereine,  sans  se  douter  de  l'affluence 
qu'ils  allaient  y  trouver.  Les  députés  des  An- 
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ciens  couraient  à  leur  poste ,  étonnés  de  cette 
convocation  si  soudaine.  Les  Cinq-Cents  ignor 
raient ,  poui  la  plupart ,  ce  qui  se  préparait* 
Gohier,  Moulins ,  Barras  étaient  dans  une 
complète  ignorance.  Mais  Siéyes ,  qui  depuisi 
quelque  temps  prenait  des  leçons  d  eqUita- 
tîon ,  et  Ro^er-Ducos  ,  étaient  déjà  à  cheval  * 
et  se  rendaient  aux  Tuileries. 

Dès  que  les  Anciens  furent  convoqués»  le 
président  de  la  commission  des  inspecteurs 
prit  la  parole.  La  commission  chargée  de 
veiller  à  la  sûreté  du  Corps -Législatif  avait, 
dit- il,  appris  que  des  projets  sinistres  se  tr^i- 
maient,  que  des  conspirateurs  accouraient  en 
foule  à  Paris ,  y  tenaient  des  conciliabules,  et 
y  préparaient  des  attentats  contre  Ja  liberté 
de  la  représentation  nationale.  Le  député  Cor- 
net ajouta  que,  le  conseil  des  Anciens  avait 
dan&]|les  mains  le  moyen  de  sauver  la  républi- 
que ,  et  qu'il  devait  en  user.  Ce  moyen,  c'était 
de  transférer  le  Corps-Législatif  à  Saint-Çloud 
pour  le  soustraire  aux  attentats  des  conspira- 
teurs ,  de  mettre  pendant  ce  temps  la  tran- 
quillité publique  sous  la  garde  d'uù  général 
capable  de  l'assurer,  et  de  choisir  JBoji^iaparte 
pour  ce  général.  A  peine  la  lecture  de  cette 
propositipn»  et  du  décret  qui  la  contenait,  était- 


fertâ  dàmteeons^L  Quelques  meiiitiresyoDdU' 
mm^'y^^ser^  Cdriiu46t,LdirQii,Fargaes, 
Htegnfet  l'af^iiyèr^nt  Le  adm  4t  Boûaçnite 

qu'^ôd  avilit  fait  valoir^  «t  de  r«ip{>tii  duquel  on 
«e  ii^v^k  ssfiUiii ,  dfècida  ki  tndjtmté.  k  huit 
b^ttfcis  le  décret^tait  rendu^  Il  ttansfêrait  les 
conseils  à  Saint -Cloud^  «t  les  y  convxHjpiait 
{K)iir  lé  lendemain  à  ttiidi.  Bonaparte  était 
tiomïné  général  en  chef  de  toute»  les  tïoQpes 
contenues  daM  ta  i'7*  division  militaire  »  de 
Ik  g^rde  du  Corps -Législatif ,  de  k  gatêb 
^tlii  Directoite  ,  des  gardes  natioi&ales  de  Pa* 
tis  «ei  ^s  envirèus.  Lefebvre ,  comm^uAafit 
la  17*  division ,  était  tnis  sous  ses  eidf^e& 
Sdnaj^aite  avait  «ordre  de  venir  à  la  i^arre  rece- 
ler Ie4écret>  et  prêter  serment  dans  les  isstSns 
^u  ppé^dent.  Un  messager  d'^état  fut  ^argé 
de  porter  s«r4e-dianîp  le  décret  au  ^èaéral. 
Le  inessager  d'état,  qui  était  leidëputéGor^ 
net  Im-^nénie ,  trouva  les  boulevirrds  eneM)- 
brés  4'une  nombreuse  earalerîe  ;  ïa  rue  du 
lloût*-Bïanc,  la  rtre  Chanterein^e  ,  remplies 
d*oi&ciens  et  de  généraù^c  en  grand  mmfotine. 
ïouis  aKîcoOTaient  «e  rendre  à  rininPtatîeto  ihi 
général  Bonaparte.  Les  ^aloffls  ifte  «elm^^i 
étairt  trop  pttits  >|wmr  TecercAr  antant  de 
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X90P^9  il  fi}^  fimm  les  portea,  «'a?aaça  mt  te 
p«rim2  ^t  ^appgu»  k^  i^mj^.  U  leur  àH 
que  M  P]^49^  ^tnt  ea  4«Ag^  •  ^t  qu^'U  leomp? 
tait  spri9uac  pour  Taider  à  lia  smf^*  ht  déptité 
dorjf^  Iji^ip^s^ptavt  )e4éier#,  ilfi'ie^^aitU,  le 
leur  lut^  et  leur  (tienaajQi^^t  s'^  pouvait  coj^ter 
wr  leiir  appui.  Tous  réppadireot,  feu  niettafif^ 
J^  10^  wx  le^B  épées,  qu'Us  4t;aie^  pqêtf 
à  1^  ^eoi^iier.  1}  s'adressa  aufisi  à  L^kb^^ms 
£e)i4*<^  yoyaçit  les  i^x>^pes  en  iiaoureiaeal: 
3W^  fWi  oniise ,   a?ait  mt^fni^i  fe  /^(Aïoei 
iSiéj^iastiaui  •  ^ui^  ^aus  jbui  ^époc^di^e ,  liu  avait 
^fujofutut  4'iei)^rfi|r  dbi^  h  géoMérai  SoMpaite^ 
]^ie£eb¥isf  était  entré   avec  Aiymejur.  f-r  £ii 
hiefi,  |i€^bvrei   lui  dit  Aooap^»  tims^ 
^'ua  4e^  souj^s  <^  la  i^pjuJUiqiie ,  froidoi* 
TiOtts  la  Jajs^fr  p^éfir  4aus  les  amIus  àecm 
MMc^U?  Uiussez-Yousi  i90i»  pwHrœ'idder 
4  la  ^auT^  J<€^|^9  aj4)i9ta  Bouapanfte  ^a  prer 
i]^a^t  .99  sajNie^  y^iià  le  salure  x;pjie  fe  portaîsMix 
pyramides;  je  vous  Jie  àfmm  eoixme  unfa^ 
de  moa  estiiae  et  4e  caa  coiïfLaace.  — Oui, 
xefjàx  I^Ê^yxe  tout  éiBui  «  fetoos  les  M»êCâiê 
k  la  rivière^  -^  U.  déclara  qu tl  jrestarait  auprès 
de  Bonaparte.  Jq^sepjb  avait  amené  Sema- 
jdotte;  ^Q^ais  «e]iai-el«  eu  v9jaot4ik  fuoî  il 
^jiiSMM#«  ^e  «fitisa  pour  #er  it^mrtir  iespa^ 
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triotes.  Fauché  n'était  point  ds^ns  ie  secret, 
mais  averti  à§  révéncnicnt ,  il  avait  ordonné 
la  fermeture  des  barrières ,  et  suspendu  le  dé- 
part des  courriers  et  des  voitures  publiques. 
Il  vint  en  toute  hâte  en  avertir  Bonaparte,  et 
lui  faire  ses  protestations  de  dévouement.  Bo- 
naparte, qui  Tavait  laissé  de  côté  jusqu'ici,  ne 
le  repoussa  point ,  mais  lui  dit  que  ses  précau- 
tions étaient  inutiles,  qu'il  ne  fallait  ni  fermer 
les  barrières,  nisuspendre  lecours  ordinaire  des 
choses^  qu'il  marchait  avec  la  nation  et  comp- 
tait sur  elle,  Bonaparte  apprit  dansle  moment 
que  Grôhîer  n'avait  pas  voulu  se  rendre  à  son 
invitation  ;  il  en  témoigna  quelque  humeur, 
et  lui  fit  dire  par  un  intermédiaire  qu'il  se  per- 
drait inutilement  en  voulant  résister.  Il  monta 
aussitôt  à  cheval  pour  se  rendre  aux  Tuileries, 
et  prêter  serment  devant  le  conseil  des  Aa- 
ciens.  Presque  tous  les  généraux  de  la  répu- 
blique étaient  à  cheval  à  ses  côtés.  Moreau  , 
Macdonald,  Berthier,  Lannes,  Murât,  Le- 
«lere,  étaient  derrière  lui  comme  ses  lieu- 
tenans.  Il  trouva  aux  Tuileries  les  détache- 
mens  du  9* ,  les  harangua ,  et  après  les  avoir 
enthousiasmés ,  entra  dans  le'palais. 

Il  se  présenta  devant  les  Anciens,  accompa- 
gné de  ce  magnifique  état-major.  Sa  présence 
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causa  une  Tire  sensation',  et  proara  aux  An- 
ckns  qu'ils  s'étaient  associés  à  un  homme  puis- 
sant ,  et  qui  avait  tous  les  moyens  nécessaires 
pour  faire  réussir  un  coup  d'état.  Il  se  pré- 
senta à  la]  barre  :  c  Citoyens  représentans , 
«dit-il ,  la  république  allait  périr  ,  votre  dé- 
cret vient  de  la  sauver!  Malheur  à  ceux 
qui  voudraient  s'opposer  à  son  exécution  ; 
aidé  de  tous  mes  compagnons  d'armes  ras- 
semblés ici  autour  de  moi,  je  saurai  prévenir 
leurs  efforts.  On  cherche  en  vain  des  exem- 
ples dans  le  passé ,  pour  inquiéter  vos  es- 
prits ;  rien  dans  l'histoire  ne  ressemble  au 
dix-huitième  siècle,  et  rien  .dans  ce  siècle 
ne  ressemble  à  sa  fin.  •  •  •  Nous  voulons  la  ré- 
publique.... Nous  la  voulons  fonclée  sur 
la  vraie  liberté,  sur  le  régime  représen- 
tatif.... Nous  l'aurons,  je  le  jure  en  mon 
nom ,  et  au  nom  de  mes  compagnons  d'ar-« 
mes. ...  •  —  Nous  le  jurons  tous ,  répétèrent 
les  généraux  et  les  officiers  qui  étaient  à  la 
barre.  La  manière  dont  Bonaparte  venait  de 
prêter  son  serment  était  adroite ,  en  C€  qu'il 
avait  évité  ^  prêter  serment  à  la  con- 
stitution. Un  député  voulut  prendre  là  pa- 
role poiir  en  faire  la  remarque;  le  pré- 
sident la  lui  refusa ,  sur  le  motif  que  le  dé- 
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effet  de  trmihtiMi  ialèniimtt  tMite  èièSké^ 
rtiiiofi.  On*  se  sépara  «arJerchâiÀp.  fioML-r 
jptrte  M  Mndit  alois  <ifla8  fe  jafdiii  9  oioj»^  jt 
eiuiral  accompagné  de  loos  les  ^aénaux  «  et 
ptMa  aa  r^me  ks  régîmeos  de  jba  f  arnimUf 
ifui  anirai^nt  .auceesdy«oii$ol;  Ij  adreifui  911e 
iMtffangue  oooârte  et  énergique  aux  #<^ât$9  et 
leur  ààÊ.  i|«'ii  allait  &ÙDe  oot  révoiulioB  i|iv 
leur  i«tidraît  l'aiHMQrdaaskoe  0,  la  glaire»  Des 
fins  4e  f^i^  BonafMurte!  leb^titftaieiit  fjana  )eii 
tfifl^  Le  temps  était  «iipeiiie ,  ri^ffliiewoe  «xr 
«raordinaîre  :  tout  ae&ibUdt  awoiider  riaér^af 
Ue  attestât  ^  ^ai  allait  temiifiier  h  c^uAfiM)» 
jps  le  fKMimir.  abaalii. 

Damtoe  racMaent^  les  Oiot^  hGwI^j  tr^^  d# 
la  réf niliiiîan  ifiû  .se  prépai^siî^  s'éJtai^i^  cmdué 
^  tamiilte  â  la  «aile  4e  jew  «é4U»ce«  4i>f^Q# 
rà9pii.9  ils  ayaknl;  ceçu  lia  iQe$a!i^e  4«»  À&^ 
dew«  «oaaHenaiit  le  déoc^  de  AtiM^latioo^  i 
(eeile  leptuce ,  «tme  Iwle  de  mn%  ajraiçAt^&^té 
A  la  fois;  maiaie  présideiit  {^r^iea  BMitS^aft^ 
les  Airak  réélûtes  au  i^lenoe  ^  en  f^rtu  de  J||t 
iCai^ti^iiltkeiiii  ^ui  ne  permettait  ^ns  de  déMjb#«- 
iier.  Les  C{]»i*-€e]ils  s'étaseptu^piaés  aneaîr 
4tt  ;  les  fdtfs  aide^^  oonraiit  ies  ims  dba  \m 
««Iree ,  jformaiâKt  des  ècd^ilîabul^  ,  pMir 
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moyeB^  et  tèBiatanct.  Les  pttriôtes  ÀtB  hxk^ 
hovLTgs  étaient  en  gratiile  dotation ,  et  s V 
inetitsiie))t  atitotir  de  Santcrre, 

Pcntiaût  ce  temps,  Bonaparte,  a!yantachetc 
la  reyne  des  troupes,  éîaît  rentré atixTuîletîesf, 
ets^était  rendu  ji  la  eomtnissiondesiaspettetnf 
des  Anciens.  Celle  des  Cinq-Cents  avait  enftîère* 
ment  adhéré  à  la  révolution  nouvelle ,  et  se 
pliait  à  tout  ce  qu'on  préparait.  C'était  là  ^e 
tout  devait  se  ïàire ,  sous  le  prétexte  dVxéctttcr 
la  translation.  Bonaparte  y  siégea  en  perr»a* 
Dence.  Béji  !e  ministre  de  la  justice  C^ailwi^ 
cérès  s'y  était  rendu  ;  Foudié  y  yitÉt  de  soft 
côté,  ftéyes  et  Roget-Bucos  venaient  d*y  dmîp 
lïer  leur  démission,  il  importait  dVn  ffroîf 
encore  nne  an  Directoire ,  parce  qu'alors  la 
majorité é*aît  dissoute;  il  n^y^arait  pins  de 
pouvoir  exécutif ,  et  on  n*avait  plus  à  craîndtie' 
un  dernier  acte  d'énergie  de  sa  pwt.  On  tfes- 
pérait  pas  (Jue  Cohîer  rfi  TSÎoulîns  la  donnai 
sent;  on  dépêcha  M.  de  Talleyrand  et  ramiral 
Brùix  à  Barras ,  pour  lui  arradber  la  sienne. 

Bonaparte  distribua  ensuite  le  commandiH 
ment  des  troupes.  H  chargea  Murât,  avec  une 
nombreuse  cavalerie  et  un  corps  de  ^x^ 
dîers,  d'aller  occuper  Saint-Ùloud.  Sernirar 
fiït  mis  au  Voint-du-jour  avec  tïtte  réserrct 


j 
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Lannes  fut  chargé  de  commander  liss  troupes 
qui  gardaient  leg  Tuileries.  Bonaparte  donna 
ensuite  à  Moreau  une  commission  singulière , 
et  certainement  la  moins  honorable  de  toutes, 
dans  ce  grand  événement  Jl  le  chargea  d'aller, 
avec  cinq  cents  hommes,  garder  le  Luxem- 
bourg. Moreau  avait  pour  instruction  de  blo- 
quer les  directeurs ,  sous  prétexte  de  veiller  à 
leur  sûreté ,  et  de  leur  interdire  absolument 
toute  communication  au  dehors.  Bonaparte  fit 
signifier  en  même  temps  au  commandant  de 
la  garde  directoriale  de  lui  ohéif ,  de  quitter 
avec  sa  troupe  le  Luxembourg,  et  de  venir  se 
rendre  auprès  de  lui  aux  Tuileries.  On  prit 
enfin  une  dernière  et  importance  précaution  , 
avec  le  secours  de  Fouché.  Le  Directoire  avait 

« 

la  faculté  de  suspendre  les  municipalités  ;  le 
ministre  Fouché  agissant  en  sa  qualité  de  mi- 
nistre de  la  police ,  comme  s'il  était  autorisé 
par  le  Directoire,  suspendit  les  douze  munici- 
palités de  Paris,  et  leur  enleva  tout  pouvoir. 
Il  ne  restait  par  ce  moyen  aux  patriotes  aucun 
point  de  ralliement,  ni  au  Directoire,  ni  dans 
les  douze  communes  qui  avaient  succédé  à 
la  grande  commune  d'autrefois.  Fouché  fit 
^suite  afficher  des  placards  ,  pour  inviter 
les  citoyens  à  l'ordre  et  au  repos ,  et  leur 
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assurer  qu'on  travaillait  dans  ce  moment,  à 
sauver  la  république  de  ses  périls. 

Ces  mesures  réussirent  complètement.  L'au- 
torité du  général  Bonaparte  fut  reconnue 
partout ,  bien  ^  que  le  conseil  des  Anciens 
n'eût  pas  agi  copstitutionnellement  en  là  lui 
conférant.  Ce  conseil,  en  çffet,  pouvait  bien  or- 
donner la  translation,  mais  ne  pouvait  pas 
nommer  un  chef  suprême  de  la  force  armée. 
Moreau  se. rendir au  Luxembourg,  et  le  blo- 
qua avec  (dinq  cents  hommes.  Le  comman** 
dant  de  la  garde  directoriale ,  Jubé ,  obéissant 
sur-le-champ  aux  ordres  qu'il  venait  de  rece- 
voir, fit  monter  sa  troupe  à  cheval,  et  quitta 
le  Luxembourg  pour  ée  rendre  aux  Tuileries. 
.  Pendant  ce  temps,  les  trois  directeurs  Moulins, 
Gohier  et  Barras  étaient  dans  une  cruelle  per- 
plexité. Moulins  et  Gohier  s'aperce?ant  enfin 
de  la  conjuration  qui  leur  avait  échappé ,  s'é- 
taient rendus  à  l'appartement  de  Barras  pour 
lui  demander  s'il  voulait  tenir  ferme  avec  eux, 
et  fotoer  la  majorité.  Le  voluptueux  direc- 
teur était  dans  le  bain ,  et  apprenait  à  peine 
ce  que  Bonaparte  faisait  dans  Paris.  —  Cet 
homme  ,  s'écria -t-il  avec  une  expression 
grossière ,  nous  a  tous  trompés.  Il  .promit  de 
s'unir  à  ses  collègues ,  car  il  promettait  tou- 
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ÎDUY&^ettt  envoya  soQ  secrétaire.  Battat  aux 
Tuileries  pour  aiUex  à  la  découYerte*  ^ais  i 
peine  Ciobiex  et  Moulins  Teurent-ils  quitté , 
qu'il  tomba  dang  les  mains  de^Bruii^  et  de 
M.  de  Talleyrand.  Il  n'était  pas  di£Bcile  de  lui 
faire  sentir  rimpuîssance  à  laquelle  il  ét^t 
réduit,  et  on  n'avait  pas  à  craindre  qu'il  vou- 
lût succomber  glorieusement  en  défendant  la 
c<mstitution  directoriale.  On  lui  promit  repos 
et  fortune ,  et  il  consentit  à  donner  sa  démis- 
sicm.  On  lui  avait  rédigé  une  lettre  qu'il  signa, 
et  que  MM«  de  Talleyrand  et  Bruix  se  bâté* 
rent  de  porter  à  Bonaparte.  Dès  cet  instant, 
(Sohier  et  Moulins  firent  pour  parvenir  au- 
près de  lui  des  efforts  inutiles ,  et  apprirent 
qu'il  venait  de  $e  démettre.  Réduits  à  eux 
seuls  t  n'ayant  plus  le  droit  de  délibérer,  ils 
ne  savaient  quel  parti  prendre ,  et  ils  voulaient 
cependant  reo^lir  loyalement  leurs  devoirs 
envers  la  constitution  de.j  Tan  III.  Ils  résolu** 
rent  donc  de  se  rendre  à  la  commission  des 
inspecteurs ,  pour  demander  à  leurs  deux  col- 
lègues ,  Siéyes  et  Ducos ,  s'ils  voulaient  se 
réunir  à  eux  pour  reconstituer  la  majorité  «  et 
promulguer  du  moins  le  décret  de  translation. 
C'était  là  vne  triste  ressource,  11  n'était  pas 
possible  de  réunir  une  force  armée ,  et  de 
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y&ùt  Iet«T  «B  étendaré  coiitf aire  i  cettii  de 
B^aaparte)  dès  len  il  était  ioutlk  d'aller  am 
Tialeiie»,  affro&ter  Bonaparte  au  iiiffim  d« 
son  ealop  et  de  toute»  «es  forc0£^* 

lis  «'y  mndlrent  cependa&t  f  et  on  led  f 
kissa  aller.  Ils  ttourèfeiit  BoDdpaHe  entottlé 
de  Séiyei(y  Ducos^  d'une  foute  de  député*  et 
d'un  nombreux  étaf^tnajor.  Bc^ttot,  le  mùté^ 
tiate  dé  Bftf ras^  yenait  d'être  fort  mal  âccUeiUi« 
B0tlft]^drt€  ékvânt  la  yoixltti  atait  dit  s  «  Qu*d^ 
»t^ti  fkit  de  cette  l^rauce  j  qtie  j'ayais  laissée 
wtà  brillante?  J'ayftis  laissé  là  paist,  j'ai  te* 
i  trouvé  k  guerre  ;  favais  laissé  des  victoires» 
»|'ai  retrouyé  des  reyers  ;  j'ayais  laissé  ks  mîk 
iifons  de  ritalie,  et  j'ai  trouvé  des  lois  spo* 
f  liatrices  et  là  misère.  Que  sont  deyenus  cent 
4 mille  Français  que  je  connaissais^  tout  tnéil 
9  compagnons  de  gloire  ?  ils  âont  morts  !  >» 
li'enyoyé  Bottot  s'était  retirà  attéré  ;  mais  dànà 
eè  tnomentk  démission  de  Barraè  était  arti^ 
yée  et  àyait  calmé  le  gékiéral»  Il  dit  à  Qobiet 
et  Motilins  qu*il  était  satisfait  de  ks  yoir{ 
qu'U  comptait  sur  leur  démission,  parce  qu'il 
les  croyait  tr<^  bons  citoyens  pour  s'oppose! 
à  une  révolution  inévitable  et  salutaire.  Gohier 
.répondit  avec  forcé  qu'il  ne  venait  avec  »oft 
collègue  Moulins  que  pour  travailler  è  iaù«- 
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ver  la  république.  —  Oui ,  repartit  Bona- 
parte, la  sauver,  et  avec  quoi?...  avec 
les  fuojrens  de  la  constitution ,  qui  croule 
de  toutes  parts? — Qui  vous  a  dît  cela?  répli- 
qua Gohler*  Des  perfides  qui  n'ont  ni  le  cou- 
rage ,  ni  la  volonté  de  marclier  avec  elle.  — 
Une  altercation  assez  vive  s'engagea  entre 
Gohier  et  Bonaparte.  Dans  ce  moment  on 
apporta  ur)  billet  au  général.  Il  coQtenait  Ta- 
vis  d'une  grande  agitation  au  faubourg  Saint- 
Antoine.  —  Général  Moulins ,  dit  Bonaparte, 
vous  êtes  parent  de  Santerre?  —  Non^  répon- 
dit Moulins ,  je  ne  suis  pas  son  pareut,  mais 
son  ami.  —  J'apprends ,  ajouta  Bonaparte , 
qu'il  remue  dans  les  faubourgs  ;  .dites -lui 
qu'au  premier  mouvement  je  le  fais  fusiller.— 
Moulins  répliqua  avec  force  à  Bonaparte ,  qui 
lui  répéta  qu'il  ferait  fusiller  Santerre.  L'alter- 
cation continua  avec  Gohier.  Bonaparte  lui 
dit  en  finissant  :  —  La  République  est  en  péril, 
il  faut  la  sauver... ye  le  veux.  Sîéyes  et  Ducos 
ont  donné  leur  démission  :  Barras  vient  de 
donner  la  sienne.  Vous  êtes  deux ,  isolés,  im- 
puissans,  vous  ne  pouvez  rien  ^  je  vous  engage 
à  ne  pas  résister.  —  Gohier  et  Moulins  répon- 
dirent qu'ils  ne  déserteraient  pas  leur  poste. 
Ils  retournèrent  au  Luxembourg»  où  ils  fu- 
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rent  dès  ce  moment  consignés,  séparés  l'un 
de  l'autre,  et  privés  de  toute  communication, 
par  les  ordres  de  Bonaparte  transmis  à  Mo* 
reau.  Barras  venait  de  partir  pour  sa  terre  de 
Gros-Bois ,  escorté  par  un  détachement  de 
dragons. 

Il  n'y  avait  donc  plus  de  pouvoir  exécutif  ! 
Bonaparte  avait  seul  la  force  dans  les  mains. 
Tous  les  ministres  étaient  réunis  auprès. de  Jui, 
à  la  commission  des  inspecteurs.  Tous  les  or- 
dres partaient  de  là,  comme  du  seul  point  où 
il  existât  une  autorité  organisée.  La  journée 
s'acheva  avec  assez  de  calme.  Les  patriotes  . 
formaient  de  nombreux  conciliabules ,  pro- 
posaient des  résolutions  désespérées ,  mais 
sans  croire  à  la  possibilité  de  les  exécuter , 
tant  on  redoutait  l'ascendant  de  Bonaparte 
sur  les  troupes. 

Le  soir  on  tint  conseil  à  la  commission  des 
inspecteurs.  L'objet  de  ce  conseil  était  de  con- 
venir, avec  les  principaux  mecobres  des  An- 
ciens ,  de  ce  qu'on  ferait  \e  lendemain  à 
Saint-Cloud.  Le  projet  arrêté  avec  Siéyes  était 
de  proposer  l'ajournement  des  conseils ,  avec 
un  consulat  provisoire.  Cette  proposition  pré- 
sentait quelque  difficulté.  Beaucoup  de  mem- 
bres des  Anciens,  (|ui  avaient  contribué  à 
X.  33 
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repdre  le  décret  de  translation ,  s'effrayaient 
maintenant  de  -la  domination  du  parti  mili- 
taire. Ils  n'avaient  pas  cru  que  Ton  songeât  à 
créer  une  dictature  au  pf ofit  de  Bonaparte , 
et;  de  ses  deux  associés  ;  ils  auraient  yquIu 
seulement  que  Ton  composât  autrement  le 
Directoire,  et,  malgré  l'âge  de  Bonaparte,  ils 
auraient  consenti  à  le  nommes  directeur.  Us 
en  firent  la  proposition.  Mais  Bonaparte  ré- 
ponHit  d'un  ton  décidé ,  que  la  constitution 
ne  pouvait  plus  marcher,  qu'il  fallait  une  au- 
torité plus  concentrée,  et  surtout  un  ajourne- 
ment de  tous  les  débats  politiquies  qui  agitaient 
la  république.  La  nomination  de  trois  consuls 
et  la  suspension  des  conseils  jusqu'au  i"  ven- 
tôse, furent  donc  proposées.  Après  une  discus- 
sion assez  longue,  ces  mesurés  furent  adoptées. 
On  choisit  Bonaparte ,  Siéyes  et  Ducos  pour 
cansuls.  Le  projet  fut  rédigé,  çt  dut  être 
proposé  le  lendemain  matin  à  Saint  -  Cloud. 
Siéyes,  connaissant  parfaitement  les  mouve- 
mens  révolutionnaires,  voulait  qu'on  arrêtât 
dans  l^i  nuit  quarante  des  meneurs  des  Cinq- 
Cents.  Bonaparte  ne  le  voulut  pas  ,  et  eut  à 
s'en  repentir. 

La  nuit  fut  assez  tranquillç.  Le  lendemain 
matin,  19  brumaire  (10  novembre),  la  route 
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d0  Saiot-Cloud  était  couverte  de  troupes,  de 
voiture»  et  de  curieux.  Trois  salles  avaie A  été 
pf-éparées  ^u  château  :  l'une  pour  les  Anciei^s, 
Tautre  pour  les  Cinq^Ceiits ,  la  troisième  pour 
la  commission  des  inspecteurs  et  pour  Bona- 
parte. Les  préparatifs  devaient  être  achevés  à 
midi,  mais  ils  ne  purent  Tétre  avant  deux;  heur 
res.  Ce  retaid  manqua  de  devenir  funeste  aux 
auteurs  xle  la  révolution  nouvelle.  Les  dé-i 
pûtes  des  depx  conseils  se  promenaient* dans 
les  jardins  de  Saint-Gloud,  et  s'entretenaient 
eqsemble  avec  une  extrême  vivacité.  Ceux 
des  Cinq-Cents,  irrités  d'avoir  été  déportés  en 
quelque  sorte  par  ceux  des  Anciens,  avant 
*  même  qu'ils  pussent  prendre  la  parole,  leMr 
demandaient  naturellement  ç^  qu'ils  vou- 
laient 3  ce  qu'ils  projetaient  poiir  la  journée. 
7— Le  gouvernement  est  décomposé,  leur  di- 
saient-ils; eh  bien,  soit;  nous  convenons  qu'il 
faut  le  recomposer  ,  et  qu'il  en  a  besoin. 
Voulez-vous  ,  au  lie«  d'hommes  in^ipted  et 
sans  renommée ,  y  porter  des  hommes  impo- 
3an8  ;  voule'^vouôy  porter  Bonaparte?...  quoi- 
qu'il n^ait  pas  l'âge  requis,  nous  y  consentons 
encore.  — Ces  questions  pressantes  embarras- 
saient les  Anciens.  Il  fallait  convenir  qu'on  vou- 
lait autre  chose ,  et  qu'on  avait  le  projet  d'un 


5i6  HISTOIRE 

renversement  de  constitution.  Quelijues-uns 
d'enUte  eux  firent  des  insinuations  à  ce  sujet; 
mais  elles  furent  mal  accueiflîes.  Lés  Anciens 
déjà  effrayés  la  veille  de  ce  qui  s^était  passé  à 
la  commission  des  inspecteurs ,  furent  ébran- 
lés tout-à-fait,  en  voyant  la  résistance  qui  se 
manifestait  dans  les  Cinq-Cents.  Dès  ce  mo- 
ment les  dispositions  du  Corps-Législatif  pa- 
rurent douteuses ,  et  le  projet  de  révolution 
fut  très-compromis.  Bonaparte  était  à  chevalà 
la  tête  de  ses  troupes  ;  Siéyes  et  Ducos  avaient 
une  chaise  de  poste  ,  attelée  de  six  chevaux  , 
qui  les  attendait  à  la  grille  de  Saint- Cloud. 
Beaucoup   d'autres  personnages  en  avaient 
aussi,  se  disposant,  en  cas  d'échec,  à  prendre 
la  fuite.  Siéyes ,  du  reste ,  montra  daias  toute 
cette  scèjie  un  rare  sang-froid ,  et  une  grande 
présence  d'esprit.  On  craignait  que  Jourdan, 
Augereau  et  Bernadotte  ne  vinssent  parler  aux 
troupes.  On  donna  Tordre  de  sabrer  le  pre- 
mier individu  qui  se  pr&enterait  pour  haran- 
guer ,  représentant  ou  général ,  n'importe. 

La  séance  des  deux  conseils  s'ouvrit  à  deux 
heures.  Dans  les  Anciens,  des  réclamations 
s'élevèrent  de  la  part  des  membres,  qui  n a- 
vaient  pas  été  convoqués  la  veille  pour  assister 
à  fa  discussion  sur  le  décret  de  translation. 
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Ces  réclacûatioDs  furent  écartées,  puis, on 
s'occupa  d'une  .notific4Non  aux  Cinq-Cents , 
pour  leur  apprendre  que  le  conseil  était  en 
majorité,  et  prêt  à  délibérer.  Aux  Cinq-Cents, 
la  délibération  commença  autrement.  Le  dé- 
puté Gaudin ,  qui  avait  mission  d^  Siéyes  et 
de  Bonaparte  d'ouvrir  la  discussion ,  parla 
d'abord  des  dangers  que  courait  la  république, 
et  proposa  deux  choses  :  premièrement  de  re- 
mercier les  Anciens  d'avoir  transféré  le  conseil 
à  Saint-Cloud ,  et  secondement  de  former  une 
commission  chargée  de  faire  un  rapport  sur 
les  dangers  de  la  république ,  et  sur  leis  moyens 
de  pourvoir  à  ces  dangers.  Si  cette  proposition 
avait  été  adoptée ,  on  avait  un  rapport  tout 
préparé;  et  on  eût  proposé  le  consulat  provi- 
soire et  l'ajournement.  Mais  à  peine  le  député 
Gaudin  a-t-il  achevé  de  parler,  qu'un  orage 
épouvantable  éclate  dans  l'assemblée.  Des  cris 
violens  retentissent  ;  on  entend  de  toutes 
parts  :  — A  bas  les  dictateurs ,  point  de  dicta- 
ture, vive  la  constitution  !  —  La  Constitution 
ou  la  mort,  s'écrie  Delbrel...  Les  baïonnettes 
né  nous  effraient  pas ,  nous  sommes  libres 
ici.  —  Ces  paroles  sont  suivies  de  nouveaux 
cris.  Quelques  députés  furieux  répètent  en  re- 
gardant le  président  Lucien  :  Point  de  die-* 
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tature,  à  bas  les  dictateurs  !  —  A  ces  cris  insul- 
tans ,  Lucien  prend  l#parole.  Je  sens  trop, 
dit-îi  5  la  dignité  de  président  pout  souffrir 
plus  long-temps  les  menaces  insolentes  de 
certains  orateurs;  je liîs  rappelle  à  Tordre,  — 
Cette  injonction  ne  Içs  calme  pas ,  et  les  rend 
plus  furieux.  Après  une  longue  agitation,  le 
député  Grand-Maison  propose  de  prêter  ser- 
ment à  la  constitution  de  l'an  IIL  La  propo- 
sitioïi  est  aussitôt  accueillie.  On  demande  de 
plus  l'appel  nominal.  L'appel  nominal  est  aussi 
adopté.  Chaque  député  vient  à  son  tour  prêter 
serment  à  la  tribune,  aux  cris  et  aux  applau- 
dissemens  de  tous  les  assistans.  Lucien  est 
obligé  lui-même  de  quitter  le»fauteuil ,  pour 
prêter  le  serment,  qui  ruine  les  projets  de  son 
frère. 

Les  événemens  prenaient  une  tournure  dan- 
gereuse. Au  lieu  de  nommer  une  commission 
pour  écouter  des  projets  de  réforme,  lesj^linq- 
Cents  prêtaient  un  serment  de  maintenir  ce 
qui  existait ,  et  les  Anciens  ébranlés  étaient 
prêts  à  reculer.  C'était  une  révolution  man- 
quée.  Le  danger  était  imminent.  Augereaû, 
Jourdan,  les  patriotes  influens  étaient  à  Saint- 
Cloud ,  attendant  le  mometit  favorable  pour 

rawepw  lep  troupM  d^  leur  oôté<  Boqapwte 
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et  Sîêyes  arrêtent  sur-le-chamg  qu'il  faut  agir, 
et  ramenef  à  soi  la  masse  flottante.  Bona- 
parte  se  décide  à  se  présenter  aux  deux  con- 
seils, à  la  tête  de  son  état-major.  Il  rencontre 
Augcreaù  ,•  qui  d'un  ton  railleur  lui  dit  :  Vous 
voiU  dans  une  jolie  position.  —  Les  affaires 
étaient  en  bien  plus  mauvais  état  à  Arcole , 
lui  répond  Bonaparte;  et  il  se  rend  à  la  barre 
des  Anciens.  Il  n'avait  point  l'habitude  des 
assemblées.  Parler  pour  la  première  fois  en 
public  est  embarrassant,  effrayant  même  pour 
les  esprits  les.  plus  fermes ,  et  dans  les  circon- 
stances les  plus  ordinaires.  Au  milieu  dç  pareils 
événemens ,  et  pour  un  homme  qui  n'avait  ja- 
mais paru  à  une  tribune,  ce  devait  être  bien 
plusdifficile  encore.  Bonaparte,  fortémUjprcnd 
laparole,  et  d'une  voixentrecoupée,  mais  forte, 
dît  aux  Anciens  :  «  Citoyens  représentâns  , 

•  TOUS  n'êtes  point  dans  des  circonstances  or- 
«dînaires,  mais  sur  un  volcan.  Permettez- 
»moî  quelques  explications.  Vous  avez  cru  la 
»  république  en  danger  ;  vous  avez  transféré  lé 
»  Corps-Législatif  à  Saidt-Cloud  ;  vous  m'avez 
»  appelé  pour  assurer  l'exécution  de  vos  dé- 

•  crets  ;  Je  suis  sorti  de  ma  demeufe  pour  vous 

•  obéir,  et  déjà  on  nous  abreuve  de  calomnies, 

itboi  et  mes  compagnons  d'armes  ;  on  parle. 
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9  d'un  nouveau  Cromwell,  d'un  nouveau  Césan 

•  Citoyens,  si  j'avais  voulu  d'un  tel  rôle  ,  il 
»p)'eût  été  facile  de  le  prendre  au  retour  d'I- 
>  talie ,  au  moment  du  plus  beau  triomphe ,  et 

•  lorsque  l'armée  et  les  partis  m'invitaient*  à 
»  m'en  emparer.  Jéne  l'ai  pas  voulu  alors ,  je  ne 
»le  veux  pas  aujourd'hui.  Ce  sont  les  dangers 
«seuls  de  la  patrie  ,  qui  ont  éveillé  mon  zèle 
»et  le  vôtre.  »  Bonaparte  fait  ensuite,  tou- 
jours d'une  voix  émue*,  le  tableau  de  la  situa- 
tion dangereuse  de  la  république ,.  déchirée 
par  tous  les  partis ,  menacée  d'une  nouvelle 
guerre  civile  dans  l'ouest ,  et  d'une  invasion 
vers  le  midi.  «  Prévenons,  ajoute-t-il,  tant  de 

•  maux;  sauvons  les  deux  choses  pour  ies- 
»  quelles  nous  avons  f^ît  tant  de  sacrifices ,  la 

•  liberté  et  l'égalité....  »  —  Parlez  donc  aussi 
de  la  constitution  !  s'écrie  le  député  Linglet.  — 
Cette  interruption  déconcerte  un  instant  le 
général;  mais  bientôt  il  se  remet,  et  d'une 
voix  entrecoupée  il  réponde  t  De  constitution  ! 
•vous  n'en  avez  plus.  C'est  vous  qui  l'avez  dé- 
»  truite,  en  attentant,  le  i8  fructidor,   à  la 

'  •  représentation  nationale ,  en  annuUant ,  le 

•  22  floréal,  les  élections  populaires ,  et  eu 
»  attaquant ,  le  3o  prairial ,  l'indépendance 
»du  gouvernement  Cette  constitution  dont 
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»  TOUS  parler  ^  tous  les  partis  veulent  la  dé- 
utruire.  Ils  sont  tous  venus  me  faire  confi- 
»  dence  de  leurs  projets ,  et  m'offrir  de  les  se- 
»  conder.  Je  ne  Tai  pas  voulu ,  mais,  s'il  le  faut, 
»je  nommerai  les  partis  et  les  hommes.  »  — 
Nommez-les,  s'écrient  alors  les  opposans, 
nommez*-les ,  demandez  un  comité  secret.  «^ 
Une  longue  agitation  suocède  à  cette  interrup- 
tion* Bonaparte  reprend  enfin  la  parole  ,  et 
peignant  de  nouveau  l'état^  où  la  France  est 
placée ,  engage  les  anciens  à  prendre  des  me- 
sures qui  puissent  la  sauver. .  «  Environné , 
»  dit-il,  de  mes  firères  d'armes,  je  saurai  vous 
»  seconder.  J'en  atteste  ces  braves  grenadiers , 
9  dont  j'aperçois  les  baïonnettes ,  et  que  j'ai 
»si  souvent  conduits  à  l'ennemi  ;  j'en  atteste 
»  leur  courage ,  nous  vous  aiderons  à  sauver 
»la  patrie.  Et  si  quelque  orateur,  ajoute  Bo- 
»  naparte  d'une  voix  menaçante ,  si  quelque 
»  orateur  payé  par  l'étranger ,  parlait  de  me 
omettre  hors  la  loi,  alors  j'en  appellerais  à 
•  mes  compagnons  d'armes.  Songez  que  je* 
«marche  accon^pagné  du  dieu  de  la  fortune 
»  et  du  dieu  de  la  guerre.  > 

Ces  paroles  audaeieuses  étaient  un  avis  pour 

%les  Cinq-Cents.  Les  Anciens  les  accueillirent 

tYès-*bieD  9  et  parurent  ramenés  par  la  présence 
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du  générdl.  Ils  hii  accordèrent  lés  honneurs 
de  la  séance. 

Bonaparte,  après  atoir  réchauffe  les  An- 
ciens j  songe  à  se  rendre  aiix  Cinq-Cents , 
pour  essayer  de  leur  imposer.  Il  s'avance 
«uitî  de  quelques  grenadiers  ;  il  entre ,  mais 
ikleè  laisse  derrière  lui  au  bout  de  la  safle. 
Il  araît  àpîlTCourirla  moitié  de  Tenceintepour 
arriver  à  la  barre.  A  peine  est-îl  arrivé  au  mi- 
lieu, que  des  tn%  furieux  partent  de  toutes 
parts.  —  Quoi!  s'écrient  une  foulé  de  voix, 
des  soldats  ici  1  des  arnaes!  Que  veirt-ôn/.... 
A  bas  le  dictateur,  à  bas  lé  tyran!  — Un  grand 
nombre  de  députés  s'élancent  au  milieu  de  la 
salle ,  entourent  le  général,  lui  adressent  les 
interpellations  lés  plus  vives.  •^— Quoi  !  lui  dit- 
on  ,  c'est  pour  cela  que  vous  avez  vaincu?... 
TousTos  lâurierà  sont  flétris. .  .Votre  gloire  s'est 
changée  en  infamie.  Respecte^  le  temple  des 
lois.  Sortez  ,  sortez.  —  Bonaparte  est  con- 
fondu au  milieu  de  la  foule  qiii  lé  pressé.  Les 
•grenadicrrs  qu'il  avait  laissés  i  la  porte  ^  ac- 
courent i  repoussent  les  déptltés ,  et  le  saisis- 
sent au  milieu  du  eorpâ.  On  dit  que-dàns  ce 
tumulte  ^  dés  grenadiers  reçùréni  46s  ëoups 
de  poignard  qui  loi  étalent  deslinës.  Xti  gre- 

owlier  Thomé  e\il  «««  vltemeos  4éebiréir  H 
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est  très-possîble  que,  dans  le  tumulte ,  âës  tl- 
temens  aient  été  déchirés,  $ans  quVl  y  ëtlt 
là  des  poignards.  Il  est  possible  aussi  ^ue 
des  poignards  fussent  dans  plus  d'une  main. 
Des  républicains  qui  croyaient  voir  lin  nou^ 
veau  César,  pouvaient  s'armet  du  fer  dd 
Brutus,  sans* être  des  assassins.  Il  y  a  une 
grande  faiblesse  à  les  en  justifier;  Quoi  qu'il 
en  soit ,  Bonaparte  est  emporté  hors  de  la 
salle.  On  dit  qu'il  était  troublé,  ce  qui  n'est 
pas  plus  étonnant  que  la  supposition  des  poi- 
gnards. Il  monte  à  cheval ,  se  rend  auprès  des 
troupes ,  leur  dît  qu'on  a  voulu  l'assassiner  , 
que  ses  jours  ontété  en  péril ,  et  est  accueilli 
partout.par  les  cris  de  vive  Bonaparte  I 

Dans  ce  moment  l'orage  continue ,  plus 
violent  que  jamais ,  dans  l'assemblée ,  et  se 
dirige  contre  Lucien.  Celui-ci  déploie  une 
fermeté  et  un  courage  rares.  Votre  frère  est 
un  tyran ,  lui  dit-on  i  en  un  jour  il  a  perdu 
ton  le  sa  gloire.  Lucien  eherehe  en  vain  à  lè 
justifier.  Vous  n'avez  pas  voulu  i  dit-il,  Ten- 
tendre.  Il  vetiait  vous  expliqoei^  sa  eonduite  i 
TOUS  faire  conilaître  sa  mission  ,  répondre  à 
toutes  les  questions  que  vous  ne  ùesitn  d'a<* 
dresser  depuis  que  vous  êtes  réunis.  Ses  ^r^ 

vic^  m^îitidefàt  du  moitié  qu'on  Idl  àpimkt  h 
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temps  de  s'eji:pliquer.  —  Non  5  non  »  à  bas  le 
tyran  !  «'écrient  les  patriotes  furieux.  Horâ  la 
loi  !  ajoutent-ils ,  hors  la  loi  î  —  Ce  mot  était 
terrible ,  il  avait  perdu  Robespierre.  Prononcé 
contre  Bonaparte,  il  pouvait  peut-être  faire 
hésiter  les  troupes  ^  et  les  détacher  de  lui. 
Lucien,  avec  courage,  résiste  à  la  propo- 
sition de  mise  hors  la  loi ,  et  demande  aupa- 
ravant qu'on  écoute  son  frère.  Il  lutte  long- 
temps au  milieu  d'un  tumulte  épouvantable. 
Enfin  déposant  sa  toque  et  sa  toge, — Mi- 
sérables ,  s'écrie-t-il ,  vous  voulez  que  je  mette 
hors  la  loi  mon  propre  frère  !  3e  lenoiice  au 
fauteuil ,  et  je  vais  me  rendre  à  la  barre  pour 
défendre  celui  qu'on  accuse. 

Dans  ce  moment ,  Eonaparte  entendait  au 
dehors ,  la  scène  qui  se  passait  dans  l'assem- 
blée. Il  craignait  pour  son  frère  ;  il  emroie  dix 
grenadiers  pour  l'arracher  de  la  salle.  I^es  gre- 
nadiers entrent ,  trouvent  Lucien  au  milieu 
d'un  groupe ,  le  saisissent  par  le  bras  en  lui  di- 
sant que  c'est  par  ordre  de  son  frère,  et  Tentrai- 
nent  hors  de  l'enceinte.  C'était  le  moment  de 
prendre  un  parti  décisif.  Tout  était  perdu  si 
on  hésitait.  Les  moyens  oratoires  de  ramener 
l'aAemblée  étant  devenus  impossibles  ,  il  ne 
restait  que  la  force  ;  il  fallait  hasarder  un  de 
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ces  actes  audacieux ,  devant  lesquels  hésitent 
toujours  les  usurpateur!»  César  hésita  en  pas* 
santle  Rubicon,  Grooiwell  en  fermantle  parle- 
ment. Bonaparte  se  décide  à  faire  marcher  les 
grenadiers  sur  rassemblée.  Il  monte  à  cheval 
avec  Lucien,  et  parcourt  lé  front  des  troupes. 
Lucien  les  harangue.  Le  conseil  des  Cinq-Cents 
est  dissous^,  leur  dit-il ,  c'est  moi  qui  vous  le 
déclare.  Des  assassins  ont  envahi  la  salle  des 
séances,  et  ont  fait  violence  à  la  majorité;  je 
vous  somme  de  marcher  pour  la  délivrer.  — 
Lucien  jure  ensuite  que  lui  et  son  frère  seront 
les  défenseurs  fidèles  de  la  liberté.  Murât  et 
Lcclere  ébranlent  alors  un  bataillon  de  gre- 
nadiers ,  et  le  conduisent  à  la  porte  des  Cinq- 
Cents.  Us  s'avancent  jusqu'à  Fentréedela  saUe. 
Â  la  vue  des  baïonnettes,  les  députés  poussent 
des  cris  affreux ,  comme  ils  avaient  fait  à  la 
vue  de  Bonaparte.  Mais  un  roulement  de  tam- 
bours couvre  leurs  cris. — Grenadiers ,  en  avant  ! 
s'écrient  les  officiers.  Les  grenadiers  en- 
trent dans  la  salle ,  et  dispersent  les  députés 
qui  s'enfuient  les  uns  par  les  couloirs^  les  au- 
tres par  les  fenêtres.  En  un  instant  la  salle 
est  évacuée,  et  Bonaparte  reste  maître  de  ce 
déplorable  champ  de  bataille. 

La  nouvelle  est  portée  aux  Anciens ,  qui  en 
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sont  rem{lli8  d'inquiétade  et  de  regrets.  Us 
n'avaient  pas  souhaité  un  pareil  attentat 
Lueien  4e  présente  à  leur  })arre,  et  tient  jus- 
tifier a^  conduite  à  Végard  des  Ginq^-Cents. 
On  sq  contente  dp  ses  raisons  »  par»  que  faire 
dans  une  pareille  situation ?.«••  II  fallait  en 
finir»  €^t  remplir  Tobjet  qu'on  s'était  pro* 
posé.  Le  coQseil  des  Anciens  ne  pouvait  pas 
décréter  à  lui  seul  l'ajournement  du  Corps- 
Législatif,  et  l'institution  du  consulat.  Le 
conseil  des  GinqrCents  était  dissous;  maifril 
sestait  utie  cinquantaine  de  députés  »  parti- 
sans du  coup  d'état  On  les  réunit ,  et  on  leur 
fait  décréter  le  décret ,  objet  d^la  rèyplutioa 
qu'on  venait  de  faire*  Le  déciit  est  ensuite 
rapporté  aux  Anciens  ,  qui  l'adoptent  vers  le 
milieu  de  la  nuit  Bonaparte»  koger-Bucos, 
Sièges  sont  nommés  consuls  provisoires  ;  et 
revêtus  de  toute  la  puissance  executive.  Les 
copseils  SQUt  ajournas  au  i""'  ventôse  prochain. 
Us  sont  remplacés  par  deux  conunissions  de 
Tingt-cinq  membres  chacune ,  prises  dans  les 
conseils ,  et  chargées  d'approuver  les  mesures 
législatives,  que  le^  trois  consuls  auront  besoin 
de  prendre.  Les  consuls  et  les  commissions 
sont  chargés  de  rédiger  une  constitution  nou- 
velle. 
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Te|lQ  fat  la  révolution  du  |$  brumaire, 
jugée  ai  diversemeqt  paroles  hosmiies,  re- 
gardée par  le?  uns  pompiç  Tatteutat  qui 
anéantit  l'essai  de  nptr^  liberté  ^  par  les. 
autres  comme  un  acte  hardi»  n)ai$  néees-> 
sairiç,  qui  termina  l'anarcbie..  Ce  qu'on  en: 
peut  dii^e ,  c'est  qnela  ]:éTQlutiQn>  après  avoir, 
pris  tous  les  caractères ,  monarchique,  répur 
blicain ,  démoçratiqpe ,  prenait  enfin  le  cat- 
ractère  militaire ,  parce  qu'au  milieu  de  cette 
Lutte  perpétuelle  avec  l'Europe,  il  fallait 
qu'elle  se  cpnstituât  d'une  paanièçe  «olide  et 
forte*  Les  républicaips  gémiç^çnt  de  tant  d'e^ 
forts  infructueux ,  de  tant  dq  sang  iqutiiement 
yersé,  po:(ir  f^der  la  liberté  en  France  ;  et  ils 
déplorent  de  la  ^oir  îpamolé^  par  l'un  des^ 
béros  qu'elle  avait  enfantés.  En  cela  le  plus 
noble  sentiment  les  trompe.  La  révolution , 
qui  devait  nqu^  donner  la  liberté,  et  qui  a, tout 
préparé  pour  que  nous  l'ayons  un  jour,  n'é- 
tait pa^,  et  ne  devait  pas  être  alle-méme  la  li* 
berté.  Elle  devait  être  une  grande  lutte  contre 
l'ancien  ordre  de  choses.  Après  l'aToir  vaincu^ 
en  France ,  il  fallait  qu'elle  la  vainquit  en  Eu- 
rope. Mais  une  lutte  si  vioïente  n'admettait 
pas  les  fo^rcnes  et  Vcspiit  de  la  liberté.  On  eut 
UB  moment  de  liberté  squs  la  Constituante  , 


5a8  HISTOIRE 

et  il  fut  court  ;  mais  quand  le  parti  populaire 
devint  si  menaçant  qu'il  intimida  tous  les 
esprits ,  quand  il  envahit  les  Tuileries  au  lo 
août,  quand,  au  2  septembre,  il  immola  tous 
ceux  qui  lui  donnaient  des  défiances  ;  quand 
au  21  janvier  .il  obligea  tout  le  monde  à  se 
compromettre  avec  lui ,  en  trempant  les  mains 
dans  le  sang  royal  ;  quand  il  obligea ,  en  août 
93  ,  tous  les  citoyens  à  courir  aux  frontières , 
ou  à  livrer  leur  fortune;  quand  il  abdiqua  lui- 
même  sa  puissance ,  et  la  remit  à  ce  grand  co- 
mité de  salut  public ,  composé  de  douze  indi- 
vidus ,  y  avait*il  9  pouvait-il  y  avoir  liberté? 
Non ,  il  y  avait  un  violent  effort  de  passion  et 
d'héroïsme,  il  y  avait  cette  tension  muscu^ 
laire  d'un  athlète  qui  lutte  contre  un  ennemi 
puissant  Après  ce  moment  de  danger,  après 
nos  victoires ,  il  y  eut  un  instant  de  relâche. 

m 

La  fin  de  la  Convention  et  le  Directoire  pré- 
sentèrent des  momens  de  liberté.  Mais  la  lu^e 
avec  l'Europe  ne  pouvait  être  que  passagè- 
rement suspendue.  Elle  recommença  bientôt; 
et  au  premier  revers ,  les  partis  se  soulevèrent 
tous  contre  un  gouvernement  trop  modéré ,  et 
invoquèrent  ^n  bras  puissant.  Bonaparte,  re- 
venant d'Orient ,  fut  salué  comme  souverain , 
et  appelé  au  pouvoir.  On  dira  vainement  qtîe 
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Zarich  avait  sauvé  la  France.  Zurich  était  un 
accident,  ijn  répit;  iî  fallait  encore  Marengo 
et  Hohenlinden  pour  la   sauver.    Il    fallait 
plus  que  des  succès  militaires ,  il  fallait  une 
réorganisation  puissante  à  l'intérieur  de  toutes 
les  parties  du  gouvernement,    et  c'était  un 
chef  politique  plutôt  qu'un  chef  militaire  dont 
la  France  avait  besoin.  Le  iSet  le   iglyra- 
maîre  étaient  donc  nécessaires.  On- pourrait 
seuleinent  dire  que  le  20  fut  condamnable, 
et  que  lé  héros  abusa  du  service  qu'il  venait 
de  rendre.  Mais  ouTépondra  qu'il  venait  ache- 
ver une  tâche  mystérieuse,  qu'il  teuait  sans 
s'en  douter,  delà  destinée,  et  qu'ilaccom plis- 
sait sans  le  vouloir.  Cen'étaitpas  la  liberté  qu'il 
venait  continuer ,  car  elle  ne  poqvait  pas  exis- 
ter encore;  il  venait ,  sous  les  formes  monar- 
chiques ,    continuer  .  la   révolution   dans  lé 
monde;  il  venait  la  continuer  en  se  plaçant ,  lui 
plébéien ,  sur  un  trône  ;  en  conduisant  le  pon- 
tife à  Paris  pour  verser  l'huile  sacrée  sur  un 
front  plébéien  ;  en  créant  une  aristocratie  avec 
des  plébéiens  ,  en  obligeant  lc#  vieilles  aristo- 
craties às'associer  à  son  aristocratie  plébéienne; 
en  faisant  des  rois  avec  des  plébéiens ,   enfin 
en  recevant  dans  son  lit  la  fille  des  Césars ,  et 
en  mêlant  un  sang  plébéien  à  l'un  des  sangs  les 
X.  34 
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plus  vieux  de  TEuirope  ;  en  mêlant  enfin  tous 
les  peuples^  en  répandslnt  les  lois  françaises  en 
Allemagne»  en  Italie,  en  Espagne;  en  don- 
nant des  démentis  à  tant  de  prestiges  »  en 
ébranlant,  en  confondant  tant  de  choses. 
Voilà  quelle  tâche  profonde  il  allait  remplir  ; 
et  pendant  ce  temps  la  nouvelle  société  allait 
se  consolider  à  l'abri  de  son  épée ,  et  la  liberté 
devait  venir  un  jour.  Elle  n'est  pas  venue , 
elle  viendra.  J'ai  décrit  la  première  crise  qui 
i^n  a  préparé  les  élémens  en  Europe  ;  je  l'ai 
fait  sans  haine,  plaignant  l'erreur,  révérant 
la  vertu,  admirant  la  grandeur,  tâchant  de 
saisir  les  profonds  desseins  de  la  Providence 
dans  ces  grands  événemens ,  et  les  respectant 
dès  que  je  croyais  les  avoir  saisis. 


FIN. 
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.  pouvoir  exécutif  yont  Torgaoîser  réyolutionaaire- 
ment.  IV,  26-28.  — Les  Belges  murmurent  et  se 
révolteut  coatré  l'admifiistration  française.  ÏY,  65 
et  suÎY. 

Bbbnàdotte.  Il  est  nommé  général  en  chef  de  l'armée  du 
Rhin.  X,  245.  Donne  un  plan  de  campagne  au  Di- 
rectoire. Ses  défauts.  X,  378  et  suit.  H^st renvoyé 
du  ministère  de  la  guerre.  X ,  4o7-4<^8. 

Beethiee.  Général  à  l'armée  ^'Italie.  VIII,  240. 

Biens  bu  clergé.  L'assemblée  nationale  décrète  la  vente 
de  400  millions  de  biens  du  clergé.  I,  a5i. 

Biens  nationaux.  Projet  de  Bourdon  de  l'Oise  pour  fa- 
ciliter leur  vente.  Il  est  adopté.  VII,  4*o-4"2.  On 
commence  à  le  mettre  à  exécution.  Ses  résultats. 

VII,  458-461. 

Billavd--Va|iennes.  Un  des  exécuteurs  du  2  septembre, 
III 5  ^-81 .  —  Il  donne  sa  démission  de  membre  du 
comité  de  salut  public.  VÏI,  65.  Est  mis  en  état 
d'accusation.  VII,   184.  Est  décrété  d'arrestation. 
VII,.  271.  Fait  aux  Jacobins  de  violentes  ix>euaces 
contre  les  thermidoriens.  VU ,   i64-i65.  Est  con- 
damné à  la  déportation.  VII,  3 16. 
Bonapàete.  Oflicierau  siège  de  Toulon.  Propose  d'at- 
taquer le  fort  l'Eguillette.  VI,  54  et  suiv.  Nommé 
général  de  brigade.  Plan  qu'il  donne  et  fait  adopter. 
VI ,  299  et  suiv.  —  Nommé  commandant  en  second 
de  l'armée  de  l'intéfieur,  la  nuit  du  1 2  vendémiaire. 
•  VIII,  4^-44'  Ses  opérations  militaires  dans  la  jour- 
.  née  du  i3.VIiI,  4^4^^  5(i)-5i  et  suiv.  Ilçst  nommé 
.  commandant  de  l'armée  d'Italiel  VIII  ,221.  Princi- 
pales circonstances  de  la  conquête  du  Piémont.  VIII, 
238-261.  Ses  négociations  avec  la  cour  de  Turin.  Il 
accorde  un  armistice  au  roi  de  Piémont.  VIII ,  253  et 
suiv.  Sa  proclamation  aux  soldats  après  les  premières 
victoiresd'Italie.  VIII,  258-261 .  Conquête  de  la  Lom- 
bardie.  VIII ,  274  et  suiv.  Son  entrée  à  Milan.  VIII, 
.  283-285.  Nouvelle  prodamationaux  soldats  à  Milan. 

VIII ,  29i-'293.  Il  reprend  Pavie  tombée  au  pouvoir 
de  quelques  baodes  de  paysana*  VUI^  294'-^8. 
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Entre  dans  la  lerritoire  yénitien^  VIII  ^  Sol  et  soIt. 
f  Son^eotrevue  arec  divers  enyoyél  yéaitiens.  YIII, 
Sà^-t-Sia.  11  signe  ud  armistice  ayecNaples.   YIII, 
3i9-3ao.  Pénètre  dans  les  états  romains  et  en  Tos- 
cane. YIII)  323-326.  Perd  la  ligne  de  l'Âdige.  Ses 
combinaisons  pour  reparer  cet  échec.  YIII5  ^92  et 
suiT.  Sa  TÎctoire  de  Lonato.  YIII,  898-4 o5.   De 
'    CastigHone.  VIII,  4<>7"4i^*  Suite  de  ses  opérations 
militaires  et  poKtiques  en  Italie.    YIIl ,  4ii'-4iâ* 
Suite.  Bataille  de  Royeredo.  Yill ,  4^^430.    Sa 
marche  sur  la  Brenta.  Yictoires  de  Bassano  et  de 
Saint-Georges.  YIII,  43 1-438*  Il  fait  conclura  la  paix 
avec  Naples  et  Gênes.  Ses  négociations  ayec  le  pape. 
YIII5  472-477*  Il  organise  la  république  cispadane. 
YJII 9  477  ^^  sui^*  ^^  position  périlleuse  à  l'approche 
d*Alyinzy.  Bataille  d'Ârcole.  Détails  militaires.  YIII^ 
483-5ii.  Sa  conduite  à  l'armée  contre  les  four^ 
nisseurs«  Sa  politique  à  l'égard  des  puissances  ita- 
liennes» YIII 9  54 1  etsuiv.  Ses  dispositions mi7itaires 
à  la  bataille  de  Rivoli.  YIII,  548- 56i.  Il  prend 
Mantoue.  VIII^  565  et  suiy.  Réflexions  sur  sa  cam- 
pagne en  Italie.  YIII ,  568  et  suiy.  Chargé  du  com- 
mandement de  l'armée  de  l'intérieur.  VIII,   i55. 
—  Sa  conduite  politique  et  militaire  en  Italie  après 
l'affaire  de  Riyoli.  Il  marche  contre  les  Ëtats-Ro- 
mains  et  fait  signer  au  pape  le  traité  de  Tolentioo. 
IX,  55-6i«  Sa  conduite  envers  les  prêtres  fran- 
çais retirés  en  Italie.  IX,  63-B4-  ^^  négocie  inuti- 
letnent  avec  Yenise.  IX,  66-68.  Son  plan  de  cam- 
pagne contre  l'Autriche.  Il  passe  le  Tagliameoto. 
IX,  68-77.  Se  rend  maître  du  sommet  des  Alpes. 
IX,  79-81.  Son  entrevue  avec  les  envoyés  véni- 
tiens. Il  écrit  à  leur  gouvernement  une  lettre  mena- 
çante. ÏX,  go-98.  Marche  sur  Yienne«  Sa  lettre 
à  l'arthiduc  Charles.  Son  entrée  à  Léoben.  IX,  98- 
io5.  Il  signe  les  préliminaires  de  paixà  Léoben.  IX, 
io5  et  suiy.  Retourne  en  Italie,  et  détruit  la  républi- 
que de  Yenise.  Détails  de  sa  conduite  politique  et 
militaire.  IX,  134-^150.  Il  propose  le  secours  de  son 
armée  au  Directoire  menacé.  IX ^  aai-22a*  Donne 
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le  14  jaiHet  1797,  tidfe  fête  aiix  atméeâi  EiiYoîe 
au  Directoire  les  adresses  de  toutes  lès  ditisîons.  IX, 
253  et  suiv.  Ses  tiégociatioos  avee  rAtitrîche  àjjfès 
les^rélimînaires  de  Léoben.  IX,  261-268.  Ses  né- 
g^eciàtions  à  Udinesont  eritravées  parle  Directoire. 
Son  mécontenieznent.  IX,  556-56o.  Ses  travaux  en 
Italie.  II  foude  la  république  cisalpine.  IX,  360-H67. 
Se  rend  l'drbitre  des  différens  entre  le  pays  de  la 
Walteline  et  les  Grisons.  IX >  367-869.  Conseils 
qu'il  donne  aux  Génois  sur  leur  cortstitwtion.  IX , 
569-570. 11  forme  divers  élablissemens  dans  la  Médi- 
terranée. IX,  370-373.  Suite desesnégociationsaTeo 
l'Autriche  à  Udine.  Ses  entrevues  avec  M.  de  Co- 
bentzel.  Il  signe  le  traité  de  Campo-Forraio.  IX , 
375-387.  Il  est  nommé  général  en  chef  de  l'armée 
d'Angleterre.  IX,  388.  Se  dispose  d  quitter  l'Ita-  ' 
lie.  Ses  dernières  dispositions  pour  les  affaires  de 
ce  pays.  IX,  389  et  suiv.  Il  arrive  à  Paris.  Récep- 
tion qu'on  lui  fait.  Ses  paroles  au  Directoire.  Fête. 
IX,  393-400.  —  Suite  de  son  séjour  à  Paris.  Ses 
relations  avec  le  Directoire.  X,  i-ii.  Il  est  chargé  de 
la  descente  en  Angleterre.  Sa  répugnance  pour  cette 
expédition.  X ,  1 1  et  suiv.  Il  propose  un  projet  d'ex- 
pédition en  Egypte.  Le  Directoire  l'agrée.  Détails 
sur  les  préparatifs.  X,  67-79.  Il  s'embarque  à  Tou- 
lon. Saproclamàtion  aux  soldats.  X,  85-87.  Il  s'ebi- 
pare  de  l'île  de  Malte.  X,  88-93.  Arrive  à  Alexan- 
drie 4  et  s'en  rend  maître.  X>  96-99.  Ses  plans  pour 
effectuer  la  conquête.  Sa  lettre  au  pacha.  Discours 
à  ses  soldats.  X,  110- 11 5.  Ses  premières  opéra- 
tions politiques  etmilitalres.  X,  1 15  et  suiv.  Il  s'éta- 
blit au  Raire  après  la  bataille.  Suite  de  ses  opéra- 
tions politiques  et  militaires.  X,  i32  et  suiv.  il 
fonde  l'Institut  d'Egypte.  X,  139  et  suiv.  Proclama- 
tion aux  Soldats,  après  la  défaite  d'Aboiikir.  X.  149- 
i52.  Il  se  met  en  marche  pour  la  Syrie,  prend  Gaza 
et  le  fort  d'Èl-Arisch,  et  commencé  le  ^îége  de 
Saint-Jean-d'Acre.  X,  4»  8-423.  Remporte  une 
grande  victoire  au  mont  Thabor.  X,  43i4-426.  Ké* 
vient  en  Egypte.  Va  de  là  à  Aboutir,  où  il  remporte 
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une  sanglanteVictoire  sar  les  Turos.  X^  4^^44^- 
^  ^  Reçoit  des  Douyelles  d'Europe ,  et  part  secrètement 
;  pour  la  France.  X,  44i'~44^-  Son  retour  en  France. 
.  Enthousiasme  qu'il  inspire.   Agitation  de  tous  les 
partis  à  son  arrivée  à  Paris.  X,  4^^»^^  suiv.  Sa  con- 
duite politique  à  Paris.  Il  se  coalise  avec  Siéyes  pour 
renverser  la.  constitution  directoriale.  X,  4^^*491* 
Son  entrevue  avec  Siéyes  pour  contenir  de  i'exé- 
cutioiide  leur  plan.  X,  494^^  ^^^^'  ^^  ^^^^  ^^  iSbru- 
maire.  X,497-'^26.   (Voy.  Brumaire,)  Est  nommé 
consul  provisoire.  X ,  626. 
BoNCHAMPs(De).  Chef  vendéen.  lY^  iQi.-*!!  est  blessé 
à  mort.  V.  3^3.  Fait  délivrer  les  prisonniers.V,  375. 

BoEDEJLux.  Les  fédéralistes  y  sont  soumis.  Y,  386. 

Bouilli.  Sa  position  au  milieu  des  partis.  Son  carac- 
tère. I^  227^  Il  soumet  des  régimens  révoltés.  Ses 
projets.  I,  274-277.  Il  arrive  trop  tarda  Yarennes 
pour  sauver  le  roi.  I,  322.  Il  écrit  à  rassemblée. 
I,  328. 

Bretagne.  Est  contraire  à. la  révolution.  lY.  177. — 
Etat  de  ce  pays  en  1795.  YII,  224etsuiv.  Plusieurs 

.  chefs  signeojt  leur  soumission  à  la  république.  YII^ 
363  et  suiv.  £tat  de  ce  pays  après  la  première  pa- 
ciGcation.  De  nouveaux  troubles  s'y  préparent. 
VII,  484-489.. Expédition  de Quiberon.  YU,  489- 
537. 

BaiEirNE  (De).  Il  est  nommé  ministre.  I,  i3.  Se  retire  du 
ministère.  I^  26. 

Brigands.  Terreur  mal  fondée  que  leur   nom  répand 

dans  toute  la  France.  I^  137^ 
BaoTTiEA.  (Yoy.  Royalistes.) 
BRrEYs.   Amiral  de  l'escadre  d'Egypte.  X,  87.  Ses 

fautes  et  son  courage  à  la  bataille  d'Aboukir.  Il  est 

tué.  X ,  i43-i49- 

Brumaire  (18).  Préparatifs  et  journée  du  18  brumaire. 

X,  494-526. 

Brviïe.  Nommé  général  en  ohef  d«  l'armio  de  fiol« 
}aad«i  X|  a4$« 
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Bariïswics:  (Le  priùoe  de).  On  répànd^n  nUanifesIte  de 
cepriûce.  II9  24^-251. 

GÀLEi7DKiBii.  Il  est  réformé.  Y,  449*4^2. 

Càlonne  (De).  Arrive  au  ministère.  I^  10. 

Camp  db  Césab.  Il  est  évacué  par  les  Français.  V^ 
i85-i88. 

CAMPO-Fomiio*  Traité  de  ce  nom.  Joie  qu'il  inspire  en 
France.   IX,  375-388 

CàRNOT.  Il  est  membre  du  comité  de  salut  public.  Y, 
23 1.  Dirige  toutes  les  opérations  militaires.  Y,  55o 
et  suiv.  —  Justifie  sa  conduite  comme  membre  de 
l'ancien  comité  de  sajut  public.  YII,  297  et  suiv. — 
Est  nommé  directeur  à  la  place  de  Siéyes,  qui  avait 
refusé.  YIÏI,  89  et  suiv.  Yîces  de  son  plan  d'opé- 
rations militaires  en  Italie.  YIII,  288  et  suiv.  Son 
plan  de  campagne  sur  le  Danube  et  sur  le  Rhin. 

VIII,  528-529.  —  Caractère  de  ce  directeur.  IX,  2, 
5,  i4  et  suiv.  Il  se  rend  suspect  à  tous  les  partis  et 
il  ses  collègues  du  Directoire.  IX,  296-298.  Prend 
la  fuite  le  j  8  fructidor.  IX,  3i8.  Est  condamné  à  la 
déportation.  IX,  526. 

Carrier.  Atroces  exécutions  qu'il  fait  faire  a  Nantes., 
YI,  597-402. — Il  est  mis  en  accusation  et  envayé 
au  tribunal  révolutionnaire.  YII,  159-162.  £stcon-r 
damné  à  mort.  YII,  184. 

Cathelineait.  Coopère  à' la  première  insurikctioti 
vendçenne.  IV,  184^  et  suiv.  — Il  est  nommé  géné- 
ralissime de  l'armée  vendéenne.  Y,  74* 

Catherike  Théot.  Cette  femme  fanatique  institue  une 
secte.  YI,  358.  Elle  est  arrêtée  ainsi  que  presque 
toute  sa  5e«te.  VI ,  38o  et  suiv. 

Cazales.  Défenseur  éloquent  de  la  noblesse.  I,  i3i. 

Cercles  gonstitdtionisels  formés  par  l«s  patriotes  en 
l'an  V9  pour  s'opposer  à  Tinfluence  des  Clichyens, 

IX,  2i5  et  suiv. 

Championne!,  général  à  l'armée  d'Italie.  Ses  opérations 
militaires  dans  les  États-Romains  contre  l'armée  de 
Naples.  X,  208-126.  Il  s'empare  du  royaume  de 
Naples,  X;  :ii  5-223.  Résiste  au^L  ordres  du  Direc- 
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ioîte.  Est  destitué  X ,  23i-232.  Est  nommé  général. 
4'une  nouvelle  armée  des  Alpes  par  le  nouveau  Di- 
rectoire. X,  364.  \ 

Charette,  clieCvetidéen.'SoB  caractère.  IV,  190-191.— 

Il  est  ameué  à  négocier  avec  les  républicains  pour 

la  paix.  YII,  345-544.  Sa  réception  triomphale  à 
Nantes.  Vlï,  349-35i.  Il  continue  à  se  préparer  à 
la  guerre,  après  sa  soumission.  Ses  relations  avec 
les  princes  et  les  émigrés.  VII,  482-4^4-  —  I*  se 
déclare  de  nouveau  en  guerre.  VIII,  io5.  Fait  d'i- 
.  nutiles  efforts  pour  soutenir  la  guerre  contre  Hoche. 
VÏII,  i53  et  suiv.  Est  poursuivi  dans  les  bois  et  les 
montagnes.  VIII,  226-227.  ^st  pris  et  fusillé.  VIII, 

232-234. 

Gha&les  (L'archiduc).  Il  remplace  Claîrfayt  dans  le 
commandement  de  l'armèfe  du  Bas-Rhin.  VIII,  218. 
Son  plan  de  campagne  après  sa  retraite  à  N«res- 
heim.  VÏII,  418  et  suiv.  Sa  marche  contre  Jour- 
dan.  VIII,  420-421. 

Château.  Le  château  des  Tuileries  est  attaqué  par  le 
peuple.  II,  i5i.    \  i 

Chaumette.  U  est  arrêté.  VI,  i85  et  suiv.  Sa  condam- 

.  nation  et  sa  mort.  VI ,  235-234. 

Ghoxubt.  Bataille  de  ce  nom  en  Vendée.  V,  371-374- 

Chouans.  Leur  situation  en  Bretagne,  leur  chef.  VII, 
io3  et  suiv. 

GisALFiNB  (République).  Organisée  par  Bonaparte. 
IX,  560-367.  — Situation  de  cette  république  en 
Tan  VI.  X ,  5o  et  suiv.  Triste  état  de  cette  républi- 

'  que  après  le  départ  de  Bonaparte.  X,  180-182. 
€hangemens  faits  à  sa  constitution.  X,  i85  et  suiv. 

CisPADANE  (  Képublîquc  ).  Sa  fondation.  VIlI,  4/7 
.et  suiv. 

CLAfiS£.  Aii«si#n  de  ce  général  à  Vîenne.  Vlïî,  4^5- 
487.  Sa  négociation  avec  le  cabinet  autrichien.  Le 
projet  d'armistice  qu'il  proposait  est  rejeté.  VIII , 

,   5i2  et  suiv.       / 

Cle&gb.  Il  s'oppose  à  la  vériûcation  des  pouvoirs  des 

.  communes.  (  Voyez  Tiers-état  et  Vérification^)  Vote 
sa  réunion  aux  communes.  I,  63.  La  majorité  du 


clergé  se  réunit  auxcommuifes.  I9  fi.  II  abdrque 
ses  privilèges.  I,  i4i*  Son  rôle  dans  l'Assemblée.  I^ 
2i5.  Ses  manœuvres  au  commencement  de  1790. 
I,  a3i  et  suiv.  Il  s'oppose  par  divers  môyensâ  l'exé- 
cution de  la  constitution  civile.  I,  247  ^^  ^^î^*  ^^^ 
partie  du  clergé  refuse  de  prêter  le  serment  civique. 
Suite  de  ce  refus.  1 9  289-291. 
CiicHY^  GuGHTENs.  Club  de  ce  nom.9  formé  par  les 
députés  de  l'opposition  du  Corps-Législatif..  IX,  19- 
20.  Ses  manœuvres  pour  obtenir  un  nouveau  direo- 
teur  de  son  choix.  Diverses  propositions  faites  au 
Corps-Législatif.  IX,  1 78  et  suiv.  Plans  de  contre- 
révolution  formés  par  les  Clichyens.  IX,  làoet  suiv. 
Leur  lutte  avec  le  directoire  dans  les  conseils.  IX, 
180  et  suiv.  Leurs  propositions  financières  aux  Cinq- 
Cents.  IX,  189  et  suiv.   Motion  d'ordre   dé  l'un 
d'eux  sur  les  événemens  de  Venise,.  IXj  201  et  suiv. 
(Y oj.  Royalistes,)  Ils  tâchent  de  s'opposer  aux  cban- 
gemens  dans  le  ministère  projetés  par  le  Directoire. 
IX,  229  et  suiv.  Leurs  craintes  après  la  nomination 
des  ministres  et'  la  marche  de  Hoche.   IX  ,   24a 
et  suiv.  Autres  plans  d'opposition.  Leurs  craintes 
sur  les  préparatifs  du  Directoire.  IX,  3o5  et  suiv. 
Résolutions  désespérées  qu'ils  proposent.  IX ,  509- 
5ii. 
Clootz  (Anacharsïs).  Il  est  exclu  de  la  société  des 
jacobins.  VI,  2i-23.  Est  arrêté.  VI,  i85.  Son  pro- 
cès et  son  supplice.  VI,  187-195. 
GLrfis.  Diverses  assemblées  se  forment  sous  ce  nom. 
I,  56.  Leur  importance  augmente.  I,  239.  — ^Ils 
deviennent  dominateurs.  II,  i5. — Les  Cinq-Cents 
décrètent  qu'aucune  assem))lée  politique  ne  serait 
permise.  IX,  249* 
CiiUB  FRANÇAIS.  Ce  que  c'était.  II,  229. 
Club  électoral.  Comment  il  se  compose  après  le  9 
thermidor*  VII,  56-37.  ï*  ^^"*  ""^^  adresse  à  la  Con- 
vention ,  pour  demander  la  reconstitution  de*  la  mu- 
nicipalité de  Paris,  etc.  VII,  128. 
Coalition.  Elle  commence  à  agir  avec  activité.  III, 
40  et  suiv.  -^  Envahit  toutes  nos  frontières,  en 
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,  ^.  V,  ag  et  suir.  Le  défaut  d'qnîon  des  coalisée  pa- 
ralyse leurs  forces*  V,  5a.  —  £ta(  de  la  coalition  au 
commencement  de  1794-  "VI,  aSoet  suîv.  — Tié- 
deur des  {)uissances  <;oaHsëes  pour  les  intérêts  des 
princes  français.  VII,  108  et  suiv. — Plans  de  guerre 
de  la  npuvelle  coalition,  en  1799*  Leurs  défanls. 
X,a45etsuiY. 

CoBENTïEL  (M.  de).  Ce  qoHl  demande  nu  nom  de  sa 
cour.  II,  79.  Suites  de  cette  communication.  II,  80. 

GoBLEirrz.  Les  émigrés  se  transportent  de  Turin  en 
cette  Tille%  I  ,  292.  Projets  de  la  noblesse.  Ibid, 
et  suir. 

CoBotJEG  (  Le  prince  dej.  Commandant  en  chef  des 
coalisés  dans  le  nord.  VI ,  3o4« 

Collot-d^Hebbois.  Il  harangue  Dumouriez  aux  Jaco- 
bins. III ,  216-217.  —  Cherche  à  saurer  les  ultra- 
révolutionnaires arrêtés-  VI ,  106  et  suiv.  Fait  avor- 
ter rinsurrectîon  des  ullra-révoIutioofla/rç5  les  1  5 
et  16  veniôse.  VI,  i75r.i8i.  Tentative  d'assassinat 
sur  lui.  Elle  échoue.  Ses  conséquences.  "VI,  5^3  et 
suiv.  —  Il  donne  sa  démission  démembre  du  co- 
mité de  salut  public.  VII,  65.  Est  mis  en  état  d'ac- 
cusation. VII,  184.  Est  décrété  d'arrestation.  VII, 
271.  Est  condamné  à  fa  déportation.  VII,  3i6. 

Comité  central  révoltjtioiïnaire.  L'assemblée  de  la 
mairie  prend  ce  nom.  Elle  s'occupe ,  dans  plusieurs 
séances ,  des  suspects  et  de  l'enlévemont  des  dépu- 
tés. IV,  aig  et  suiv. 

CouiTÉ  j)«  DEFENSE  GÉNÉRALE.  Il  sc  réuuil  pour  déli- 
bérer sur  Ics  mojens  de  salut  public.  III,  57-59. 
—  Pourquoi  il  fut  établi.  IV,  29-30. 

Co)iiiTÉ  GENTliAt  DE  SALVT  PUBLIC  Ce  que  c'était.  lY, 
i4o-i44*  ïl  se  réunit  le  1"  juin  1793.  Divers  avis  y 
sont  ouverts  pour  remédier  à  l'insurrection.  Propo- 
sition de  Garât;  IV,  277-281 .  — Es_t  chargé  ,  après 
le  5i  mai,  de  présenter  un  projet  de  constitution. 
V,  6.  Propose  des  moyens  pour  arrêter  rinsarrec- 
tion  des  départemeus.  V,  16-^7.  Ses  attributions. 
V,  1 01-102.  Jlperd  sa  popularité.  V,  i07-io8.  Est 
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attaqué  par  divers  partis  après  Ie$  échecs  de  nos  ar- 
mées. y\  292  et  suiy.  La  convention  déclare  qa*il 
conserve  sa  confiance.  V»  295-299.  —  Sa  politique 
en  décembre  gS.  YI ,  26  et  suîv.  Il  fait  arrêter  des 
ultra-révolulionnaires  et  des  agioteurs.  VI,  32-37. 
Rend  des  décrets  relatifs  au^  détenus.  Yï^^  170.  Ça 
politique  au  milieu  des  factions.  YI,  .194  et  suiv. 
Projets  des  membres  du  comité  contre  Danton.  YI , 
197  et  suiv.  Sa  politique  après  la  mort  de  Danton 
et  des  hébértistes.  Il  concentre  en  ses  mains  tous  les 
pouvoirs.  YI,  256-252.  Abolit  Tarmée révolution- 
naire, les  ministères,  les  sociétés  sec tîonn aires,  etc. 
YI,  244  et  suiv.  Sa  dictature  et  sa  position  en  94. 
YI,  355.  Il  se  partage  en  plusieurs  groupes.  Sa  ri- 
valité avec  le  comité  de  sûreté  générale.  YI,  S 5g  et 
suiv.  Les  divisions  continuent.  YI,  579  et  suiv.  Les 
membres  ennemis  de  Robespierre  cherchent  à  s'em- 
parer du  pouvoir.  YI,  4i3-4i4*  Feinte  réconcilia- 
tian  des  comités  divisés.  YI,  ^i'j-^'5u  —  Il  est 
réorganisé  après  le  o  thermidor.  YII^  7.  Nouvelle 
e'puration.  YII ,  65-66. 

Comité  de  svbetê  GiNÉaALE.  Il  est  recomposé  après 
le  9  thermidor.  YII  ,8. 

Comité  de  surveillance.  Ce  que  c'était.  111,  ai.  Il 
fait  exécuter  des  arrestations.  IIÏ,  66-57.  ^^  y  ar- 
rête le  projet  de  massacrer  les  prisonniers.  III ,  60. 
Il  envoie  une  circulaire  aux  départemens  pour  re- 
commander le  meurtre  des  prisonniers.  III,  9.1 -94. 
Ordonne  des  arrestations.  III,  i38. 

Comités  révolutionnaires.  Leur  nombre  est  réduit 
dans  Paris  et  les  départemens.  YII,  29-50. 

Comités.  On  décide  qu'ils  seront  renouvelés  par  quart 
tous  les  mois.  YII ,  S-y.  Inconvéniens  de  cette  mer 
sure.  YII,  27  et  suiv.  Seize  comités  sont  établis 
après  le  9  thermidor.  YII,  28  et  suiv. 

Commerce.  État  fâcheux  du  commercé  en  1794*  VII, 
50-54. 

Commissaires.  Les  commissaires  des  assemblées  pri- 
maires de  toute  la  France  arrivent  'k  Paris.  Leur  ré- 
ception, Y,  1 77  et  suiv. 

X.  55 


# 


CMHtssioif  BE8  i>otJZE(La).  EQe  propose  à  TÂssem- 

'■  blée  un  projet  de  saliU  puhllc.  II  ^  178  et  suit. 

CouMissiovs.  Douze  côoimissions  sont  instituées  par 
le  comité  de  salot  public  en  reniplacement  des  mi- 
nistères. VI,  245  et  suiv. 

CoMluvHs.  Son  pouvoir  après  le  10  août.  III ,  20.  Elle 
lest  chargée  de  la  garde  de^a  famille  royale.  III^  25 

*  et  SUIT.  Mesures  qu'elle  prend  contre  les  suspects. 
ill ,  55  et  SUIT.  Sa  puissance  et  ses  exactions.  111 , 
i38  et  suiv.  Son  opposition  avec  la  Conrention.  Elle 

■  est  réprimée.  ÏII ,  188-191.  Ses  membres  sont  re- 
nouvelés, m ,  225.  —  Elle  s'oppose  à  tin,e  nourelie 
insurrection.ilV,  85-84-  Demande  à  la  Gonrentiony 
au  Jttom  de  irente-cinq  sections^  l'expulsion  de  vingt- 

'  deux  de  ses  membries.  IV,  187  et  suiv.  Soumet  ses 
registres  à  la  Convention.  IV,  160-162.  Ordonne 
une  levée  de  douze  mille  hommes  dans  Paris,  et 

'/  u^e  taxe^ur  lés  riches.  Troubles  â  cesajet.  IV,  196 
et  suiv.  Se  plaint  a  la  Convention  de  TarreMation 

*  d'Hébert  et  des  calomnies  dont  elle  estVob^ét.  IV, 
23 1..  Héberly  est  couronné.  IV,  246.  Elle  est  destituée 
par  le  Comité  central  révolutionnaire  le  3i  mai.  ÏV. 

j  255  ejt  ^uiy.  Une  députation  de  la  Commune  insur- 
rectionnelle est  introduite  à  la  Convention.  ïV,  265 
et  èu}Y.  —  Elle  se  trouve  chargée  après  le  3i  mai 
de  toute  l'admitaistration  intérieure.  V,  i,64« 

tiéiïDé  (Le  prince  de  ).  Il  se  met  à  la  tête  de  six  mille 
émigrés.  III,  4i* 

Conscription.  Loi  sur  la  conscription,  décrétée  en 
septembre  1798.  X.  196-199, 

Conscrits.  La  levée  de  toutes  les  classes  est  ordonnée 
après  le  5o  prairial  an  vu.  X,  368. 

Ce!NSEii^  EXÉCUTIF.  Nom  que  prend  le  ministère  après 
le  10  aoû^i.  III,  7.  Il  seconde  les  plans  militaires  de 
,  Dumourie;E.  III,  10 4*  Sa  nouvelle  organisation.  III> 
191-^95.  —  Il  est  aboli.  VI,  i45. 

CoNSEii.  DES  Anciens.  Nouveau  pouvoir  institué  par 
la  constitution  de  l'an  m.  VIII.  ,i  4. 

CoNSEit  DES  Cinq-Cents.  Création  de  céUe  assemblée 
par  la  constitution  de  l'an  ni.  Vtll  >  i3-i4-  Discus- 


èiùà  :if iole&te  ah  sufid  de  la  loi  du  3  liramaire«#III, 

'  176-^  199.^^  Première»  opérations  lègisUtiTès  èa 

Tan  T.  Mesures  adoptées  ou  proposées  sur  les  étni« 

,  ^rés^.et  le  ooUe  et  les  finances^  etoi  IX,  1 6  r  et  soi Vé  * 

.  -tt*  Il  rej^ifè  là  propositioh  de  Jourdân  de  déclûter 

là  paliîë  en  danger.  X ,  ioÇ*ii»B.      • 

Golr6Bsi.s.  lis  sejllaignéQt  aU  Direetoil^  ée  ràggKftié- 

,  ratioli  des  troupes  de  Honhe  près  de  Parts.  IX  /  is62 

-et  sfiir.  Les  Conseils  sont  dispersés  leaS  fruetidor. 

On  leur  vefose  ri3Q4»'éè  du  lieu  de  btirs  séances^  ÏX  9 

iiè^'5%o^.LeB  députés -attachés  aii0]rècloire  fte  réù- 

fiissent  à  Tûdéon  et  à.  Fficole^dé-Médeoine.  lie  Bi- 

Teetoîre  leur  fait  part  de  la  conspiradon  royaliste. 

Les  muVeauk  Conseils  fassent  plèsleirrs  élèotlohs, 

.  .eteofidananeatà  la  déportaliou  |>lusièl]rs  députés, 

•  denk  directeurs  9  des  journalistes  9- etb»  IXy  5s(D-* 

'  \5^gi  Lei  deux  Conseils  sont  dissbUs  lei6bruaiait'e. 

(Yoifi,  Brtmiuirei)    ' 
Cov^piAÂtECttS'Bv  iQ  i9vt.  Ce  qu'bn  ^teÀ^dnit  pfir-> 

fà;':IIl',  2& 
GonstÉèàT  (BeDJamin);'  Il  publie  uae  brochbre  qdi  pro- 
duit delà  sensation;  VIH  ,  ig^^i, 
Gcmsiihj'noir.  î^ïéeessité  d'une  constitution ,  esphhaée 
par.ks  eakief s ,  <^litaèle!8  ^  vaincre  pour  Rétablir.  î, 
:8Set«iiV. DisitxiséidiiS'relaiiTes  à  rétiâblissemefitde 
la  «odhstHutiûni  t'Iy   1^5.  ^t  suit.;    160  et  suly. 
CovsTiTDTlair  oitiLe  »t}  ec^Ai^é.  Xé^  pHncfpales  <Ks- 
positions  4e  ce  pi^f^t-  sbtit  adoptées.  R'éfliBilkycis.  I^ 
aSg^aBi.       .  .  - 

CoicsTiitntov  i>i  l'^N  tt.  S«s  pi4fi<}îpâux'  &rtîfclèë.  V, 
6a*64.  Osé  'pétition  Wntfe  cette  toiistitutibnestre- 
pou««ée  purlft'Cotîiientloii.  V,  64-t56. 
.GoNstvtv^ioN  siRSfitoRiAbfi  M  B«  h*kv  lit.-  Ses  au- 
teu».  8e^  prindtpal&îs  disposition».  VlII^  ii*-i6. 
Btte  est  aoceptèe  par  les  rotes  des  Sectlons^de  toute 
la  France.  Viil,  07-28.  fiCftt  deë  esprits  à  l'époque 
d^  son  étûbMsseiaent.  Vlil^  ^^etsair.  In^llation 
do  nouveau  gouvernement  lé  6  brumaire.  YIII , 
82^tsu1v.*îll(î  est  dét^tii^e  le  i6  î>rumaîr<?.  { ¥oy. 
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Coimi#'-iiÉYOLVT]{oNNÂiBE9.  HarcKessc  de  ce  parti.  Leurs 
tentatives  dans  le  midi  de  la  France.  VU  9  585 
etsuir. 
GoMYEVTiotr.  La  Convention  nationale  se  constitue.  III, 

:  i59etsuiY«£Ue  déclare  la  royauté  abolie  en  France. 
II I>  162.  Séance  du  a4  septembre  1792.  III)  i6.{- 
1 6&  £Uè  se  '  divise  en  côté  droit  et  en  côté  gauche. 
III 9  i85*l86..  Se  partage  en  divers  comités.  IH, 
I93^i94-  I^bats  relatifs  à  l!accusation  de  Robe^ 
pierre.  III 9  227  etsuîv.  Elle  ordonne  au  comité  de 
légiriation  de  doo&er  son  avis  sur  les  formes  du  ju- 
gement   de  Louis  >xvi.  III 9  254.  Longues  discus- 

.  sions  relatives  à  la  mise  en  jugement  de  Louis  zvi. 

e  III 9  Staet  suiv.  JEliie  déclare  que  le  roi  sera  jugé 

,  par  elle.  111,^52.  Discussions  sur  les  formes  da 
procès.  lUd,  I  et  suiv.  Yiolens  débats  aprèsAa  dé- 
fense du  roL  III ,  385  et  suiv.  Séances  du  i4  au  17 
janvier ,  où  fut  décrétée  la  mort  du  roî«  IJI,  I^oq» 
420*  £Ue  décrète  qu'il  ne  sera  «pas  sursis  à  l'exécu- 
tion du  roi.  III9  4^1-432*  — Dèchkve  la  guerre 

..i  la  Hollande  et  à  TAngleterre.  lY,  17.  Mesures 
qu'elle  prend  pour  faire  face  aux  besoins  de  la 
guerre.  Jv,  3i  et  suiv.  Elle  rend  divers  décrets. 
lY,  72.  Débats  relatifs  é  l'établissement  du  tribunal 
extraordinaire.  lY,  74  et  suiv.  Terreor.de  sesmem- 

,  bres  menacés. d'une  insurrection.  lY,  fô.  Terribles 
mesures  qu'elle  prend  pour  la  sûreté  intérieure  et 
extérieure.  IY9  ii6et  suiv..  Elle  renddi  vers  décrets 
relatifs  aux  événemens  de  la  Belgique  et  à  la  famille 
d'Orléans.  lY,  i55.  I3iscu9sioAS  au^ujet  des  péti- 
tiops  des  sections  et  de  divers  actes  de  la  Conmiune. 
lY,  i59  et  suiv.  Divers  décrets  relatifs  à  des  péti- 
tions de  Bordeaux,  de  Marseille,  et  de  Lyan.  lY, 
210-211.  Tumulte  à  l'occasion  d'une  femme  des 
tribunes.  lY,  2i3  et  suiv.  E|le  nomme  une  commis- 
sion de  douze,  membres  pour  observer  les  actes  de 
la  Commune  et  protéger  la  représentation  nationale. 

.  IV,  217-218.^  C.ette  commission  informe  contre  la 
Commune  et  fait  quelques  arrestations.  IV,2a7-229. 
Scènes  violentes  le  27  mai^  à  cause  de  Tattroiipê- 
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'   ment  et  des  pétitions  des  sections  armées.  IVj  235 

'  et  suIt.  Elle  casse  sa  commission  des  Donze  et  dn- 
nulle  ses  actes.  lY,  a^o.  Violente  discussion  à  ce 
sujetie  lendeiïiain.  lY^  241  et  suÎ7.  Elle  rapporte  son 
déc^'et  relatif  aux  Douze.  lY,  a43.  Séance  du  3 1  mai 
1793.  lY,^ 54-276. Elle  supprime  la  commission:  des 
Douze  et  décrète  plusieurs  mesures  le  5i  mai.  lY, 
274"275,  Courte  séance  du  i^'yuin.  lY,  284*  Séance 
.  du  dimanche  2  juin  1795.  lY,  286-296.  Elle  rote 
l'ordre  du  jour  sur  les  demandes  des  insurgés.  lY, 

.    388-289.  Plusieurs  députés  sont  maltraités.  lY,  292. 

'  Elle  est  arrêtée  par  la  force  armée  le  2  juin. I Y,  293- 
295.  Yote  Tarrestation  des  députés  désignés  par  la 
Commune  ÏY,  296.  —  Renourelle  tous  les  comités 
après  le  3i  mai.  Y,  5-6i  Rend  d'énergiques  décrets 

'  contre  les dépârtemens  insurgés.  Y,  18-20.  Moyens' 
qu'elle  emploie-  contre  les  ennemis  du  dehors  et 
contre  les  fédéralisteè.  Y,  60-62.  Elle  décrète  la 
constitution  de  Tan  11.  Y,  62-i64*  Le  7  août  g?  la 
Convention  admet  les  commissaires  des  dépârtemens 
et  les  embrasse  en  signe  de  réconciliation.  Y,  181  et 
suiv;  Elle  décrète  la  levée  en  masse.  Y,  198.  Décrets 
contre  les  émigrés,  contre  les  Bourbons.  Y,  335. 
Elle  institue  le  gouvernement  révolu tionnaîré.  Y, 
5oi-5o2<  Mesures  qu'elle  plend  pour  la  guerre  de  la 
Vendée.  Y,  3î2  et  suiv*  —  Débats  relatifs  à  l'arres- 

.  tation  de  Danton.  YI,  204  et  suiv.  Elle  décrète  la 
mise  eii  accusation  de  Desmoulins,  Danton  et  autres. 
TI,  210.  Laissé  tout  faire  aux  comités.  YI,  542. 

-  Commencement  d'opposition  dontre  Hobespierre  et 
les  chefs  du  comité  de  salut  puBlijp.  YI,  375  et  suiv. 
Plusieurs  miembres  se  liguent  contre  les  triumvirs. 

-  Dangers  qui  les  menacent.  YL,  4 14*4 1 6*  >^^i^<^^  ^^ 
'  9  thermidor.  YI,  464-473'  Suite  de  la  séance.  YI , 
'  479^*  *'^'^' — Rapport  de  la  loi  du  22  prairial.  VII , 

é.  Débats  relatifs  à  l'élargissement  des  suspects.  VII, 
•  i8>24*  Discussions  au  sujet  de  Taccusation  portée 
par  Lecointe  de  Versailles.  YII,  56  et  suiv.  Elle  or- 
don  ne  qu'il  lui  sera  fait  un  rapport  géiiéral  snr'rétat 
de  la  république.  YII,  67-6^.  Séance  du  2e  sep*- 
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tembre  .1 7^,  Rapport  4^  KobeH  iladet.  Vn,;o 
et  suiv.  SIlQTend  jf^iusîeurs  décrets  relatifis  au  com- 

.  iqerce;  VU,- 74-7^.  Débats  relatii's  aux  sociétés  po- 
pula^res.yil^  i58  et  suiv.  Yiye  âîsoufision  sur  le 
ilfiêpie  sujet.  Un  décret  est  reodut  YII9  i5&-i42t 
Querelles  eutre  les  thermidoriens  et  les  membres 
de  r^qcieu  gouyernement,  YII,  i4^'-i49*£U^pi'ead 
diverse^  mesures  finaooi^res  et  politiques  pour  remé- 
dier à  l'état  fâcheux  des  affaires,  après  la  terreur. 
YII9  i5û  et  suir.  |>éGret  réglaot  les  formaiités  à 
remplir  paur  acGM9er  ua  membre  dej^a  €ott?eiitien. 
TII)  1^9.  Querelles  suscitées  par  les  meosoes  de 
Biliâ^d-Varennes  aux  jaoobîii$.  VII)  i65et  suir-Scè- 
Qes  Tiolentçs  au  suj^t  des  évéDemeoadta  19  hramaîre. 
1794^  YII^  i^^  et  suiY.  Elle  rappelle  dans  son  sein 
plu^eurs  députés  proscrits.  Scène  TÎoIeate  à  oesu- 
je^  YH,27i  et  suiv.  Séances  orageuses  au  su/et  de 
la  loise  eo  accusatioD  des  aiicîeos  membres  du  co- 
mité de  salut  publie,  Gamot)  Gollot-d'Herbo\&,  etc. 
YII,  994  ^^  Vàv%,  \a^  7  germiaal^  une  troupe  de 
femmes  furieuses  eatahit  la  Coayeitti&n  en  demau- 
dantdupaia.  ¥11,  3oi  et  suiv.  Journée  du  isger- 

.  luina}.  Dangers  de  la  GooTention.  Déoret  de  dépor- 
tation contre  Biilaiid-Yai^nBeS)  GoUot^d'fieibols, 
Earrére ,  etc.  Désarm^neot  des  patriotes,  VII,  3e5- 
32»6.  Elle  prend  dÎTerses  mesures  pour  comprimer 
•la  réaction  royaliste  amenée  par  le  9  thersHdcr. 
Questions  financières^  YII ,  39a  et  suir.  Le  tien  de 
ses  séances  est  eut abi  le  r'prainal  an  m.  Scèftes 

.  diverses,  etc.  (  Yç^.  Prairial,)  £Ilaordofi«e  l'arrcs- 
4aUon  de  plusieurs  députés  montagnardd.  YII  9  4^^ 
et  %^iY<  Scène  funèbre  à  roccasten  de  la  mort  de 
Férwd.  YII,  45i  et  suiv.  —Elle  décrète  la  eon- 
stitution  de  Tan  iii.  YIII,  ti*i6.  Décrète  q«e  les 
deux  tiers  de  ses  membres  feront  partie  du  noureau 
Corps^Législatif ,  et  que  les  asseoiblées  électorales 
feraient  le  cboix.^  Yill,  i7-i8,  (Yoy,  Décret.)Bé'- 
cret  iiidiquant  l'époque  des  assemblées  primaires  et 
éleq^fales  po«r  l'éûc^ondes  noaveaox  repvèaea- 
^«^i|Si»ym^  ^,  £ll&se  déclare  eup^rma^eace  le  12 
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tendémiaire.  Attaquée  par  le9  sections  le  iS^  e}le 
sort  Tictorièuse.  VIII,  37-55.  Deroièrçs  luttes  eatre 
les  partis  de  la  Conveatîon  après  le  1 3  vendémUiire. 
La  Convention  déclare  que  sa  session  est  terminée. 
YIII ,  64-7 1 .  Récapitulation  des  principaux  actes  de 
cette  assemblée.  Réflexions.  VIII,  7,1  -76. 
GoftDiT  (  Charlotte  ).  Son  histoire*  Elle  tue  Marat»  V^i 
83-90.  Détails  de  son  procès.  Son  supplice,  V, 
94-96. 
CoEo^BLiE&s.  Le  club  de  ce  nom  tivBlise  de  yioleace 
avec  celui  des  lacobins.  II,  17.  ils  pro)ettent  uiie 
insurrection  contre  la  Conyention.  IV,  ^24" 2^^* 

CoRMATiiï  (Desotteux,  baron  de).  AYeqturier  laissé 
par  Pujsaie  ea  Bretagne  j  en  qualité. de  jnajor^f^éné- 
ral  dans  les  provinces  révoltées»  V)I,  225.  Ses  intri- 
gues politiques.  VII,  252  eisuiv.  Il  travaille  â  la. paci- 
fication générale.  VJI^  34a  et  suiv.  Son  rôle  oans  les 
négociations  avec  la  Vendée.  VII ,  545^  etsuiv,^  Il 
euf  âge  les  chefs  chouans  de  la  Bretagne  à  se  S0u- 
mettre ,  et  signe  la  paix.  Sou  entrée  à  Rennes.  VII, 
5^5-367.  Suite  de  ses  manœuvred  en  Bvet«gne.  VU, 
484-48ç^  I^  ^^^  arrêté,  par  ordre  de  Hoch«  et  mis 
"     en  prison.  VII,  488.  —  Est  déporté.  VIII,  i35. 

CGaFS-LiGisLATiF.  Sou  organisation  dans  les  deux 
Conseils  après  les  élections  de  l'aa  t.  IX,  1^75 
et  suiy. 

CôxjE  DROIT.  Ce  que  c'était.  Qui  sont  les  hoiaines-^fui 
le  composaient  dans  TA  ^semblée  législative.  II,  i3. 
—  Parti  qui  Toocupait  dans  la  Convention.  III,  i83. 

G 017m  (La).  Elle  presse  U  eonvooatioc^  des  États*€ié- 
néraux ,  et  fixe  leur  ouverture  au  i""!  mat  178^  I, 
â5«.  Fait  approcher  des  troupes,  de  Paris.  I,  9a.  Sa 
conduite  innabile  et  imprudente.  I,  227  et  sutv.  Ses 
plans  de  contreTrévolutioA.  I ,  ^3i-â32. 

CuE«Tfi.  L'ancien  culte  est  aboji^  Le  cvllc  de  k  Raihon 
qst  institué.  Détails  à  ee  sujet.  V,  4^2-473*  liaCooi- 
laiipei modifie  son  arrêté. sdr  le  culte.  Le  eulte^de 
la  raison  est  aboli.  VI,  26-26^  Le  comité  de.satut 

SliblÎQ  SQpge  à  l'établissement  d'une  reiigioB»  SLé^ 
exions  à  ce  sujet.  VI,  254-a58.  lUcooMsafiiiiçe 
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de  rÉtre*Suprême.VI ,  268  et  suîv.— la  restitution 
des  église^  est  accordée  aux  catholiques.  YII,  4^6- 
GvsTiiiES.  Nommé  général  de  Tarmée  du  nord.  lY, 
ao5.  Détails  de  son  procès.  Il  est  coadamoé  à  mort 
et  exéculé.  V,  3i5-525. 

Dahpiekrb.  Il  est  battu  en  mai  98.  Y,  38  et  suir.  Est 
nommé  commandant  en  chef  de  Tarmée  du  nord. 
IV, 139, 

Danton 9  principal  orateur  de  la  multitude.  I,  229.— 
Son  caractère  et  ses  moyens  d'influence  sur  la  mul- 
titude. II,  226*228.  Le  (o  août  excite  le  peuple  à 

;   Tinsurreclion.  Il,  262.  — Il  est  un  des  acteurs  du  10 
août.  III,  5.  Est  nommé    ministre  de   la  justice 
-  III ,  8.  Exposition  de  ses  plans  après  le  10  août. 
III,  47-18.  Sa  prépondérance  dans  le  Conseil  exécu- 
tif et  son  influence  à  Paris.  III,  52  et  ^my.  \\  est 
nommé  député  à  la  Convention.  Ilf ,  16^*  Fait  di- 
Terses  motions  à  la  Convention. IITjt'jo-i^ja. Quitte  le 
(  ministère.  III,  191.  Propose  et  fait  adopter  an  levée 
de  3o,ooo  hommes  à  Paris.  IV,  68.  Excuse  Dumouriei 
à  la  Convention.  IV,  ii3-ii4.  Sa  conversation  avec 
Meilhan.  Réflexions  sur  son  caractère.  IV,  25 1-252. 
Ses  paroles  à  la  Convention  le  3 1  mai.  IV,  262-264* 
— Détails  sur  son  caractère  politique.  Il  commence 
à  perdre  sa  popularité.  V,  m  et  suivantes.  Refuse 
:  de  faire  partie  du  comité  de  salut  public.  V,  309- 
.  3ii.  —  Retourne  à  Paris,  soupçbmié  par  les   ré- 
Tolutioonaîres  ardenSkVI ,  2-3.  Essaie  de  se  justî- 
fier  aux  jacobins.VI,  16  et  suiv.  Devient  l'objet  de  la 
haine  des  membres  du  comité  de  salut  public.  VI , 
195  et  suiv.  Il  est  arrêté.  Suites  de  son  afrcalation. 
VI,  204  et  sarv.  Débats  à  la  Conreotlon  relatifs  à  son 
arrestation.  Ib,  Décrétéde  mise  en  accusation.  Scènes 
.  au  Luxembourg  avo  ses  amis  prisonniers.  VI,  aïo 
et  suiv.  Il  est  transféré  à  la  Conciergerie  avec  sesamis. 
VI,  213  et  suiv.  Détails  de  son  procès  et  sa  mort. 
VI,  21 4-233. 

Dantoihstes.  Lutte  des  dantonistes  et  des  héb^tisles. 
y\r  ip5*a35. 
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iMcÙTS  (du  5  et  1 3  fructidor  an  lil.)  soûlèrent  dirers 

partis  contre  là  Convention.  Mouvement  dans  les 

section^.  Ytll,  17  et  sulv. 
Dbiessabt.  Ce  ministre  est  accusé  par.Brisset  et  Ver* 

çniaud.  Il,  61 -65. 
D'ËNTBAiGiJBs  (  Le  comte  ).  Il  est  arrête.  Ses  papier» et 

ses  révélations  à  Bonaparte  dévoilent  les  projets  des 
.  royalistes.  IX,  aog. 

DÉPARTBMBNS.  DlvcTS  départcmeos  lèvent  des  hommes 
.    Dour  Texénutton  du  décret. du.  camp  de  20  mille 

-  hommes.  II »  174. —  Opîoionde divers  départemens 
sur  la  marche  du  gouvernement  et  les  divisions  de 
la  GoDveûtion.  Ce  qui  s*y  passa.  lY,  172-194* 
Plusieurs  départemens  lè^rent  des.  hon^tpes  contre 
les  Vendéens.  IV,  196. —  Presque  tous  soot  prêts  de 

-  .prendre  les  armes  cootre  la  Gouyeution  après  le  3i 
.  mai.  V9  8  et  sulv.  Mesures  qu*on  y  prend  dans  ce 

but.  Ibi(L  Suite  du  même  sujet.  V,  ao  etsuiv.  Nou- 

i  veaux  détails  sur  l'inôurreclion.V.  38-4o.  Plusieurs 

.  tlépartemens  se  désistent  de  TinsurrectioD.  £cbecs 
des  fédéralistes.  V,  67'-72.  Ils  sept  presque  tous  sou- 
mis. V,  82. 

DÉPQTATiQir.  Liste  des  membres  de  la  députailoa  de 
Paris;  à  la  Convention.  —  III ,  1 45-^4^* 

Pëpotis.  Les  députés ,  décrétés  d'arrestation  après  le 
3i  mai,  se  répandent  dans  les  départemens,  V,  11-12. 

DÉSBaTioif.  Lois  sur  la  désertion.  VIII 9  129. 

DssittB.  Sa  plaidoirie  pour  Louis  XVI.  III ,  38o  et  suiv. 

Dbsvoqliks  (Camille).  Il  ameute  le  peuple  au  Palais- 
Royal.  I9  ^.  Son  influence  au  Palais-Royal.  I,  i63. 
Passe  pour  un  modéré.  V^  1 13. —  Censure  le  comité 
de  salut  public  dans  un  pamphlet.  V,  ii4*i  i5.  — Se 
I  ustiiie  aux  jacobins  et  n'est  pas  exclu  de  la  société. 

.  VI)  a3.  Il  fait  son  journal,  le  Fieu»  CorMelier, 
VI,  112.  11  présente  sa  défense  dans  ce  journal.  VI, 

i    j  28  et  suiv.  11  est  accusé  aux  jacobins. VI,  i4e  et 

.  suiv.  Continue  à  attaquer  ses  «adversaires  dans  son 
journal.  VJ,  166  et  suiv.  Il  est  arrêté.  VI,  204»  Bé- 
tails de  son  procès..  Sa  condamnation  et  son  sup- 
plice. VI,  3i4*s3o. 
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DK^nBMnm.  Il  dénonce  an  PiirlettéM:  un  projet  v^is^ 
tériel  qui  tendait  k  restreindre  sa  juridiction,  i,  21. 
Il  est  arrêté  en  plein  Parlement;  I,  44- 

DstTK  pu^KiQvt.  Le  remboursement  des  deuxtîersde  h 
dette  est  décrété  parjes  conseik^  après  le  18  fruc- 
tidor. IX ,  546-353. 

i>ii.LON.  San  pojet  de  retraite.  in>  94* 

DiHBS.  Discussions  relatives  à  Pabolition  des  dîmes.  I, 
145-14^^  s^î^«  L'abulitioi»  «st  décrétée.  I ,  i48. 

DfBBCTOiiiE.  FouToir  exécutif  créé  par  Ift  Constitution 
de  Fan  m*  YIII9  ^4*  —  Nomination  des  ctiiq  direc- 
teurs. Détails  à  ce  sujet.  VlIIy  84  et  suif.  Situation 
dangerense  du  Directoire  au  cemmencemenl  de  son 
administration.  YIII,  91  et  suir.  Prend  diyerses 
mesures  pour  remédier  à  la  disette  et  aux  malheurs 
financiers.  YIII,  $5  et  suir.  il  est  chargé  de  la  no- 
mination aux  fonctions  publiques.  Vill ,  i5o^m52. 
Manière  dont  il  use  de  son  pouT(»r  et  dont  les  di- 
recteurs se  le  partagent.  Y III 1 5â  et  suW  .Contîmiatlon 
de  ses  travaux  administratifs.  YIII^  171  et  suir.  Ses 
plans  militaires.  YIIl  9  a  19  et  &uiv.  11  négocie  arrec 
TAngleterre.  YIII,  465-470.  Suite.  484  et  suit.  Il 
envoie  Ciarke^én  missien  à  Yiênne.  YIU,  4^^  et 
suiv.  Rompt  les  négociations  commencées  avec  le 
cabinet  anglais.  YIII,  5»8et  suiv.  Son  message  aux 
Conseils  le  25  binaire.  YIII,  535  et  snîv.  —Carac- 
tère des  cinq  directeurs  ;  leurs  divisions  entre  eux. 
1X9  1  et  suiv.  Situation  dtr  gouvernement  dans  l'hi- 
ver de  Tan  v.  IX,  1-20.  Discussions  relative» an  ti- 
rage au  sort  du  nouveau  Directeur  pour  Fan  v.  IX, 
172  et  suiv.  Sa  lutte  avec  tes  Conseils  après  les 
élections  de  Tan  v,  d'où  résulte  le  coup  d'état  du 
1 8  fructidor.  IX ,  1 79  et  suiv.  11  comnenee  à  redou- 
ter un  vaste  complot  d'après  t^rrestatîon  du  oonte 
d'Entraigiies.  IX,  2o8etsufv.  Dfvisions^des^  cinq  di- 
recteurs au  moment  de  leur  lutte  atee  les  foctâeuxdes 
Conseîls.lX,  21 1  et  suiv.  Trois membns»,  La  Réveil- 
1ère,  Rewbel  et  Barras  prennent  la  résolntion  de  fave 
un  coup  d'état.  IX,  2i4et  suit. Xeursitnoyeosd^appui 
pour  ce  projet ,  dans  les  patriote»  4e  Parte,  IX,  21 5 
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etftuit;  dflits  le$  armées.  DisfiositibQ  politique  de 
Gîilie  d'halie»  IX ,  2 1 8  et  suiv  ;  de  celle  du  Bhin  »  IX , 
23S  et5uir;;  de  celle  de  Sambre-et^-Meuae.  Résis- 
tance  des  dtrecleuFs  contre  l'opposition  des  di* 
chyens  au  sujet  de  la  réorganisation  du  ministère.  IX, 
399  et  suiv.  Son  embarras  sur  la  déoision  à  prendre 
sur  les  négociations  commencées  ay«c  TAugieterre 
et  l'Autriche,  IX  »  176  et  suiv.  Ses  périls^  augment- 
tent  par  l'opposition  des  Conseils.  Il  prend  des 
mesures  pour  réunir  &  Paris  la  force  armée.  IX, 
28a  et  suit.  Répond  d'une  ipanière  énergique  aux 
V  réplamations  des  Conseils  au  sujet  de  la  marcke  de 
Hoehe.  IX ,  a86  et  suiy.  Trois  des  directeurs  font 
les  préparatifs  du  coup  d'état  du  18  fruotidor.  IX, 
3o9*-534-  Ils  se  réunissent  ches  Rewbel  areo  les  mi- 
nistres, en  attendant  les  résultats  de  la  journée,  {«eur 
plan.  IX,  agis  et  suir.  Exécution  de  ce  pian  le  1 8  fruoti* 
dor.  IX,3 1 1  et  suiy.  Il  fait  rendiy  aux  consellsplusieurs 
lois  qui  lai  restituent  une  puissance  réyotutionnàire. 
liournée  du  18  iVuctidov.  IX ,  5^7  et  suiy.  Réformes 
qu'il  introduit  dans  l'administration.  Beuxnouyeaux 
directeurs  sont  nommés  è  la  place  des  déportés.  IX, 
555  et  suiy.  Il  destitue  Moreau  de  sou  commande- 
ment.  JX ,  S59*34o-  —  Projette  une  deseente  en 
Angleterre.  X^  11  et  suiy.   Déclare  prendre   les 
Yaudois  sons  sa  protection,  et  envoie  une  armée  en 
Suisse.  X,  49  et^y.  Ses  dispositions  pour  reftié- 
diér  aux  désordres  des  républiques  italienaee;  X, 
i85  et  suiy.  Il  propose  et  fait  décréter  la  loi  sur  la 
6on8erîpttoii.(Voy.  Cancer fj|>ti0R.)Aociisàlions  dont  il 
est  l'objet  api^  nos  premiers  reyere  en  1 799.  Rai- 
sons qui  le  justifient.  X ,  1 83-d95.  Ses  moyens  et  ses 
plans  de  guerre  pour  la  campagne  de  1799.  ^9  ^^4 
et  suiy.  Ses  dispositions  pour  s'opposer  à  la  spolia* 
tian  des  pays  alliés  en  Italie.  X  ,  9a8  el  suiy»  SuUe 
de  ses  plans  pour  la  g«erre.  X,  ft38  et  suiy.  Généraux 
qu'il  nomme.  X,  &4>et9ufy«  Nomination  de  Siéjes 
à  la  ]^aee  de  ReyvbeL    X,  3oi.  Tous  les  partis  «e 
réimissent  contre  lui  après  nos  défaites  en  Italie, 
(an  y».)  X,  8S8  sai?.  BiyisîoB  «Btre  les  direclmirs. 
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342.  Réyolatioh  da  3o  prairial.  Déstruôtion'âe  Tan- 

.  clen  Directoîre^Treilhard,  La  RéreUfère  et  Merlin 
en  sortent.  X,  54^-559.  Formation  du  Doureau  Di- 
rectoire. X,  56o  et  suiy.  Ses  premiers  actes.  X,  36i 
etsulT.  Mesures  prises  par  lesConseils  pour  luidooner 
use  souTelle  force?  567-57!!.  Ses  plans  de  guerre.  X, 
373 et  suiv.  Sa  lu tte  avec  les  patriotes.  ÇVoj.-Patriota.) 

Disette.  Désordres  qu'elle  amènele4octobre.  I;  i85. 
Après  la  seconde  loi  du  maximum  la  disette  contÎDue. 

.  Mesures  que  prend  la  Commune  pour  y  pounroir. 
Désordres.  VI,  i54-i6o.  —  Pendant ràflfréur  AiVcr 
de  1795  les  grains  et  les  bois  de  chaufiEsige  manquent 
à  Paris.  VU  5  244  ^t  suir.  Suite  du  même  sujet.  YLI, 

.  268-271.  Les  habitans  de  Paris  sont  mis  à  la  ration. 
Violentes  scènes  et  soulèTemens  populaires.  Yil, 
274-277, 

Deoits  nkoBAVX.  Ils  sont  abolis.  I,  141  et  suir.  DiiB- 

'  cultes  et  discussioty  qu'entraîne  h  proposition  de 

.   leur  abolition.  I.  i43-i44- 

Daoits  db  l'hohme.  Déclaration  des  droits  deVhomme. 
'I,  1 53  et  SUIT. 

DoBois  ps  GaARCB.  Il  remplace  Bernadette  au  minîs- 

•  tère  de  la  guerre.  X ,  409* 

DiiGHÈaB(Le  père).  Journal  rédigé  par  Hébert.  IV,  22g. 
DuMOiiaiBE.  Son  caractère.  Ses  plans  militaires.  Il  est 
.  nommé  ministre.  II  »  64-69.  Son  entrerue  avec  la 

-  reine.  II,  72-77.  Extrait  de  ses  Mémoires.  lèid.  Il 
.  devient  suspeo(  à_  la  Gironde ,  90-93.   €onseHle  au 

•  roi  de  sanctionner  deux  décrets.  II ,  1 13:  Sa  fermelé 
dans  l'Assemblée.  II y  ii5«i  16.  Il  donne  sa  démîs- 

-  sion^  II ,  118.  —  Est  nommé  général  en  chef  des 
•'  armées  du  nord  et  du  centre.  III,  39.  Cherche  à 
.  s'opposer  à  Tinyasion  des  Prussiens.  III,  46-  Son 
'  plan  de  campagne  contre  les  Prussiens,  lil ,   96 

et  SUIT.  Commencement  d'exécution  de  son  plan. 

III  y  98  et  suiy.  Nouyelles  dispositions  qu'il  prend 
:  après  les  affaires  de  TArgônne.  III,  m  et  suit.  Il 

écrit  à  l'Assemblée  nationale.  III,  1 15.  Ses  dispost- 
.'tîonsaprèsia  retraite  des  Prussiens.  III,  i5i  etsuiy. 

Il  se  rend  à  Paris,  k  la  Coayention  et  aux  jacobins. 
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III9  909^ai5-.at6.  Est  fôté'parlesaftiâteS)  et  reçoit 
lafisUe  d^  Karatv  III,.9i8^aa.3«  Âepart  pow  l'ar- 
mçe.  Ili)  aa&  $e$  plana  militaires,  UI ^  aSSeisiiiT. 
tigafoe  la  bataille  Jeinip^Sé  lU,  1260-s67.fS.es 
projets  politiques  sur  la  Belgique.  271^374*  Siiitede 
ses  actes  militaires  et  administratifs.  lU,  275, el 
suir.  Il  se  plaint  vivement  du  nouveau  mode  d'ad- 
miqistration  des  vivres.  III ^  d84  et  suiv;  Suite  dei 
saea^ij^agne  en  Belgique;  ses  sucoès  et  ses  fautes, 
m,  2S7  etsuiv.*T-$pn  plan  de  campagne  etcom- 
n^encemeolt  d'exécutioii.  IV,  54  et  suiv.  Ufiaît  a^- 
ter.des  ageps  du ppuvQÎr  exécutif.. Sesmeaaceacûn- 

.  trele  gouyeroement.  .IV,.65<o67.  Il  écrit  une  lettre 
audacieuse  à  la  Convention*  $uite  ;de  ses  actes  mi- 
litaires. IV,  gi  et  suiv,  Il  négOioie  avec  reneemi.  IV^ 
io5.  Ses  projets  politiques  >  io5-ioi8..  Soa  traité 
avec  l'enneipi.  ,IV,  109  et  suif.  ll.dôvoUe  entière- 
ment ses,  projets  politiques.  IV,  190*134*  Est 
mandé  àla  barre  de  la  Gonventioat  IV,  ia£.  Plusiisurs 
de  ses  projets  échouent.  XI,  ia6-2%  II.  faitj  arrêHer 
quatre  députés  de  la  Convention.' ÏV,  laSiiet  siiiv. 
Sa  tête  est  mise  à  prix,  Troubles  à  Paris,  IV,  i3oet: 
suiv.  Il  est  abapdonné  par  ses  troupes,  et  se'  retire 
en  Suisse.  IV,  134-139.   . 

DtJTXANB  DE  Prbsis.  Voj.  Rùyalistes.       ,  . 

Ëc^TF^B.  Projet  d'une  expédition  en  Egypte  proposé  par 
Bonaparte  au  Directoire.  .Préparatifs. secrets.  X,67- 
79*JP^tat  de  Tescadre  destinée  à  porter  les  troupes. 
X ,  87-88.  Route  de  Touipn.  à,  Alexandrie.  Frise  de 
M^alte.  X,  85-^5., Entrée  à, Alexandrie.  X^  ^^g^ 
DescrîptioQ,  de  TÉgypte.  Sa  géographie.  Ses^  habi- 
tans.  X,  99-1, 10.  Route  dans  Ic;  déseirt  d'Alexandrie 
au  Caire.;  Mécontent^Diem;  des.  soldats.  Combat  sur 
le  fleuve  et  sur  terre, contre  &|ourad-Bey.;  Disposi- 
tions de  l'ennemi  prés  du  Caire.  X,.  1  i6-ja5*  Bataille 
des  Pyramides.  i25-i32.  Fondation  de  l'Institut 
d'Egypte.  S;es  travaux.  X,  139-  i4i-  Bataille  navald 
d'Aboukir.  Destruction  de  notre  escadre.  X,  i43- 
i49«  Conquête  de  la  Haute -Egypte  par,Dessaix. 
Bataille  de  Sedimao*  X>  4^*4t6*  Es^péditîon  en 
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Sjrié  par  MMpai>f0<  ^rise  dh  4bft  d*eif âfiadb  et 
G^st.Xy  4<^4^(*  GotmaèDcekêM  do  él^  de 
Sifiilt-4jGaiiw;4'Aofè.  Bàtâ^lè  dtt  iD<mt  Thàb^H*.  X, 

d'Abouiir*  X»  496^441. 

I&Bé^  (d*).  Clief  tèndéeii.  Fl^,  191.  -^  Il  édt  ttté  à 
Gkollet  y^5^j      ; 

Bt)KOf»vis.  Bèuâis  à  rHÔtel-^dë-Yillè^  Hë  litreiit  des 
aMies  ttu  peupto;  I^  97»  Oràefi&ctit  ki  eoûTooatioD 

-  des  districts/ JPJt£i/.  Compo^eot  une  tmàAicipaUté.  1 , 

«^  C^ttlposetit  ube  milice  bboi^oî^  de  ^^,000 

iofimiM^  ï^  99.  tib  èletitôui^  diMrî&neéà  peuplé  des 

^bateaux  de  poudrC«  I^  io(r.  Les  èleètetii'é  se  ptiHà-- 

'   getit  en  dîv6#6  ootfiîtés.  I^  12^.  ' 

EîàGtfoiiB.  Ellei  s»e  Ibnf  à  Pdrîs  tit  daris  les  provinces. 

1, 4?.  TrartfQK  de^l'ÀseétiiMèeAatiokiéîe  sur  leëélec- 

tioMS^  iy  ât4-  «^  Me^utemetis  ù  fea^é  et  ^d  France 

;  k  l'époqoe  des  ^^eoliotl»  pëtir  la  Cotrention.  lîî, 

'  i4betsuit.  De  ramtii. 65^67. — tfèjfltra&fs  de^éfèc- 

--  ëota-ëtt  Tah  V,  Efiéryeseence  des'  pa^n.  IX ,  "àl^^i. 
De^aa  t.  ïX,  iGy^i^iL^DcVatL  vu.  X,  îi^-3^8. 

It[foiiATï6N.  l^rend  cme^  a^itudé  înqpulètahte.  I^  294. 

ÉaiieaAd.  lpoqff<e'  od  rémrgNtion  coMmei^ce  à  déte- 
nir considérable.  I,  200- lis  tèveot  des  corps  au  tibm 
du  roi.  1 ,  329.  -^  Se  préf^feut  à'  la  guerre  à  Co-» 
blentz.  Leur  connirence  avec  la  cour.  11^  25-a6. 
Lèms  maiMteuvres  sont  dènoAcééè  à  l'^ilsséiiiblêt  lé- 
giftl^aUve.  II ,  5^  et  saiv.-^BéAiafs  dàtls  léd  Conseils 
sur  te  !<»  de  ht  Cenvetatîieii'  k*etet!ve  atix  biéDS  des 
éMigprés.  Vlli,  i^^i'ï^i. 

BivrnvKi&poRCB.Mesorto  avisées  péuridti  reoQtiyféteen  t. 

V^  aidetsuit.  Un  tioiirel  ëmprâot  f&rtè  eëtpi^posé 

>  par  k;  Bîreetdîre  etdèei^tê.  Mfodé  %  cetemprbBt  ; 

iés  effbls.VIÏlVtôS-faQi  fl  est  ferméi  Vlli,93<5.— 

Un  nouveleaipruiâl  foreéest  éiaël!  après  la  révolu- 

'    tiondepfairiad.  Xf  366.  ^ 

EfàuiittîEiBr*  (fes).  Ge  que  e'^étaft.  Vî,  1^4. 

l&»pk^mt,  La  paix  lest  signée  aTée  bette  puissance. 
VII,  845-54©.  —  Tpaïléd'attïâncfe  bfïfensîtê  et  défcn- 

^  dte  avi&fe^  la  Frlâiee;  ^^  Vllf 5  3*^6-5«bt 
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ÉTEiifGfeis.  lU  sont  décrétés  d-arrestiuion.  ^^  %,  aSS. 

Km-StDV&âMB.  Fête  à  FEtre-Suprême,  le  B  juia  i;r94'. 
Descrîptioa  et  ^létaii .  VI,  564-567. 

StiuNfiENi  Voy,  RastadU 

JBtftôrK.  SîluatioQ  politique  de  l'Europe  et  état  des 
puissances  étraa^ères  eu  eommenoement  de  1790. 
I,  ^40-^1  ^t  stÛY.  DisposUioB  des  souyeraÎDA  de 
*  l'Europe  à  Tégard  de  la  France ,  ^près  la  fuite  du  roi 
à  Yarenûes.  I,  Sa9*33a.  -«^  DisposîUoQades^uTe^- 
raiQS  étrangers,  à  regard  de  la  Franoe*  II,  si^nS.'— 
Projets  des  puissances  étrangères  à  Tégard  de  la 
Frafûce  après  le  10  août.  III ,  40  et  suiT.  -^^  Disposi-> 
tions  des  puissancesi  étrangères  après  le  111  fantier. 
IV  9  7  et  suiy.  Réflexions  snr  la  politique  de  l'Eu- 
rope.  IVf  1 1  et  snir. — Etat  de  TEurope  au  cornaient 
cernent  de  1794*  VI,  2^3  et  suiv.  -*-  Situation  xies 
états  de  l'Europe  après  ia  campagne  de  17^5.  Vill, 
21 5  et  suiy.  -«-  État  de  l'Eitrope  en  179$.  IX.  y  4^  ^^ 
suiy.  —  Mouyement  dans  les  direirses  cours  ^  pour 
former  uiie  nouyelte  coalition  contre  la  France.  X^ 
ï65  et  suiv» 

ÉtAghé.  néunion  de  ce  nom.  Son  but.  IV,  i4ti»B4fi  et 
suiy.  ïl  s'y  tient  une  assemblée.  IV,  245.  On  y 
nomme  une  commission  de  six  membres  chargé^  de 
trouyer  des  moyens  de  salut  public.  Ibid,  On  y  dé- 
libère sur  une  instirrection.  IV ,  a4&.  Les  coinmîs- 
saires  des  sections  s'y  réunissent  le  5o  mai.  IV,  di5. 
-^  Ce  comité  d'insurrection  e$t  dénoncé  aprèe  1^  3 1 
mai.  V,  7.  ' 

EsJSCVTions.  Grandes  exécutions  des  détenus.  En  ^uin 

'  1794*  VI,  386  et  suiy.  Commandées  à  Nantes  par 
Carrier,  VI  ,397  -4^25  à  Lyon ,  à  Toulon ,  à  Orfti^ge , 
à  Bordeaux,  à  Marseille,  par  Frérén,  Barras  et  Maî^ 
^et,  VI,  4oâ  ;  dans  le  nord  par  Le  Bon.  VF,  4o5-4o6. 
Ressentiment  et  indignation  quc'  la  iêrrear  fait  naî- 
tre. VI,  406-408. 

Faiforite.  Bataille  de  ce  nom  devant  Hantoue.  VIII , 
66i^5€5. 
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Fàybas  (Le  marquis  de\  Il  est  soupçonné  de  complot 
ter  contre.rAssieBablée.  Son  procès.  I,  219F  et  suir 
11  est  condamné  à  être  pendu.  Sa  moct.  T,  228-229 

FÉDÉBALisMà.  Origine  de  be  mot.  III,  553. 

FÉDÉBATioif.  Une  fédération  générale  de  la  France  esl 
décidée  à  la  municipâiité.  I9  262.  La  réuDÎ«j[i  géné- 
rale des  fédérés  a  lieu  au  Champ-de-Mars.  1 ,  26^ 
et  soir.  Description  de  la  fête.  /6/âf;-— Seconde  fêt< 
de  la  fédération.  II,  2c6r 2 10. 

FiBAVB.  Ce. député  est  assassiné  au  sein  même  de  h 
Conrentioupar  lesréyoltés  du  1"  prairial.  Yll,  ^20" 
422.  Spn  assassin  est  arraché  du  supplice,  par /es 
patriotes.  Suite  de  cet  éténement.  Vil,  4^3  etsuiy. 
Honneurs  que  la  Convention  rend  à  sa  mémoire. 
VII,  45i  et  suîv. 

FéTBiBB  (26)  1793.  On  pille  les  boutiques  des  épiciers. 
IV,  48  et  suiv., 

Fbvillans.  Faiblesse  de  ce  parti.  I,  i25  et  sm>.  Ori- 

.  gjne  du  çiub  de  ce  nom.  I,  259. — Le club-des  feuii- 
lans  opposé  aux  jaGobins.'II,  16.  . 

Finances.  État  maibeuneux  des.  finances.  I,  202  et 
suiv. — Etat  des  finances  en  95.  Mesures  prises  pour 

,  remédier  à  leur  désordre.  V,  207-227,  État  des  fi-J 
nanoes  à  la  fin  de  93.  V,  44o  et  suiv.  —  Ëtat  et  or^ 
ganisation  des  finances  au  commencement  de  1 794 
VI,  584  et  suiv.  —  Etat  des  finances  après  le  pfber 
midor.  VII ,  43  et  suiv.  Détresse  financière  et  com- 
merciale en  3795.  Diverses  mesures  prises  par  la 
Convention  pour  y  remédier.  Vil,  252-271.—' 
Embarras  des  finances  à  l'avènement  du  Directoire. 
(  i^gS  )  VIII ,  92»  et  suiv.  Nouveaux  détails  sur  le^ 
assignats.  Création  des  mandats.  Réflexions  sur 
diverses  questions  des  finances.  VIII,  198-266.  Plan 
de  finances  pour  l'an  v.  VIII ,  536  et  suiv.  —  Coup- 
d'ceil  sur  les  finances  en  l'anv.  Projet  de  l'opposi- 
tion pour.entravf&r  le  Directoire  dans  ses  moyens  de 
pourvoir  aux  besoins  du  trésor  public. IX  ,  189 et 
suiv.  Le  conseil  des  Cinq-Cents  décrète  diverses 
mesures  favorables  à  ce  projet.  Les  Anciens  les  re- 
jettent. IX,  197-200.  Mesures  financièjes  provo- 
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quées  par  le  Directoire ,  après  )e  i8  fructidor. 
Remboursement  des  deux  fiers  de  la  dette.  IX,  346- 
553.  —  Finances  de  Tan  yii.  X>  igS  et  suiv. ,  200. 
Uoye^s^  employés  pour  fournir  aux  dépense^  pfo- 
ckihies  de  la  campagne  de  J^gQ.  X^  233-235. 

FiEssBLiiKs  (Le  prévôt).  II  promet  au  peuple  i2,odé 
fusîl«.  I9  100.  Est  accusé  de  trahison ,  traîné  au 
Palais-Royal  et  tué  d'un  couji^de  pistolet.  I,  î  10. 

Fifitau».  Victoire  de  ce  nom.  Ër.éneméns  militaires 
avant  et  après  la  bataille.  VI ,  421-435.  ' 

ForcHÉ.  Envoyé  en  l'an  vi  à  Milan  par  le  Directbire. 
X,  190.  Nommé  ministredela  police.  X,  398. 

Foulon  et  Berthier.  Ils  sont  tués  parle  peuple  mal- 
gré l'opposition  (de  Lafayette.  I,  i35  et  suiv. 

Fouqvies-Tainville.  Idées  sauguinaires  de  cet  accu- 
sateur-public. VI,  389  et  suiv.  — Il  est  mis  en  ac- 
cusation. VII,  9. 

EftAi^CB.  Situation  politique  et  morale  de  la' France 
sous  Louis  XIV  et  à  l'époque  de  la  révolution.  ]( ,  3 
et  suiv.  56  et  suiv.  Troubles  et  désordi^es  en 
France  après  le  i4  juillet.  I,  139.  État  alarmant 
de  la  France  en  août  1789.  ly  148  et  suiv.  État  des 
esprits  et  situation  politique  au  commencement  de 
Tannée  1790. 1,  218  et  suiv.  Troubles  dans  le  midi, 
en  avril  1790.  1,^258. — Situation  intérieure ,  .les 
premiers  mois  de  'i794»  VI ,  528  et  sutiv.  — Etat  in- 
térieur de  la  République  dans  Tété  de  1796.  VIII, 
554  et  suiv.  Situation  intérieure  et  rapports  politi- 
(Jues  avec  l'Europe,  après  la  retraite  de  nos  armées 
d'Allemagne.  VUI,  454  et  suiv. — Rapports  de  la 
France  avec  le  continent  en  l'an  vi.  X  ,  24  et  suiv. 
^a  situation  intérieure  dans  Tbivcr  de  l'an  vi.  X,  5y 
et  suiv. 

Favctibor  (18).  Journée  de  Ce  riom.  Principaux  dé- 
tails des  événemens.  IX,  309- Sa^.  Augereau 
s'empare  des  Tuileries.  IX ,  3ô4-5i8.  Les  Conseils 
sont  repoussés  du  lieu  de  leurs  séances.  IX,  3t8- 
590.  Les  Conseils  se  forment  de  nouveau  et  rendent 
tous  les  décrets  que  demande  le  Directoire.  Des 
députés  et  deus  directeurs  sont  condamnés  k  la  dé? 

X.  *  36 
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.    Ses  coDiéquc^ac^a.  IX.5  3ai'534' 

'Gauat.  Il  ohercbe  à  raasurer  la  Couyentian  ^ur  ses 

craintes.  Son  discours.  IV,  :)35ra^8. 
Gàesjis*dii-Coiip9.  Ils  donnent  un  repas  aux  officiera  de 
la  garnison  à  Versailles.  Suites  de  cçtte  fête.  1 ,  181 
et  suiv.  ^ 

GÀ«nB-MBVBU«  n  est  Tolé.  Bruits  qui  cautureat  «wr  ce 

Tol  et  sa  destination.  III,  i4o-*i4d* 
(^ÀRDi  MiTionÂLK.  L^  milice  liourgeoise  prend  le  nom 
de  garde  nationale,  et  adopte  la  cocarde  tricpjore, 
{»  12a.  Débats  ^u  oonseil  des.  Ginq-C^tstur  un» 
nouvelle  organisation  de  la  garde  natioâalei.  IX,  ^4^ 
et  suiv. 
GÊNES.  Paix  avec  cette  république.  VIII 9  4l4^^7^* 
Geokgb  (  Saint-).  Voy.  Bassano. 
Gebkinal  ([ourlée  du  la  ).  tes  patriotes  eoFalii^jeiit 
la  Conyeotion.  ils  en  sont  cbassés,  et  ensuite  désar- 
més parsoite  d'un  décret.  VII ,  305-3^6., 
GiRQNDms.  ils  dominent  dans  le  miuistère.IIf  90  et  suiV* 
Origine  de  ce  nojtn.  Leur  r$le  dans  rassemUéé  légis- 
.    latire.  II,  i3et  i4-— Accusations  dont  ils  sont  reb|et. 
Ili  9  5;  et  suif.  Leur  position  i  la  Conyention.  III> 
145  et  suiv.  Portraits  de  plusieurs  d'entre  eux.  Ibid, 
Sont   accusés   de  (édéraUsme*.   III,  i53  et  sviy. 
—Embarras  et  fâcheuse  position  des  girondins  après 
le  9  3  février.  IV,  56-58.  Menacés  le  5f  mai ,  se  ren- 
dent tous  armés  à  1^  Coeventiqn.  IV,  ^54-  Se  réu- 
nissent le  1  "^  ^uia  pour  se  concerter.  IV,  aésTâ84- — 
Sont  mis  en  ét^td'arrestatioD.  V,  1-2.  Plusieurs  sont 
.    eu  voy  es  devant  le  tribunal  rivoIutioAiiaire,  et  d^au- 
très  sont  mis  en  état  d'arrestation.  V,  325-3a;à.  Cir- 
constances de  leur  procès.  Ils  sont  condamnés  et 
,     exécutés.' V,  409-4^ «^ 

.GojiiEB.  Nommé  directeur  à  la  place  de  Tfeilhafd.  X, 
353.,  , 

GovvBRNEMBKx  IlÉvoiJ7T«OHKÀiKB.  Effets  des  lois  rÔYolu- 

tionnaires.  V,  S8|  et  aui?. 
.Gf  499.  i^xw  VÊ  l4'Pimi  KBidUK^B-  duaMoeiil  il  AH  ins" 
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tilu4.e&g3*  Ses  nif  ai^taçe»  fio<nciftrs«  Vi  209  etsufr. 
GiiB]igiui.Bf  La  poudrière  de  Grenelle  prend  feu.  YH, 
t   66.  Les  patriotes  attaquent  le  œpp  de  Greiielle. 

YIII,  37*^77. 

Girioat.  Fait  ond  application  historiqa^  s^uja  droons- 

.   tances  dn  tnomentt  IV,  2ii-,2i3,  Propose  la  desti- 

,   tution  des  autorités  de  Paris ,  et  le  transfert  de  la 

ConveatiDn  à  Bourges*  IV^  2 1 5^2 16*  Son  courage  à 

la  Convention  le  3i  mat.  lY»  266''267. 

GnKaaa.  Premières^  dispositions  des  armées»  II 5  85. 

'   Ecbec^dagéûérârl  RdcbUmbeau»  II 1  87  e|  suîy.  Etat 

des  affaires  miUtairas  après  le  loaoôt.  III9  3oetsQiT. 

Situation  militaire  delà  France  en  octobre.  1792. 

III  y  195-209.  À&ires  militaires  en  octobrf  et  no- 

yembre  1992.  III,  257-298.  Situation  de  nos  armées 

sur  ieBbin  et  auxAJpes.à  la  fin  de  1792*  III^  292- 

GuERRB.  Ëvénemens  inilttàires  en  Belgique.  lY^  ni •24* 

.   Nos  armées  éprouvent  plusieurs  reyers.  lY,  61  et 

suirûBt*  Dispositions  de  la  Conyention  pour  trouver 

des  honàimes  et  de  l'argent;  lY,  2d5.  —  Situi^fion 

militaire  de  la  France  en  93.  V,  ag  et  gqty.  Prtaci- 

paux  evénemens  dans  toutes  les  armées.  fbf4^  Btat 

,    de  Itarmée  du  Nordj  Y ,  29^53;  de  l'arwée  de  la 

McAelle,  Y,  53  et  sai!r.;.du  Rliin^  .Y,  y84*$8|  d'Itaiie, 

V,  40^43';  des  Pyrénées,  Y,  43-46  ;  de  la  Ycfndée, 

Y,  49  et  suiy.  Yictoire  en  Espagne  en  {uîUet  93..  Y, 

78*-79.  Siège  de  Mayeùce.  Y,  i59ti5r.  Siège  de 

Valencîennes  par  les  ennemis.  Y^  i5  t«i  54»  Le  oapip 

de  César  est  éyaoué  par.  les  Français^  Y,  i  85- 188. 

M ofiyement  des  armées  e»  août  i!j^*  Y^  238>  et 

suiv.  Etat  de  l'armée  du  Hhin;  Y^  238r243»  Cotn- 

mençement  du  siège  de  Lyon.  Y^  343^247*  Slarche 

des  troupes  ennemies  e^  août  et  septembre  17(^3. 

Y,  d6e  et  snivi  Yictoire  de  BoddtsIioote.Y^  262-2^6. 

Revers  dans  le  nord.  Y,  287-273.  JScbdc  de  rurmée 

des  Pyrénées.  Y,  8175-277.  Organisation  de    l'ar- 

mêe  de  l'oife^  Y,  3f2  et  suiv*  L'armée  .des  Alpes 

repolisse  les  Sardes.  V»  33a-«335r  Progrès  de  l'art 

de  la  guerre.  Réûexions  à  ce  sujet.  Y.  547  ^^  s^^* 

Saite  des  opératiéias  miUtams  à  la  frontîiiwe  du 
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nota,  y j  3Si-36t.  Victoire  d«  Waltijg^ics.  V,  55 1- 
559.  Les  lig^nes  de  Wissembaurg  sont  .prises- par  Ten- 
nemi.V,577.el  suiy. — ^Jonction  des  armées  du  Rhin 
et  de  la  Moselle.  Les  Autrichiens  sont  chassés  <les 
frontières.  VI,  4» -49'  Siège  et  prise  de  Toulon  par 
les  républicains.  VI,  5 1-60.  Reyers  aux  Pyrénées. 
VI,  6o-65.  Evénemens  importàns  en  Vendée.  VI, 
65-95.  Fin  de  la  campagne  de  1793.  VI ,  4i^S*  Ré- 
flexions sur  cette  campagne ,  et  récapitulation  des 
principaux  faits.  VI,  95-io4-  Préparatifs  en  France, 
de-  11793  à  1794?  pour  la  levée,  Téquipement  et 
l'armement  des  armées  de.terre  et  de  mer.  VI,  389- 
:&96.  Premiers  evénemens  de  la  campagne  de  179^ 
aux  Pyrénées,  VI,  296-298  ;  aux  Alpes  et  vers  TI- 
talie,  VI ,  298-502;  au  nord ,  YI ,  5o2-5i  8*  Victoire 
de  Turcoing,  VI,  3i4  etsuiv.;  en  Vendée^  VI,  5i8- 
320;  en  Bretagne  contre  les  chouans, VI,  5ao;  aux 
colonies.  Révoltes  à  Saint-Domingue.  VJ,  3aj-322. 
Sur  mer,  combat  du  i3  prairial  an  n,  destruction 
du  vaisseau  (e:  Vengeur.  VI,  522-327.  Victoire  de 
Fleuras*  Evénemens  militaires  Rivant  et  après  la  ba- 
taille. VI,  421-435.  Reprise  des  opérations  militaires 
en  août  Î794-  — Reprise  de  Coudé,  Valencîennes, 
Landrecies  et  leQuesnoy.  VII,  79-82.  Mouvftmens 
de  l'armée  du  Nord.  Bataiile.de  l'Ourthe.  VII,  85- 

'87.  Bataille  de  la  Roër.  Vil,  88-93.  Passage  de  la 
Meuse  par  Pichegru.  VII,  93-96.  Mouvemens  et 

'  èuccès  des  armées  de  la  Moselle  et  du  fiant-Rhio, 
commandées  par  Michaud;  VII,  96^-98.  Situation 

'  de  l'arihée  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  VII,  1*98- & 00. 

-  Suite  de  la  guerre  de  la  Vendée.  VII,  loofet  suir. 
Situation  de  l'armée  en  Belgique  à  la  fin  de  1794- 
Prise  de  Nimégue.  VII,  187-195.  Projets  pour  U 
conquête  de  la  Hollande.  VII,  193-197.  Invasion  de 
la  Hollande.  Prise,  de  Tîle  deBommel.  VII,  197  et 

-  ^uiv.  Kotre  armée  se  répand  en  Hollande  par  divers 
points,  et  occupe  tont  le  pays.  VII  ,•  2^7-2 1 3,  Suite 

'  dès  opérations  militaires  en  Espagne ,  en  Catalogne 
et  "^ux  Pyrénées..  VII,  217-21^.  Etat  des  armées 
après  les  evénemens  de  prairi«l  au  ixx.  VII ,  /i^itx 
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suÎY.  Opérations  de  Jourdan,  de  Moreau  ^  de  Piclie- 
gru  et  de  Kléber  dans  le  nord, VII,  47i"473.  Situa- 
tion de  l'armée  des  Alpes  sous  Kellermann.  ^YII,  4 
473-475.  Position  militaire  en  Espagne.  VII  y  ^y5. 
Expédition  de  Quiberoi^  (V^y«  Quiberon,)  Passage 
du  Rhin  par  Jourdan  et  Pichegru.  VU,  547-55o. 
—  Marche  rétrograde  de  l'armée  de  Sanibre-et- 
Meu€e.  VIII,  62-63.  Conquête  du  Piémont.  VIII, 
238-261.  Conquête  de  la  Lombardie.  VIII,  274  et 
suiv.  Bataille  de  Lodi.  VIII,  279-285.  Passage  du 
Mincio.  VIII,  3o3-3o6.  Entrée  des  Français „ dans 
les  Etats-Romains  et  en  Toscane.  VIII  •  3a3-326. 
Suite  de  la  guerre  sur  le  Danube  et  sur  le  Rhin. 
VIII,  527  et  suïv.  Passage  du  Rhin  par.  Moreau ,  et 
suite  de  ses  opérations  militaires.  VIII ,  335. et  suiv. 
Batailles  ^e  Rastadt  et  d'Ettlingen.  VIII,   34o  et 
suiv.  Etatde  nos  armées  en  Allemagne  et  en  Italie  en 
août  1796.  VIII,  353.  Reprise  des  hostilités  en  Italie. 
Etat  de  notre  armée.  VIII,  388-3.89.  Notre  ligne 
sur  l'À^ige  est  forcée.  VIII,  392-596.  Bataille  de 
Lonato.   VIII,   398-40^.   Bataille  de  Castiglione. 
VIII,  407-411»  Opérations  sur  le  Danube.  Bataille 
de  Neresheim.  VIII ,  41 5-4 1 8.  L'armée  de  Sambre- 
et-Meuse.  est  repoussée  par  l'archiduc,  VIII ,  420- 
421.  Suite  de  la  guerre  d'Italie.  Bataille  de  Rove- 
reâfi.  VIII,  423-430.  Jourdan  repasse  le    Rhin. 
VIII,  98-99.  Perte  des  lignes  de  Mayence.*VllI, 
]  00  et  suiv.  Situation  des  armées  du  Rhin  ,  des  Al- 
pes et  des  Pyrénées  vers  la  fin  de  l'an.  iv.  VIII , 
140  et  suiv.  Détails  de  la  bataille  ^P  Loano.  VIII, 
j  43-1 47.  Expédition  de  rile-Dieû.  VHI,  147-1 53. 
Réflexions  sur  la  campagne  de  1795.  VIII,  164  eS 
suir.  .Campagne  de  1796.  VIJJ,  a36,  353,  394, 
453.  Conquête   du  Piémont.  VIII,  238-261.    Etat 
de  l'armée  d'Italie  au  commencement  de  b  campa- 
gne de  1796.  VIII,  238  et  suiv.  Marche  de  Bona- 
parte sur  laBrenta.  Batailles  de  Bassano  et  de  Saint- 
George.  VIII,  43i-438.  Nouvel  échec  de  l'armée 
de  Sambre-et-MeuseàWurlzbourg.  Retraite.  VIII, 
439-443.  Retraite  de  Moreau.  VIII,  443-4*35,  Es    ^ 
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trente  danger  de  Tarmée  dTtalie.  Bataille  d'AreoIe. 
VIII,  483-511.  Expédition  d'Irlande.  VIII,  5^4- 
52g.  JRedditîon  du  fort  de  Kelh.  YIII,  4q9-45o. 
Jiep^ise  des  hostilités  en  Italie.  YIII,  54 1  et  suiv. 
Description  du  champ  d«. bataille  de  ÈîtoIî.  Bataille 
de  Riyolî.  VIII,  54^^56 1.  Bataille  devant  Maatoue 
ou  de  la  Fqvorite,  VIIÏ ,  56 1 -563.  Prise  de  Mantooe. 

VIII ,  565  et  sniv.  Réflezlans  sur  la  campagne  de 
1796  en  Italie.  VIII,  568  et  sulv.  —  Reprise  de  la 
campagne  en  l'an  t.  Etat  de  l'armée  de  Snmhre-et- 
Meuse,  IX,  5i  et  suîr.;  de  l'armée  du  Hant-Rhio. 

IX,  55.  L'armée  d'Italie  est  renforcée.  IX,  54-55. 
Nouyelle  campagne  contre  l'Autriche.  Passage  do 
Taglîamento.  IX,  68-77.  Combats  de  Tarwis.  IX, 

Sg-81.  Marche  sur  Vienne.  IX,  gSetsuir.  Passage 
u  Rhin  à  NeuTfied  p^  Hoche ,  à  Diersheim  par 
Desaiz.  iX,  11 8- 120.  L'armée  de  Sambre-et-id euse 
et  celle  du  Rhin  sont  réunies  en  une  seule ,  et  le 
commandement  en  est  donné  à  Hoche.  IX,  !54i.— 
Expédition  en  Suisse.  Brune  s'empare  de  Berne.  X, 
49-67.  Expédition  d'Egypte.  (Voy.  Egypte.)  Reprise 
des  hostilités  en  l'an  th.  Une  armée  napolitaine  en- 
vahit les  Etats-Romains.  X ,  ao8etsuiy.  Manœurrei 
de  Championnet.  X,  210.  Les  Napolitains  sont  bat- 
tus. Championnet  rentre  dans  Rome.  X,  aio-216. 
Conquête  du  royaume  de  Nàples.  X,  aiS^-ass. 
Campagne  de  1799.  Etat  de  nos  forces  militaires  et 

fJans  de  guerre.  X,  a24etsuir. ,  258  et  suir.,  242. 
UTasion  des  Grisons  par  Masséna.  X,  s^O*^^^* 
Bataille  de  Stokach.  Retraite  de  Jourdan.  X,  255- 
264«  Distribution  de  nos  àrtnée»  en  Italie.  Forces 
ennemies.  Premières  opérations  de  Schérer.  Com- 
bats sanglans  sous  Vérone.  X,  265*273.  Bataille  de 
Ma^ano.  Retraite  de  Schérer.  X ,  ^yZ^a^.  Mas- 
séna réunit  le  commandement  de  l'armée  da  Danube 
et  d'Helvétie,  et  occupe  la  ligne  de  la  Limmat.  X, 
5o2-5oj.  Suite  de  la  guerre  en  Italie.  Arrivée  de 
Suwarow.  X ,  507  et  suiv.  Moreau  remplace  Schérer 
dans  le  commandement.  Bataille  de  Cassano.  X, 
3o8-3i2.  Retraite  de  Moreau  au-delà  du  Pô  et  de 


rÀi^milti.  Détails  de  cette  belle  opération.  X^  3ia- 
5aa.  Combats  sur  la  Lîmmat  en  Suisse  (  prairial 
an  Tii).  X,  52a-3a4-  Essai  de  jonction  entre  l'at^ 
mée  tie  Napies  et  celle  de  Morèaii.  X ,  334  et  suir. 
Bataille  de  la  Trebbia.  X,  53o-535.  Ses  suites  fu- 
nestes./Retraite  de  Macdpnald.  X,  355  etsuiv.  Re- 
prise de  la  campagne.  Mouvemens  de  Masséna  ters 
les  Gràndfcs-AIpés  (juillet  1799).  ^>  576-377.  Suite 
des  affaires  en  halle.  X ,  377  et  Sïliv.  Joubert  arrire 
àTarfiiée  d'Italie  pour  remplacer  Moreau.  Etat  deses 
forces.  Bataille  de  Novî.  X,  SSd-Sgo.  Débarque- 
ment des  Austro- Russes  en  Hollande.  Ecbec  de 
Brune.  X,  Sgo-SgS.  Nouyeâu  plan  du  Conseil  au- 
lique.  Description  du  théâtre  de  la  guerre  en  Suisse. 
Bataille  de  Zurich:  X,  445-46o.  Désastre  et  retraite 
de  SuwaroYT  en  «Suisse.  X,  46 1-465.  Défaite  des 
.  Ànglo^lKusses  en  Hollande  par  Brune.  X  j  4^2-467. 
Fin  de  la^ampagde  dé  1799.  Ses  résultats  heureux. 
X  f  466. 

HÉKBRT.  Journaliste.  Il  est  arrêté.  IV,  229  et  suir.  — 
Ses  cruautés  à  Tégard  des  prisonniers  du  Tem^ple. 

V,  39g  et  suÎT.  ^—  Il  est  arrêté  arec  Ronsln,  Vin- 
cent et  autres,  VI,  i85  et  suit.  Son  procès  et  sa 
mort.  VI,  187-193. 

Hebeatistes.  *L\itte  des  hébertistes  et  des  dantonistes. 

VI,  io5-i55.  Manœutres  et  caractères  de  ce  parti. 
VI,  149  et  suir.  Plusieurs  d'entre  eux  sont  arrêtés. 
Vt,  i85  et  suiV.  Procès  et  supplice  des  principaux 
chefs.  VI,  187-193. 

Helvétique  (République).  Voy.  Suisse^ 

HEnâioT.  Il  est  nommé  commandant  de  la  gardé  pari- 
sienne le  3i  mai.  IV^  a56.  Fait  tirer  le  canon  d'a- 
larme. IV^  «58.  Barre  le  passage  à  la  Contention 
le  so  juin.  IV^  a^/j* 

HÉaAvi.T-SâctoEti.Es.  Il  est  décrété  de  mise  en  aeeasa- 
sation.  VI  ^  2to.  S  An  procès  et  sa  mofl.  Vi,  S14- 
aSo. 

HiiiÉBiïi.  L'hérédité  dut  trône  est  Yôtée.  I,  16g.  DisM 
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.  cUâsiooe  reifttires  à  l'hérédité  de  Idcotiranue.  I^  169 
etsuÎT« 

HoQHB.  Est  nommé  général  de  Tarmée  de  la  Moselle. 
.V,  34^.: —  Sa  maaœuvre  dans  les  Vosges.  VI, 
45*47*  ^1  ^^^  nommé  commandant  en  ohef  des  ar- 
mées du  Rhin, et  de  1a  Moselle.  VI,  47*  —  Est 
ékrgi.  Vil,  la.  Ses  opérations  militaires  et  politi- 
ques en  Vendée  (1795).  VII,  237  et  suiv.  Suite  de 
ses  opérations  en  Bretagne.  VII,  555  et  suiy.  Il 

.  cLerche  à  déjouer  les  pro|e(s  des  royalistes  en  Bre- 

.  tagibe.  VII,  4^7-  *^.  ^st  nommé  commandant  de 
l'armée  de  TOuest.  Ses  dispositions  pour  s'oppo- 
ser? à  la  nouvelle  expédition  anglaise.  VIII «  106  et 

.  suiv.  Il  cherche  à  amener  lapaciâcation  définitive  de 
la. Vendée.  Son  plan.  VIII,  i54  et  suiv.  Exécution 

.  de  ses  projets.  VIII,  160  et  suiv.Jl  est  nommé  com-' 
mandant  de  l'armée  dite  des  côtes  de  l'Océan.  VIIF, 

.  332.  Le  Directpire  approuve  tous  ses  vJaos  sur  la 
Vendée,  et  il  continue  à  les  exécuter^  vIII ,  33'i  et 
suiv.  Par  ses  soins  la  Vendée  et  la  Bretagne  sont  en- 
tièrement soumises.  VIII.^  aa3-236.  Il  publie  une 
lettre  pour  démentir  certains  bruits  qu'on  répandait 

.  siir  lui  et  sur  Bonaparte.  VIII ,  556-^36i.  Conseille 
une  expédition  en. Irlande.  VIII,  38o-38i.  Est 
nommé  général  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  après 
,  la  démission  de  Jourdan.  VIII  ^  4^0*  ^^Q  expédition 
en  Irlande.  VIII,  524-529.  — r  II  passe  le  Rhin  à 
Keuivied.  IX,  118-119.  ^^^  dispositions  politiques 
favorables  au  Directoire  menacé.  Barras  s'adresse  à 
lui  pour  obtenir  des  troupes  en  cas  de  besoin.  Dé- 
tails do  ses  relations  avec  le  Directoire  et  de  ses  pré- 
paratifs pouf  cet  objet.  IX.,  224-228i,Il  est  nommé 
minislre  de  la  guerre  en  l'an  v.  IX,  240.  Suite  de 
ses  préparatifs  pour  soutenir  le  Directoire.  IX,  24i 

,  et  suiv.  Suite  de  ses  relations  avec  quelques  mem- 
bres du  Directoire ,  pour  le  même  objet.  IX,  260  et 
sitir.  Ses  opérations  militaires  dans  l'affairé  de  Qni- 
beron.  (Voy.  Quiberon.)  Sa  nSort.  Réflexions  sur  sa 
carrière  politique  et  militaire.  IX,  34o-34.5. 
Eo«.Aifim«  Conquête  de  ce  pays.  VII ,  187-213.  £5- 
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.  prit'P^lso  ea  fiolUiiile  à  rarrirée  des  Françali.  YII, 
200  et  suîv.  Mesures  politiques  prises  par  la  douyen- 
tioa  pour  le  gouyernement  de  la  Hollande.  VII, 
ai  3  et  suiv.  La  paix  est  sigaée  avec  cette  puissance. 
Principales  conditions  du  traité.  YII^  352-33 5« Sa  si- 
tuation en  1797. IX ^  44  ^^  suiv.  --"Débarquement 
des  Austro-Russes.  X,  390-593.  Les  Austro-Russes  y 
sont  défaits  par  Brune  et  évacuent  le  pays^  X ,  465- 
467  «Nouvelles  commotions  politiques  dans  ThiTer  de 
TanTi.  X9 171-173.  Révolution  dans  ce  royaume,  qui 
9#  donne  une  constitution  semblable  à  la  constitu- 
tion française.  X^  96-3o. 

IIondtshoÔtb.  Récit  de  cette  victoire,. et  opérations 
.  militaires  qui  la  précédèrent.  Y,  262-266. 

HoTEXi-DE-ViLLE.  Lcs  élcctcurs  s'y  réunissent,  l,  87. 
-  Confusion  qui  y  règne  dans  les  journées  du  i3  et  du 
i4  juillet.  1, 101.  Arrivée  de  ceux  qui  avaient  pris  ta 
Bastille.  I.  110.  Embarras  de  rfiôtel-de-Ville  après 
le  i4  juillet.  I,  120.  Il  est  forcé  le  4  octobre  par 'des 
femmes  et  des^ hommes  armés  de  piques*  I,  iB5. 

Ile-Dieu.  Expédition  de  ce  nom.  YIII,  t47*i55. 
Institut  d*Egypte.  (  Voy.  Egypte.  ) 
iNSTiTUTioits  anglaises.  Qui  sont  ceux  qui  les  désiraient» 
i,  i3i  et  suiv.  ' 

iNStJBREGTioN.  Projet  d'insurrection  dans  les  faubourgs. 
II,  238  et  suiv.  Une  grande  insurrection  est  fixée 
pourjc  10  août.  II,  258.  -^  Celle  du  3i  mai  est  ar- 
rêtée. Par  qui.  IV,  262.  Principaux  détails  de  cette 
insurrection.  IV,  254  9  255  et  suiv.  268,  269  et  suir. 
^^5.  Evénemens  des  1"  et  2  Juin.  IV,  277,  281, 
282,  284  et  suiv.,  289,  294,  295.    .  . 

IALAI9DE. Expédition  française  dans  ce  pays.  Elle  échoue. 
VIII,  524-529.  —  Léger  échec  des  Français  en  Ir- 
lande. X,  201. 

IsiïABD.  Son  discours  à  l'occasion  d'un  projet  de  décret 

relatif  aux  émigrés.  II,  39-4 (• 
ÎTAi^iE.  Tableau  géographique  et  politique  de*  cette 
contrée^  à  l'époque  de  la  conquête  jpar  les  Français. 


yirt,  Si6t-^l*|fli.  Coup  d'ftéil  àa'f  ï'ètàt  dô  ropinîon 
pub!f(|ae  aprdd  la  conquête  de  la  Lotnbardie.  Vlfl, 
3i6  et  suif.  NégocîaUoiïs  arec  diTers  états  de  ce 
pays.  VIII,  583-387.  — -  Insurrection  révolution- 
naire dans  plusieurs  Yilleâ.  Perfidie  des  Vénf tiens 
après  le  départ  de  Bonaparte:  IX,  82-98.  La  révolu- 
tion se  propage  après  les  préliminaires  de  Léoben. 
SeuléTenient  à  Gênes.  IX,  i5o-t5y.  Fondation  de 
la  république  cisalpine.  Affaire  de  la  Waltellne.  IX, 
560-567-369.  Eréneniens  militaires  de  la  canjpa- 
gne  de  1799.  (Voy.  Guerre). — =  Fermentation  des 
états  italiens  en  Tanyi.  X,  53  et  suit.  Rérolution 

•  à  Rome.  X',  36^4^.  Conquête  de  Napks.  (Voyet 
Naples.  )  Désordres  des  républiques  italiennes  al- 
liées. Goangemens  opérés  dans  la  constitution  cis** 

'  alpine.  X^  i79*-i94*  Envahissement  des  états  ro- 
mains par  les  Napolitains.  {Yoj.  Guerre.)  Rérolution 
du  Piémont.  X  ^  A9a'*àa4* 

JÀGOBiKs.  Club  de  ce  nom«  Son  influence.  I^  aSg.  Ils 
adressent  à  l'Assemblée  une  pétition  demandant  la 
déchéance  du  roi.  I,  336.  —  Organisation  du  club 
de  ce  nom.  II,  i5  et  16.  Ils  se  prononcent  contre 
les  projets  de  guerre.  II,  54*  Leurs  projeta  de  dé- 
poser  le  roi  de  vive  force.  II,  9i3  et  suiv.  *— Leur 
puissanee  après  le  10  août.  III^  19*  Grande  puis- 
sance de  leur  club.  III,  aia-2i5.  Agitation  qui  y 

.  règne  après  l'accusation  de  Robespierre.  III,  a35- 
259.  —  Vive  discussion,  au  sujet  du  pillage  du  26 
février.  lY,  Si -Sa.  Une  populace  armée  se  présente 
à  ce  club.  IV,  80-8 1 .  Font  divers  projets  pour  remé- 
dier à  la  disette.  IV,  4S«  Se  prononcent  contre  les 
agitateurs.  IV,  88  et  suiv.  —  Mesures  qu'ils  pren* 
nent  pour  profiler  de  la  victoire  du  Si  mai.  V,  5-6, 
leur  rôle  après  le  3i  mai.  V,  105-107.  I^tscussion 
au  sujet.du  renouvellement  et  de  la  prorogation  du 
comité  desatttt  public.  V,  i2ô-ia4.  Séance  le  7  août 
1 79^ ,  à  laquelle  assistent  les  commissaires  des  dé- 
paMcfliens.  Discours  de  Robespierre.  V,  i8a-i84.— 
Déèldéut  dur  la  motion  de  Robespierre  que  leur  so- 


clét*  êtn  épdféc,  Vï,  1 5*  Plusieurs  Hièftibres  soiit 
excltiSk  VI,  ili-a5i  Séance  da  6  j^rôirtfll  an  ii  après 
la  teutûtivc  d'assassinat  sur  Rèbespferte  et  Collot- 
d'Hcrboîs.  Vî,  549^354.  Fotit  une  pétition  à  là  Con- 
vention dirigée  indirectement  oontrfe  lès  comités.  Vl, 
44i  et  suÎT.  — Lé  club  est  ouvert  de  nonreau  et 

'  êpu>é  après  le  g  thermidor.  VII,  3a-56.Sonrrèpr1iiiés 
dans  lés  provinces.  VII,  1 14  et  suîf .  Ceuit  de  Paris 
tâchent  de  se  défendre  après  la  réaction  du  g  ther- 
midor. VU,  1 18  et  soÎT.  Rumeur  au  cîub  de  Paris, 
menacé  d'épuration  par  la  Convention»  VII,  i5î 
et  éuiv.  Mesures  qu'ils  prennent  pour  éluder  le  dé- 
cret rendu  contre  les  sociétés  populaires.  VII,  142- 
145.  Séances  orageuses  au  club  de  Paris  an  sujet  du 
procès  de  Carrier.  VII^  162  et  suiv.  Lcut  salle  est 
investie  par  Un  attroupement.  Tumulte  et  scènes 
violentes  dans  Paris.  VII,  172-175.  Leurs  séances 
sont  suspendues.  Reflétions  sur  ce  club.  VII,  1^8. 
Leur  société  étant  dissoute,  ils  se  réfugient  au  club 
électoral.  VII,  180-181.  {yoj.ClubélecUrâL  ) 

Janvier  (21.)  ^oe  fête  anniversaire  de  la  mort  de 
Loui»XVIest  instituée  par  les  Conseils.  La  première 
se  célèbre  le  i**  pluviôse  an  iv.*  Vlir,  182-184. 

Jemmapes.  Bataille  de  ce  nom.  Evénemens  militaires 
qnî  y  ont  rapport.  III,  260-261. 

Jeu  DE  PAUME.  La  salle  du  jeu  de  paume  dévient  le  lieu 
des  séances  de  TAssemblée  nationale.  Les  députés 
assemblés  dans  le  jeu  de  patime  prêtent  le  serment 
de  ne  pas  ée  séparer  avant  rétablissement  d'une  éOii« 
stitution.  1^69. 

Jéiïnessb  doréb.  Parti  auquel  on  donna  ce  nom.  VII  # 

•    120-121. 

Jordan  (Camille).  Son  rapport  aux  Cînq-Cents  stt*<la 
liberté  des  cultes.  IX.,  1 85  et  suiv.  ,  , 

JûtJBERT  est  nommé  par  le  nouveau  Directoire  coili" 
mandant  de  l'armée  d'Italie,  et  remplace  Morean. 
X,  3 1 5.  Est  tué  à  la  bataille  de  Wovi.  X,  884.^ 

JouBDAN  est  nommé  général  en  chef  de  l'armée  du 

'  Nord.  V,  346.  —  Nommé  député  en  Tan  t.  »,*% 

—  Gagne  les  batailles  de'  l'Ourthe  et  dé  la  Koer. 


S^i  TAiftLB» 

VU,  SS-gS*  -— HanoBavrefi  du  général  pour  farori- 
ser  le  passage  du  Rhin  par  Moreau.  YIII ,  53a  et 

^  suir.  Passe  le UkÎD.  YIII,  349  ^^  ^^^*  ^^^  repoussé 
sur  le  MeÎD  par  rarchiduc  Chartes.  VlII ,  4^^^43f . 
Est  battu  à  Wurtzbourg,  et  bat  eu  retraite.  YIII5  43 1- 
4^^*  --*£st  appelé  au  commandement  de  Tannée  du 
JDanube.  X,  a44«  ^^^  opérations  militaires  dans  la 
campagne  de  1 799.  (yoj.Gaerre.)  Propose  aux  Cinq- 

.  Cents  de  déclarer  la  patrie  en  danger  (17  fructidor 
>an  Yii).  Sa  proposition  est  rejetée.  X^4<'6-4oB. 

Jovai^ÀUX.  Divers  journaux  représentant  les  opinions 
des  partis,  sont  publiés  au  commencement  du  Dîrec- 

.  toire.  VIII,  i38-i38.  Licence  des  journalistes. 
Vm,  551-535 

JviLtBT  (  12,  i3«  i4)*  L^  peuple  parcourt  les  rues  arec 
les  bustes  de  Necker  et  du  duc  d'Orléans.  Le  régi- 
ment de  Rojal-Âliemand  le  disperse.  I,  97.  Les 
fardes  -  françaises  font  feu  sur  le  RojaNÂi/emaiid. 
bid.  Le  peuple  force  les  barrières,  pille  les  f^e- 
nlers  de  Saint-Laxare,  et  prend  des  armes  au  Garde- 
Meuble.  I,  100-10 1.  Divers  bruits  se  répandent  sur 
les  projets  hostiles  de  la  cour.  I,  io4*  Le  peuple  en- 
lève les  canons  de  Thôtel  des  Invalides,  et  court  &  la 
Bastille.  I,  107.  Suites  de  ces  journées. 'I,  1 11. 

Juin  (ao).  Evénemens  de  cette  journée.  Ses  causes.  II, 
i58-i  57.  Suites  de  cette  journée.  II 9  167  et  suiv. 

Kaibb  (  Le  ).  (  Voy.  Egypte.  ) 

Kblh.  Reddition  de  ce  fort  par  Sloreau.  YIII,  449* 
45o. 

KtiBBa.  Ses  opérations  militaires  en  Bretagoa.  YI, 
68,  79,  71,  7a,  81,  82  et  suiv. — Bonaparte  laî  con- 
fie  le   commandement  de  l'armée  d'£gypte.  *X, 

443-444. 
KxaiCGLiN.  Correspondance  de  Pichégru  avec  les  prin- 
ces émigrés,  trouvée  dans  un  fourgon  du  général 
Klinglin.  IX ,  223.  ^ 

Lamiibal.  Il  tente  d'assassiner  Robespierre  ou  CoIIot- 
d'fierbois  >  et  échoue*  YI ,  343  et  suiv. 
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TABIB.  1     (T^S 

LÀVATsm  (LeBUftrquîsde).  Il  est  nommé  oomàiaa« 
dant  de  la  milice^boùrgeoise  de  Paris.  1 ,  1 16.  Bé- 
tails sur  sa  yie  et  son  caraotéi^e.  I,. i23.  Il  donaé 
sa  déipission  et  reprend  aussitôt  le  cpmmandeBient* 
I,  i28.'Antte  le  peuple  sur  la  roate»de  Versailles. 
ï,  1^3.  Arrive  à  Yersailles  dans  la  nuit  du  4  oc- 
tobre. Ses  efforts  pour  contenir  le  peuple  à  Paris.  II 
tranquillise  le  roi  et  prend  diverses  mesures  pour 
maintenir  Vôrdre.1, 192  et  suiv.  Défend  le  château 
attaqué  par  les  brigands.  Montre  la  reine  au  peuple. 
I,  195  et  suiv.  (Voy.  Versailles,)  £ngage  le  .duo 
d'Orléans  à  quitter  Paris.  Ï5  5o2.  Dénonce  à  la  tri- 
bune rinfluence  secrète  de  l'Angleterre  dans  les  af- 
faires de  la  révolution.  I,  245.  Comprime  diverses 
émeutes.  I,  297-298.  Disperse  les  jacobins  attroo^ 

1»és  au  Cbamp-de-Mars.  I9  357  et  suiy.  —  Prend 
e  commandement  de  l'armée  du  Centre;  II»  5i.  Sa 
position  au  milieu  des  partisà  la  fin  de  1792.  II9 121 
etsuir.  Il  écrit  qpe  lettre  àTAssen^blée.  JI,  124*128 
et  suiv.  Se  rend  à  l'Assemblée ,  et  y  expose  divers 
griefs.  Il,  i65  et  suiv.  Ses  projets  en  faveur  du  roi 
'  échouent.  II ,  170  et  suiv.  Il  propose  au  roi  un  pro- 
jet de  fuite.  II,  204  Est  mis  hors  d'accusation  par 
l'Assemblée.  II ^  258.  --Il  fait  arrêter  des  commis- 
saires envoyés  par  l'Assemblée.  Ses  projets.  III, 
32-33.  II  est  déclaré  traître  à  la  patrie  et  décrété 
d'accusation.  III ,  33.  Se  retire  dans  les  Pays-Eas , 
et  est  fait  prisonnier  par  les  Autrichiens.  III,  37-38* 

Lahbaiu  (La  princesse  de  ).  Elle  est  massacrée.  Ill^ 
88->89. 

Lameth.  Les  deux  frères  Lometh  se  liguent  avec  Bar- 
naveet  Dupont.  I,  i35.  Ils  s'entendent  avec  la  cour. 
I,  S27. 

liAMovmBTTE.  Hotion  de  ce  député.  II,  194*19^-*        > 

{«AjuuiKAis.  Jl  soutient  qcie  le  décret  qui  casse  la  com- 
mission des  Douze  est  nul.  Tumulte  et  menaces  à 
ce  sujet.- IV,  24i-244«  Son  courage  à  la  tribune  le 
st  juin.  IV,  286-288. 

Larogbb-Jagqveuv.  Chef  vendéen.  IV,  191. 

La  RiTiwSM-JU?ip^  U  sojTl  du  Direçtoiie  dant  la 


.   <|lrGQQstàiiofli«  \,  359*^59.  (Vûj^  Dwed^irèé) 

IfjLfiftLBBBomoisi  (^^6j.  MôyâUstés,)* 

JjBOôAms,  de  Vtefsatiles.  Il  accuse  à.  la  GontentloD 

•  les  membres  de9  àncleûs  comités.  VD^  5y  et  suir. 
8<>D'accusatitm  est  déclarée  fousse  et  calomàîeiise. 
VII,  65. 

iBHiÎTRB.  CKef  des  agens  royaliste^;  tl  est  arrêté 

après  le  1 3  Tet^démiaite.  3a  corref^onidaQCe.TIII, 

58,  5g,  64, 
LionBN*  FrélîmJnaires  de  paix  aTec  TAutricbe  sifpés 

d£iQs  cette   yUI^.    Pripcipaiu^  arlicle»»    |\y  4o5 

etswîvv 
liiot^M^*  lotentioos  de  ce  priace  envers  la  Fr^ooe  et 

Louis  XYi.  II>  46  et  sqiv. 
liBPBiXBTfEB  SAnft^Fi.B«BAi!.  li  6st  tué  par  QD  garde^ 

du-corpe*  III,  439'4^<)* 
LBSGimfe  (De|),  Chef  vendéen.  IV,  19a. —Il e«t  tué 
dans  on  coiribot.  V,  568. 

Letovki!7B17b.  Sod  Caractère  et  sa  conduite  au  Direc^ 
toîre.  IX,  6-7.  Le  tiragç  au  sort  le  fait  sortir  du  bi- 
rcctoire.  IX,  176.   , 

Lbvéb  ew  masse..  Elle  est  décrétée.  Y,  198.  Moyen 
qu'on  emploie  pour  re^écution  de  cette  mesure.  V, 
4oo  et  suiv. 

Itdo.  H^ssaore.  des  Français  daps  Iq  po^t  de  e^  nom  à 
,.  Venise.  IX,  |5o^tsuiv.  .... 
LiLtB.  Négociations  entamées  en  cette  ville  etitve  fa 
...Fraaee  :el  .l'Angletcnre»  en  me^sidbr  ab  v.  1X> 
.  a68-<a76.  HuptiNre  de  ceftte  conféreace  par  le  Direc- 
toire. IX,  555  et  suir.  '  . 

LÎhdet'(  BpbeDt).  Il  Mf:  à  la  Conventfon  un  fiipp«rt 
-  •  sur  ré«aft  de  la  France  (  ao^  septembre  17^  }.  Vil» 

*  «ppoetsiiiv. 

iioAiio.  Balai^e  ée  ee  tkùtn.  Vltl,  145*  1 47* 

LoDi.  Bataille  et  passage  du  pont  de  Lodi.  Vlily  sffQr 

a83. 
bo»iABi»r  €eaqudu  4e  ce  pays.  Vin  >  «^4^  étà^^ 


# 

• 
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(.ouïs  xTif  Son  oaraotèrQ*  1 9  7«  S^  poaitioi)  e|  spt^  in-* 
cefUtudea.  I  s  31 9  et  fuiv*  Il  44»«t^  à  l'oQtertiif  ci  des 
£Ut^-Qènérao2:  et  prpiM>noe  ud  £900ur$»  I>  4^. 
Pana  lA.^é^nœ  du  %^  juin ,  il  pjroaoaee  nn  discours 

(ui  irrite  les  esptritç.  1 ,  7^»  Ordonne  k  i'A$»em^lée 
e  se  séiparer  sur-le-champ.  /6i4.  Répond  froide-* 
ment  à  rAss^mblée  nationale  qui  demandait  lo  ten- 
Toi  d^s  troupes.  I,  lovPédare  à  la  députatîon  de 
l'Aaseaiblée  qu'il  a  ordonné  réloigoe^ieiit  des  trou^- 
pes.  I,  106.  5es  inqfuiétudes.  Gonversation  arec  le 
duQ  dç  LianoQurt.  I,  11 5.  Use  tend  àrAssemblée 
nationale  et  y  est  repu  a^ec  enthonsiaetoie.  I9  11 4* 
Se  r«nd  à  Paris  escorté  dâ  deux  œots,  dépiitès  et 
fait  un  discours  à  Tfldtel^de^  Ville*  ï ,  i  ï  8«  Est  pro- 
clamé restaurateur  de  la  liberté  {ran^^lse.  I»  142  • 
Sa  réponse  à  l'Assenihlée  qui  lui  deniàndaU  accep- 
tation et  pfOBde^sQ  da  promulgatioa. des  articles' 
constitutîo^inels  çt  de  la  d^elaratioa  dea  droits»  I , 
187.  Il  accepte purep9Lentet9inii|dementletsartideset 
la  déclaration  des  droits.  I»  «^.  Révient  à  Paris. 
If  19^»  Sepréseote  à  l'Assemblée  W 4  févriejr   1790 
et  fait  uadiscouirSf  Est  recanduit  aux  Tuileries  par 
le  peupl^.  I,  a^  et  suiv^  Assiste  àla  lêtedQ  la  Fédé- 
ration avec  la^repnev  et  prêta  le  serment  de  maintenir 
la  constitution.! 9 1969.  Ses  projets  de  fuite».  I^  995* 
296.  Le  peuple  arrête  sa  YQÎture.  î,  5o^.  Ses  négo- 
ciatipo»  a^ec  d^9  pw<^^^  étrangers.  Projet  de  fuit^.* 
I,  509  et  suiy.  Sa  fuite  avec  la  famille  royale.  I^ 
SiS  et  suiy.  Cirf onstai^es  die  mn  avraatatiQ»  à  Va-' 
rennes.  1 ,  517-521.  Circon^a^jU)e9  xle  son  retoiir  à 
Paris.  I9  éa&^a5^  Uapp^pte.ta  conslitutioa.  I»54(. 
—  Se  rend  à  l'Asa^mbljÈe  législatiipci.  M,  jïi»  Ap- 
pose son  n0to,è^  ^n  décreit  cç^ntre  lers  .émîgféa*  II 9 
28-99»  A.dressi^  une  pracl^Euation  au  émigivis*  II 9 
agr^o-J^end compte  à  rA$sembléelégislativQ.4c^ses 
mesures  contre  Féinigration,  II9  4^  ^^  ^^y*  Viit  à 
l'Assembla  das  prop^l|i^n&  de .  gj»erre«  II  »  Si  et 
8ui¥«  N«  veut  sanctionner  que  1er  décret  .destingt 
mille  lMm^94  ft  |iQa.1felm  côlltie  Jtfift  piftct»^  11^ 


\ 


* 


S^  tÀBtÊ. 

117.  pemàode  secirètem^nt  le  sécoârs  del 'étranger. 

II,  iigetsuir.  Attaqué  dans  les  Tuileries  le  20 
juifi.  Dit erseis  réponses  qu'il  fait  au  peuple.  Il;  ]5i 
et  suir.  Fait  une  proclamation  au  peuple  après  le  ao 
juin.  II9  160  et  suiy.  Se  rend  à  l'Assemblée^  qui  le 
reçoit  avec  enthousiasme.  IT9 196.  Consternation  du 

•  roi  et  de  là  cour.  II,  2o3  et  suîy.  Il  assiste  àla 
deuxième  fête  de  la  Fédération.  Il,  206-aio.  Di- 
Terà  projets  d'èyasiôn  lui  sont  proposés.  II,  aSo- 
a33.  11  se  prépare  à  fuir  et  y  renonce  ensuite.  II , 
^55-357.  £st  suspendu  de  la  royauté.  Il,  387.  Est 
jeté  avec  sa  famille  dans  la  loged^un  journaliste  dans 
^Assemblée.  Il ,  280.  —  III ,  9-10  Est  gardé  prison- 
nier aux  Feuillans.  III,  12-1 3.  Est  transporté  aa 
iTemple  avec  la  famille  royale.  III,  24.  On  com- 
mence à  agiter  la  question  de  son  jugement  III , 
a5a  et  suir.  Détails  sur  sa  càpliTité  àa  Temple.  III. 
3o4  et  siiir.'  Son  procès  et  détails  gui  y  6ht  rapporX, 

III ,  399-4^^*  Il  est  conduit  â  /a  barre  de  la  Con- 
Tcntion  pour  être  jugé.  III ,  556  et  suiv.  Répond 
aux  diverses  questions  qui  lui  sotit  (iaitea.  III ,  36o- 
363.  Se  choisît  des  défense^irs.  III,  36S  et  saiv. 
Nouveaux  détails  sur  sa  captirité  pendant  son  pro- 
cès. III,  377  et  suiv.  Il  est  déclaré  Coupable  de 
conspiration  contre  la  liberté.  III,  4ro.  Est  con- 
damné à  mort.  III,  4iB.  Circonstances  et  détails 
de  son  exécution.  III ,  4^3-435. 

LouVET.  Il  dénonce  Robespierre  à  la  Convention.  III, 
3a8,a3i  etsùiv. 

LozIbs.  Trente  mille  révoltés  sont  soumis  dans  ce  dé- 
partement. V,  79-78. 

Lyon.  Un  olub  jacobin  s'y  établit.  Troubles  politiques 
en  1795.  IV,  172-175.— Combat  sanglant  dans 
cette  ville.  V,  9.10.  Troubles  en  juillet^.  V,  i55. 

,  Il  est  mis  en  état  de  siège.  V,-  243-247.  Le  siège  se 
poursuit.  V,  272.  Principales  opérations  miliuires 

'  du  siège.  V,  3a8.332.  Suite.  Prise  dé  la  vflle.  V, 
335-'342.  Décret  de  la  Convention  contre  cette  ville. 
V,  342^-94$.  Le  terrible  décret  de  la   GonventioD 

contre  celle  vUe  est  mis  à  exécution.  Y^  384  et 


TÀBL£,  Si^ 

stiÎT.  —  C«lte  Tille  est  dédarée  ti'êïre  pTas  e&  état 
de  rébellion.  VII,  i54*  Les  contre-révolutionnaires 
y  égorgent  soixante-dix  prisonniers  le  5  floréal  an  m* 

VII,  391-592. 

MiCOONALD.  Il  est  nommé  commandant  de  l'armée  de 
l'armée  de  Naples.  X,  244.  Ses  opérations  militai- 
res dans  là  campagne  de  1799.  (^oy.  Guerre.) 

Màgnàno*  Bataille  de  ce  nom.  X^  275-275. 

MAr  (1793).  Troubles  dans  Paris,  à  l'occasion  des  nou- 
velles de  l'insurrection  vendéenne  les  premier^  jours 
du  mois.  Détails  sur  les  craintes  des  partis  à  cette 
époque.  IV,  201-210.  3i  mai.Girconstances  de  cette 
journée ,  depuis  le  3o  mai  jusqu'au  2  juin.  IV,  a53« 
3oi.  (Voy.  Insurrection.)  Réflexions  sur  cette 
journée  et  ses  conséquences.  IV ,  296-301.  — 
Comment  on  en  parle  aux  jacobins.  V,  4*5.  Distri* 
butîon  des  pouvoirs  et  des  influences  après  cette 
journée.  V,  100-107. 

Maillaed.  Un  citoyen  de  ce  nom  conduit  à  Versailles  ^ 

une  troupe  de  femmes  furieuses.  I,  186.  Il  se  pré- 
sente avec  ces  femmes  devant  l'Assemblée,  et  exposé 
le  désespoir  du  peuple  à  cause  de  la  disette.  I,  189. 
PHncipal  acteur  dans  les  massacres  du  2  septembre. 
(  Voy.  Septembre») 

Maison  militaire!  Formation  de  la  maison  militaire  du 
roi.  II^95etsuiv« 

Halhisburt  (Lord).  Ambassadeur  anglais  envoyé  à  Pa- 
ris. Ses  négociations  avec  le  Directoire.  VIII,  465- 
470.  Suitede  ses  négociations.  VIII,  4B4  et  s.  Suite 
de  sa  négociation  avec  le  Directoire.  Elle  est  rompue. 
II  repart  pour  l'Angleterre.  VIII,  5i8-524.  — .Est 
de  nouveau  chargé  par  l'Angleterre  de  négocier  la 
paix.  IX,  i63-i6^.Conférence  de  Lille,  IX,  268-276. 

Malte  (Ile de).  Prise  de  cette  île  par  les  Français.  X,  \ 

88-95. 

Mandats.  Nouveau  papier  créé  le  a6  ,ventôsc  an  iv. 
VIlI,  200-206.  Ce  papier  tombe.  Causes  de  sa  chute. 
VIII,  36o  etsuiv. 

Mahtoub.   Commencement  du  siège  de  cette  ville.  * 


59$  tauls. 

TIII,  5i3-3i4»  ]M8e  de  cette  ?UU  par  les  £riuiç%b 
'  ¥UI ,  565  et  8uiy. 

Uabav.  Son  caractère  y  gea  principee.IIyai^-aai. — H 
est  chef  du  comité  de  surveiliance  de  Paris.  III,  3^. 
Est  élu  député  à  la  Conyention.III,  i44*  Justifie  sa 
conduite  et  ses  écrits  dans  la  ÇouTention.  III,  177- 
184.  Va  trourer  Dumouries  au  milieu  d*uae  fête. 
III 5  lai^aaS.  Dispute  au  sujet  de  Martf  et  de  Ro- 
bespierre. III,  368  etsuir*  Il  est  déféré  aux  tribu* 
naux  comme  un  des  auteurs  du  25  février*  —  Se 
défend  dans  son  journal.  lY*  5a-56.  Est  mis  en  ar- 
restation par  la  CouYéntlon.  IV»  i55-i56.  Est  ac- 
quitté parle  tribunal  révolutionnaire.  Honneurs  qu'il 
reçoit  à  la  Convention  etaux  Jacobins.  IV,  162- 166. 
— Il  est  assassiné  dans  son  bain.  V,  88-90.  Honneurs 
quUl  reçoit  après  sa  mort.  V,  90  et  suiv.  »  96-99.  ^ 
Le  ai  septembre  1794 9  ses  restes  sont  transportés 
au  Panthéon  à  la  place  de  ceux  de  Mirabjeau,  VII, 
77.  Ses  bustes  sont  brisés  en  1795.  VJJ,  949etsuiv. 
Ils  sont  enlevés  de  la  Convention.  Scènes  tumul- 
tueuses à  ce  sujet.  VII ,  25 1  -252. 

Mabceàu.  Il  est  nommé  général  en  chef  en  Vendée.  VI, 

89  — Est  tué  sur  le  champ  de  bataille.  VIIT,  44 1'443* 

MAaiE-ÀNTOiNETTE.  Elle  cst  transférée  à  la  Concierge- 
rie, pour  être  jugée  par  le  tribunal  révolutionnaire. 
V,  236.  Détails  de  son  procès.  Elle, est  condamnée 
et  mise  à  mort.  V,  4oi""4o8. 

MiasEiLLE.  Ville  dévouée  à  la  Gironde.  IV,  1 75-176. 

Uassbkà.  Un  dés  généraux  de  Tarmée  d'Italie.  VIII, 
239..— Il  s'empare  du  col  de  Tarwis.  IX.,  79-81. — 
Est  nommé  commandant  de  Tarmée  d'Helvétîe.  X , 
344-  Remplace  Jourdan  dans  fe  commandement  de 
Farmée  du  Danube.  Manière  dont  il  dispose  ses 
forces  X,  3o2  et  suiv.  (Vojr.  Guerre.)  Il  remporte 
une  grande  victoire  à  Znricn.  X  ,  44^~4^<>* 

JMUohY  (L'abbé).  Principal  orateur  du  clergé.  Caractère 

de  son  esprit.  I,  i3i.   Il  tâche  de  s'opposer  à  h 

saisie  des  biens  du  clergé.  I,  210  et  suiv.  Demande 

«  que  l'Assemblée  se  sépare ,  ^t  qu'on  procède  à  de 

nouvelles  élections.  I  ^  236, 
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.MiziyuM.  U  es^  établi  sur  toua  les  grains.  Y,  i63;vaur 
toutes  le«  marchandises.  Y,  233-2^5.  Effets  malheu- 
reux de  œtte  mesure.  Y,  43a  et  suiv .^--Effets  désas-> 
treuxdu  maaimian.  Détails  économiques.  YIJ,  44-5o. 
Cette  mesure  subit  uoe  réforme. YII^  iSi  et  suiv.  Il 
est  aboli.  YII ,  257. 

Matengb.  Description  de  cette  place  fprte,  Y^  iSS-i^g. 
Détails  militaires  du  siège  de  cette  yilie^  Les  Fran- 
çais l'évacuent.  Y,  i3g-i5i. 

Menou.  Général  de  rarmée  de  Tintérieur.  Son  rôle  dans 
la  fouillée  du  1  a  vendémiaire.  YIII»  38etsniv. 

Merlik.  Il  est  nommé  ministre  de  la  justice  en  Fan  y. 
1X9  240.  Est  nommé  directeur»  IX. ,  55^,  Sort  du 
Directoire  par  la  révolution  du  ^  prairial  an  Vu*  X^ 
559.  (Yoy.  La  fiévellière  et  Directoire^) 

Milan.  Prise  de  cet(e  ville.  YIII ,  a83-a85.  Une  révolte 
se  manifeste  après  le  départ  de  Bonaparte,  ElU  est 
étQuf£èe.  YIII,  293-294* 

UiLiiEsmo.  Bataille  de  ce  nom.  YIII ,  246*a49* 

SliKCio.  Passage  de  ce  fleuve  par^  Bonaparte.  YIU9 
5o5-3o6. 

Ministère.  Etat  du  ministère  aprèsla  retraite  de  NecfceK 
Les  ministres  se  retirent  successivement»  IraSoraSi. 
Nouvelle  organisation  du  ministère.  II 9  iy  et  «uiv. 
Discussions  parmi  les  membres  du  ministère.  11/ 
5961.  Renouvellement  du  ministère.  II,  69-71* 
La  division  s'y  établit.  Il,  90  et  suiv.  Roland,  €Ia- 
vière  et  Servaa  sont  renvoyés.  II,  ii4-  Des  iXli" 
nis^es  fc^uiUaes  le  composent.  Il,  1 18.  —  Sa  réor- 
ganisation après  le  10  août.  III,  7  eC  suiv.— Il  est 
l'objet  d^  beauco^ip  de  plaiates  après  le  3i  mal,  Y, 
100-110. — ^Org£(nisation  du  ministère  par  le  Direc* 
toire*  Cinq  ministres  sont  bommés.  YIII,  97«.*— • 
Changemens  projetés  par  le  Directoire*  Les  clî- 
chyens  s'y  opposent.  Détails  à  ce  sujet.  Le  Directoire 
nomme  les  ministres  désignés  par  sa  majorité.  IX/ 
2  29-24 1« — Ghangemens  opérés  à  la  suite  de  la  révoi- 
lution4e  prairial  an  vu.  X,  365  et  suiv. 

BIiAABEAir.  Il  propose  de  demanda  au  roi  leronvoi  des 
trouj^es.  I|  q3'-94«  S(NI  oaractèi^^  aon  influencé  9 


idée  de  i^on  gênîe.  T^  i55  et  suiv.  Est  êlu  député  tn 
TroTence.  I  >  4^»  Propose  de  sommer  le  clergé  de 
se  réunir  aux  communes.  ï,  5i-54»  Il  déclare  que 
l'Assemblée  nationale  ne  se^sépareraquepar  la  force. 
I,  74.  Paroles  mémorables  de  Mirabeau  à  roccasion 
d'une  dernière  députalîon  envoyée  au  roi.  I,  ii3. 

•  Il  réclame  contre  la  mise  en  liberté  de  Besenyal.  I, 
i3o.  Fait  une  proposition  relative  à  l'hérédité  du 
trône.  I,  170  Appuie  uneproposition  d'impôt  faite 
par  Necker.  Ses  paroles  sur  la  banqueroute.  I>  175* 
176.  Soupçonné  d'être  un  des  agens  du  duc  d'Or- 
léans. I,  2o5.  Son  entrevue  avec  Necker.  I,  2o5. 
Ses. communications  avec  la  cour.  Réflexions  à  ce 
sujet.  I,  a24-si26.  Paroles  de  Mirabeau  à  propos 
de  la  proposition  relative  à  la  religion  de  l'état.  I, 
a55.  Il  s'oppose  à  Is^  réélection  des  représentans.  I, 
237.  Réponse  au  discours  de  Barrère  sur  le  droit  de 
faire  la  paix  et  la  guerre.  I,  249-250.  Se  justi£e  de 
Faccusation  portée  contre  lui  d'être  un  des  auteurs 
des  6  et  6  octobre.  1 ,  272-273.  Traite  avec  la  cour* 
Ses  plans  pour  défendre  la  cause  de  la  monarchie.  I , 

'  283-287.  il  combat  un  projet  de  loi  contre  rémigrp* 
tîon.  I>  1290-303.  Sa  mort.  I,  3o5-^3o6.  Réflexions 
sur  son  caractère  et  sa  carrière  politique.  I,  807. 
MoMTAGNAaDS.  Leur  position  et  leurs  incertitudes  après 

•  le  25  février.  IV,  58  et  suiv.  —  Un  grand  nombre 
d^anciens  membres  du  gouvernement  révolution- 
naire et  de  montagnards  sont  décrétés  d'arrestation 

•  après  le  I**  prairial.  VII,  448  et  «uîv.  Procès  de 
plusieurs  d'entr'eux.  Quelques-uns  se  tuent  dans  la 
prison.  Supplice  des  autres.  VII.  ^5iï'^55i^ 

MoNTACKE  (la).  Nom  donné  à  une  portion  dé  l'Assem- 
blée législative.  II ,  19. — Nom  donné-au  côté  gauche 
de  la  C4>nvention,  III,  186^187.  —  Sa  situation 
après  le  9  thermidor.  VII,  1 5  et  suiv. 
MoHTBNOTTB.  Bataille  de  ce  nom.  VIII,  242-246. 
Mont  Thabob.  Bataille  de  ce  nom.  X ,  424-426. 
MoREAu.  Il  estnommé  commandant  del'armée  du  Rhin, 
^  à  la  place  de  Pich^gru.  VIII,  221.  Passe  le  Rhin, 
t  YlUy  $35^36f  $uite  de  ses  opéiTAtiona  sur  le  D^ 
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nube.  Bataillé  de  Nereshëîm.  YIII,  4iS'4i8r  II  entre 
en  Bavière.  VIII,  43a-435.  Sa  belle  retraite.  VIII, 
443-453.  —  Ses  disposition»  politiques'  avant  le  18 
fructidor.  Preuves  qu'il  ne  trahissait  point  à  cette 
époque.  1X9  222  et  suiv.  Ses  révélations  tardives.  Il 
perd  son  commandement.  IX ,  559-34o-  —  Prend  le 
commandement  de  l'armée  d'Italie  dont  Schérer  se 
démet.  Ses  premières  opérations.  X^  509  et  suîv. 
(Yoy.  Guerre.)  Sa  vetraite  au-delà  du  Pô  et  de  l'A»- 
pennin.  (voy.  Guerre.y 

UotLiNs.  Nommé  directeur  après  le  5o  prairial.  (  Voy. 
Roger^Ducas.  ) 

MouNiEa.  Il  se  présente  au  roi  accompagné  doquelques- 
unes  des  femmes  entraînées  à  Versailles  par  Maillard. 
I^  190.  (Voy.  Maiilard,)  Donne  sa  démission.  IySM}8; 

MuNiciPÀUTÉ.  Elle  fait  uneproclamMion^U'peupIe après 
le  20  juin.  II9  160. 

IfvsGADiiTs.  Origine  de  ce  nom.  VII,  69. 

Waplbs.  Terreur  de  la  cour  à  l'approche  de  Bonaparte. 
Un  armistice  est  conclu.  VIII,  317-320.  La  paix 
avec  le  royaume  de  Naples  est  signée.- VIII,  472- 
474*  "^^  Conqfuête  de  ce  royaume  par  les  Français. 
X,  21 5-222.  Projets  insensés  de  la  cour  de  NapleS" 
contre  la  France.  X,  265  et  suiv.  (Voy.  Guerre.) 

j^ABBOimE.  Ce  ministre  propose  divers  plans  de  guerre» 
II,  43-44*  Organise  trois  armées  sur  la  frontière. 
II,  5i  et  suiv. 

Nbgkbr.  Caractère  et  talens  de  ce  ministre  I,  S.  Il 
est  exilé.  I,  lâ.  Rentre  au  ministère.  I,  28.  Propose 
au  roi  des  plans  de  réforme.  1,-66.  Reçoit  un  billet 
du  roi  qui  le  presse  de  partir.  I,  96.  Part.  I,  96. 
Son  retour  est  ordonné  par  le  roi.  I,  118.  Il  retourne 
en  France ,  traîné  en-  triomphe ,  se.  rend  à  rhôtel-  ' 
de-ville ,  et  est  accueilli  avec  transport  par  la  mul* 
titude.  Demande  aux  électeurs  la  liberté  de  Besen- 
val,  qu'ils  accordent.  1, 1 28*1 3o.  Embarras  financiers 
de  ce  ministre*  I9  i5o  etsuiv.  Il  demande  un  em-' 
prant  de  3û  millions.  I,  i52.  Sa  plainte  à  FA^sem- 
blée.  Il  demande  uDe  cojdltributioa  Au  quart  du 


reyenu.  I5  174^  S'abouche  tyec  Mirabeàa  I^  soS. 
Noureaax  détails  sur  soo  caractère.  Il  donne  sa  dé- 
mission. I,  a78-a79. 

NBBftWiNDE.  Bataille  de  ce  nom.  Ses  suites.  IY9  g4  ^^ 
stiiy. 

Nblsok.  Cet  amiral  anglais  ne  pent  f  oindre  le  conyoi 
.  français  d'Egypte.  X ,  gS-oS.  Il  bat  l'escadre  fran- 
çaise à  Aboukîr.  X ,  i43-i49* 

Ncufgbàtbav  (  François  de}.  Il  est  nommé  directeur. 

IX,  357. 

Ko^iBs*  Les  es-nobles  sont  bannis  par  tm  décret  de  la 
Conyention.  YI,  243-a44-  Une  loi  sur  les  cl-deyant 
nobles  est  rendue  après  le  i^  fructidor.  IX ,  553- 
355. 

MobleSsb.  La  noblesse  se  refuse  à  la  yérilleation  des 
pouyolrs  en  commun.  (  Voy.  Ti0rS'Eiaiet  Vérifica* 
tion,)  Quarante-sept  de  ses  membres  se  réunissent  à 
l'Assemblée  nationale.  1 ,  77.  La  majorité  se  réunit 
le  27  juin.  I,  79.  Elle  continuée  se  réunir  en  ordre 
séparé.  I,  90.  Abdique  ses  priyiléges.  1 ,  t4i-  Son 
rôle  dans  l'Assemblée.  I,  ai 5.  Se  diybe  dans  ses 
plans  en  deux  partis.  I,  a3i-35a. 

NoBHÀimiE.  Elle  est  contraire  à  la  réyolution.  lY,  177. 

Kotàbles  (Assemblée des).  Sa conyocation.  1, 1 1;  Bile 
est  conyoquée  de  nouyeau.  I,  3o. 

Noyi.  Bataille  de  ce  nom.  Détails  militaires.  X ,  38a- 
390. 

Orabgb.  On  institue  dans  cette  yifle  un  tribunal  réyo- 
lutlonnaire  pour  tout  le  midi.  YI,  4^3. 

Oati^BS  fLe  duc  d*).  Il  est  exilé  à  Yiller9-€otferets. 
I,  19.  Son  caractère.  I,  44*  U  e^t  accusé  d*être 
un  des  auteurs  des  5  et  6  octobre ,  et  mis  hors  d*ac- 
cusation.  Ip  372  et  suiy.  Refuse  la  régence.  I,  334 
et  suiy.  — lEst  insulté  au  château.  II,  55.  —  Est 
nommé  député  à  la  Conyention.  ni,  i44*  Sft  po- 
sition équiyoque  dans  la  Conyention.  On  délibère 
sur  son  bannissement.  III  ^  373-577. — ^11  est  décrète 
d'arrestation  ayec  sa  famille.  lY,  i33.-^  Est  con- 

*   damné  à  mort  et  exécuté.  Y^  £^^Q. 
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Otiecs  (tei  àeê).  RendHA  lo  ?o  prairial  an  ¥ii.  Ses 
'   eonséquencef.  X,  S69  et  8uî?, 

ÎPàcbs.  n  est  nommé  ministre  de  la  guerre.  III , 
^57-359. 

PiXAis-RoTAL.  Le  jardin  du  Palaîs-Boyal  détient  le 
centre  (Tes  plus  grands  rassemblemens  populair«a. 
I,  87.  Il  continue  à  être  le  centre  de  réunion  des 
agitateurs.  1 5  i6a.  Fait  une  adresse  à  la  Commune* 
I,i63.  •  ^ 

I^AQUES  YiRONAises.  Nom  donne  au  massacre  des 
Français  à  Vérone  le  i5  avril  1797*  Détails  de  cet 
événement  IX,  ia5-i3o. . 

PABLEMENt.  Position  dp  Parlement  après  l'Assemblée 
des  notables.  I,  i6«  Il  est  mandé  à  Versailles.  I, 
17.  Exilé  àTroyes.  Ibid.  Rappelé  le  10  septembre. 
I,  19.  Enregistre  redit  portant  la  création  de  l'em- 
prunt successif  et  la  convocation  des  États-Géné- 
raux dans  cinq  ans.  I,  19.  Fait  le  5  mai  1788  une 
déclaration  de  q^aelques-unes  des  lois  constitutives 
de  l'état.  I,  25. 

Parti  popuiairb.  Ses  cbefs  et  son  influence  ters  la  fin 
de  1792.  II,  i3o-i33. 

Partis.  £tat  des  partis  après  le  5  octobre.  I,  aoo.  — 
Etat  et  dissidence  des  partis  après  la  seconde  fédé- 
ration, n ,  217  et  suiv.  —  Exigence  des  partis  après 
le  10  août.  III^  15-19.  Leur  état  au  moment  du 
procès  de  Louis  xvi.  III,  299-504.  —  Situation  des 
partis  après  la  mort  de  Louis  xvi.  IV,  1  et  suiv. 
Leurs  différens  moyens  d*influence  et  d'action.  IV, 
167-172.  —  Leurdivfsion  en  décembre 95.  VI >  37 
et  suiv. — Leur  division  et  situation  après  le  9  ther- 
midor. VII ,  35  «-  43.  54  et  ?uiv.  Lutte  des  deux 
partis  qui  se  formèrent  après  la  terreur.  VII,  114, 
120,  126  6t  suiv.  Grande  agitation  des  partis  révo- 
lutionnaire et  modéré  après  la  réaction  de  thermi- 
dor. VII,  245  et  suiv^  Lutte  des  patriotes  et  des  ré- 
volutionnaires dans  la  réaction  amenée  par  le  9 
thermidor.  VII,  385  et  suiv.  "^  Leurs  plaintes 
contre  le  Directoire.  VIII,   184  et  suir,  •*— ticur 
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étaten  messidor  an  t.  IX,  388  et  suiy. ,  Sos«  «r-  Ils 
se  coalisent  tous  contre  le  Directoire  après  nos  dé- 
faites en  Italie  (an  tii).  X,  538  etsuiF.  Leur  agi- 
tation après  le  retour  de  Bonaparte  d'Egypte.  Tous 
so  réunissent  à  lui  par  de^s  motifs  divers.  X9478 
etsuiy. 

Patui  en  DÀNGEa.  On  propose  le  17  fructidor  an  tu 
de  déclarer  la  patrie  en  danger.  X,  4o&-4o8. 

Patriotes.  Etat  de  ce  parti  en  germinal  an  m.  VU, 
279  et  suiy.  Echecs  qu'ils  éprouvent  dans  les  insur- 
rections du  i""' germinal.  YII9  a83  et  suiy.;.du  la 
germinal.  YII ,  5o5  et  suiv.  Ils  sont  désarmés  et 
renvoyés  dans  leurs  communes.  YII  5  3^3  et  suiv. 
Frojetsde  révolteet  d'insurrection  en  floréal  (1795). 
Ils  échouent.  YII,  389-391.  Envahissent  là  Con- 
vention le  i"prairialan  m.  Suite  de  leur  insurrec- 
tîqn  les  a,  3  et  4  du  même  mois.  Ils  sont  soumis. 
YII^  4i^*'44^*  l^^^Y  révolte  à  Toulon^  en  floréal. 
YII  f  446'-44B*  Kéflezions  sur  la  rui^e  de  ce  parti 
par  les  événemens  de  prairial.  YII  9  4^  ^'^  snW. — 
La   Convention ,   menacée  en  vendémiaire ,  leur 
donne  des. armes,  yill ,  35-36*  lis  se  réunissent  au 
Panthéon  et  forment  une  espèce  de  club  (  1795  ]. 
YIII,  137.  Leurs  plaintes  et  récriminations  contre 
le.  Directoire,  YIII^  166  et  suiv.  Leur  réunion  au 
Panthéon  devient  un  vrai  club  jacobin.  YIII ,  189- 
190.   Leur  société  est  dissoute.  YIII^  190.   Ils  se 
montrent  méçontens  du  Directoire.  Attaquent  le 
camp  de  Grenelle.  L'insurrection   échoue,    TIII, 
57:i-377.  — Ils  forment  l'opposition  contre  le  Dî- 
raetoire  après  le  18  fructidor.  X,  59  et  suiv.  Leur 
déchaînement  après  le  désastre  de  Novi  et  les  èvê- 
^  ncmens  de   Hollande.  Mesures  qu'ils  conseillent. 
Leur  force  dans  les  conseils.  X,  394  et  suiv.  Le  Di- 
rectoire fait  fermer  plusieurs  de  leurs  sociétés. 
^  399-40  !•   Leurs  .  plaintes  et  accusations  contre  le 

Directoire  dans  leurs  journaux.  Leurs,  presses  sont 
saisies.  X,  4oî.-4o4«  Les  Réputés  patriotes  et  leurs 

adversaires  se  j'éunissent  pour  essayer  d'uue  récon* 
-,  cillatloo.  X  9  4^4-^064 
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Patk.  Des  paysans  révoltés  s'empareot  de  cette  yiUe. 

Bonaparte  la  reprend.  VIII,  294-298. 
PinoN.  Il  est  nommé  maire  de  Paris.  Se^  principes  ré- 
publicains et  sa  conduite.  II ,  .i56  et  sui?.  Sa  con- 
duite dans  la  journée  du  20  juin.  II  y  138-1425  i55* 
i56.  Sa  conversation  avec  le  roi.  II,  159.  Il  est  sus- 
pendu de  ses  fonctions.  II 9  198.  Est  réintégré  par 
rAssembléc.  II,  20b.  Demande  la  déchéance  du  roi 
au  nom  des, quarante-huit  sections  de  Paris.  II,  255. 
Tâche  de  retarder  l'insurrection  du  10  août.  11,261. 
—Rend  compte  à  l'Assemblée  de  l'état  de  Paris.  III  > 
i4*  Tâche  de  s'opposer  aux  massacres  dus  septem- 
bre. III ,  87.  — Il  est  arrêté.  V,  2, 
PmiLiPEÀvx.  Son  écrit  contre  Ronsin  et  les  ultra-révo- 
lutionnaires. YI,  iioetsuiv.  Il, est  accusé  devant 
les  jacobins.  VI,  120  et  suiv.  Suite  de  son  accusa* 
tion.  VI,  i37  et  suiv.  Il  est  arrêlé.„VI,  104.  Son 
procès  et  sa  mort.  VI ,  21^280. 
PiCHEGEv.  Commandant  en  chef  de  l'armée  du  Nord. 
VI,  3o3.  —  Il  passe  la  Meuse.  VII ,  93-96.  Envahit 
la  Hollande;   prend  Tîle  de  Bommel.  VII,  197  et 
suiv.  Nommé  général  de  la  force  armée  à  Paris. 
Apaise  l'insurrection  du  12  germinal.  VII,  3.17  et 
suiv.  Commandant  de  l'armée  du  Rhin.  VII^  4^1* 
Sa  trahison.   Détails  de  ses  négociations,  avec  le 
prince  de  Condé.  VII,  476-482.  —  Perd  son  com- 
mandement. VIII,  221.  —  Ses  relations  avecjes 
émigrés.  U^,  27-28  et  suiv.  Nommé  député  en  l'an  y 
par  Je  Jura.  IX,  168.  Continue  ses  projet  de  tra- 
hison. IX,  179.  Son  rapport  aux  Cinq-Cents  sur 
l'organisation  de  la  garde  nationale.  IX9  247  et  suiv. 
Est  arrêté  le  18  fructidor  et  conduit  au  Temple^  IX» 
317.  Il  est  condamné  à  la  déportation,  IX  ^  326. 

Piémont.  Conquête  du  Piémont  par  Bonaparte.  VIII, 
a38-26i.  Traité  de  paix  avec  ce  royaume.  VIII,  385- 
384.  —  Abdication  du  roi.  La  France  reprend  en 
main  le  gouvernement.  X,  222-224. 

FiLirrrz.  Déclaration  dePilnitz.  I,  33i. 

PiTT.  Sa  politique  à  l'égard  de  la  France.  IV,  8-11.  Il 
a  une  entreyue  avec  un  envoyé  du. gouvernement 


françaîf.  iV^  14-16.  Bât  SôopfOfitié  d*être  I0  mo- 
teur d'une  jBonspîrâtion  étrangère,  et  est  déclaré 
r«nt)eiiit  da  genre  humain  par  la  Convention,  t, 
332-235.  Sa  pôlitiqne  au  commencement  de  I794. 
VI,  î»77  etsuir.  -^  Politique  de  ce  mînistre.  Il  con- 
tîntre  à  soutenir  la  guerre  contre  la  Finance.  Ses  pro- 
jets. VII,  370  et  suir.— S*attîfe  la  haine  de^  Anglais 
iiprès  la  campagne  de  1795.  Sa  ^lolitique.  VIII ,  i65 

•  et  suir.  Ses  négociations  illusoires  ayec  là  France. 
VIII,  arS-aiy;  Ses  combinaisons.  Ourerlure  d'une 
négociation  atec  le  Directoire.  VIII,  460-470. 

Poids  et  MEStRESi  Le  système  en  est  renourelé.  V,44S' 

Police.  Elle  est  érigée  en  ministère  spécial  sur  la  pro- 
position du  Directoire. /VlII,  iga-îgB. 

PoEtif  (La).  Elle  déclare  la  guerre  à  la  France.  X,  i55. 

P&AiRUL  (1,  2,  3  et  4)9  an  m.  lasuri%c4ion  des  pa- 
trioteé.  Entahissement  de  la  Conyentiod.  Combats. 
Meurtre  d'un  député.  JOétaii  s  de  cette  journée.  VII, 
^iZ'^îd.  Journée  du  lendemain,  a.  Les  ^^attiotes 
éèhouentde  noureau.  VII,  436  et  suiv.  Le4  prai- 
rial les  révoltés  se  retranchent  dans  le  faubourg 
Saint-Antoine. Ils  sont  soumis.  VII,  444*446*  — 
3o  prairial.  RéToIution  dans  le  gouvernement  direc- 
torial. Trois  directeurs  sont  changés.  X ,  3422-^9. 
{y oj.  Directoire). 

Presse.  La  liberté  delà  presse  est  établie  après  le  9 
thermidor.  VII,  32-35.  Discussion  siir  la  liberté  de 
.  la  presse  en  prairial.  (  Voy.  Pra/r/a/,  lUrectoireA 

PftiNGBS.  Fâcheuse  situation  des  princes  français  émi- 
grés «n  1794*  107  et  suiv. 

PftisoimiERs.  Douze  prisonniers  sont  égorgés  â  Ver- 
sailles. III ,  1 36  et  suiv. 

Faisons.  Elles  deviennent  insuffisantes  lors  de  la  loi  des 

'  suspects.  Leur  {ntéricur  à  cette  éjpoquel  T,  390- 
397.  —  Le  régime  dès  prisons  devient  plus  rigou- 
jreux  en  94-  vl ,  540-S41 . 

Procession.  Le  roi  et  les  trois  ordres  se  rendent  enpro* 

cession  à  Notre-Dame.  I,  46- 
Presse.  Elle  rompt  la  neutralité  et  marche  contre  la 
France,  tl,  17a.  -^  Kêgobie  pour  la  paix.  VII,  319. 
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tt  shtr.  lapâtx  est  signée  arec  eettêputftattéei  Côn-* 
ditions  du  traité.  VU ,  356-338.  >^GoRèerve  sa  neu- 
trafiîrt  malgré  les  efforts  de  Pitt.  VIII  ,217. 

pBirssiBNS.  Leurs  premiers  succès.  Ut,  i{S.  Lenthr- 
mée  se  retire.  IIi,  129.  Faux  braits  sur  la  Traie  cause 
de  leur  retraite.  III,  i33-r54- 

PuTSÀiB  (Pe).  Chef  secret  des  chouans.iVII,  io5  et 
suiy.  Suite  de  ses  menées  politiques  en  Bretagne* 
Vit  9  357  et  suir*  Chef  de  Vexpédition  de  Quibe- 

,  ron. Détails  de  ses  opérations  militaires  dans  cette  af* 
faire*  YII,  4^-537*  H  se  prépare  de  nouveau  à  la 
guerre  en  Bretagne  après  t*dffalre  de  Quiberoû.  YIII» 
io4  et  SUIT.  ' 

Ptkamipbs.  Bataille  de  ce  nom.  X,  laS-iSi.' 

r 

QviBEAOH.  Expédition  de  Quiberon.  Détails  militaires', 
VU,  489-537.  Causes  de  la  non-réussite  desémî-- 
grés.  Conséquences  de^  l'affaire  de  Quiberon.  VU, 
558'etBuiy. 

Radstâdt  et  Ettiingev.  Bataille  de  00  nom.  VIII|  S40 
et  suir. 

KijkjS'ciDT.  Congrès  de  ce  nom. Détails  des  négociations 

.  qui  y  eurent  lieu  en  playlôse  an  tju.  X»  i^-aS.  Pro- 
grès des  négociation»  dans  Tété  de  Tan  yt«  X  ,  i€6 
et  SUIT.  Assassinat  des  plénipotentiaires  français. 

.    Mojlifs  et  détails  de  oette  catastrophe.  X»  a77*-a8i. 

Reiboqui.  Il  accuse  Robespierre  de  tyrannie»  III,  170 
etsaiy. 

JUvoAiCES*  Changement  dans  les  moeurs,,  et  réformes 

.    diyerses  en  1795*  YII,  a37-2i42- 

Bbugioii  citTKOLiQVE.  DébatsàrAsacmMécsur  la  pro- 
position de  déclarer  h.  religion  catholique  religion  de 
l'Eut*  I,  a33  et  sttir. 

RirtmEtQVB.  Daogers  de  ta  réptibllque  eti  août  1793. 
y,  157  et  suîT. 

RsstfRni*TteKS.  Sortes  de  bons  au  porteur  émis  sous  ce 
nom  parle  Directoire.  VIII ,  ij2^î'ji.  HauTais  suc- 
cès de  ee  papier.  VIIÏ,  198.  ' 


s 

■     \ 
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Bbtkl  i>v  ntJKE.  hàt  chanté  p&r  la  jeunesse  dorée. 

(Yoy*.  ce  moU)  VII ,  172. 
BiYEiixoK.  La  maisoa  de  ce  fabricant  de  papiers  est 

brûlée.  1 ,  4^- 

&ÉVEUXEEB-LÉPEÀVX  (La)«  SoQ  Caractère.  Sa  conduite 
yis-à-Tis  ses  collègues  du  Directoire.  IX,  7-8  et 
soiv. 

RÉTOLTBS^  Des  réyoltes  contre-révolutionnaires  se  dé- 
clarent dans  plusieurs  départemens.  IV ,  i  1 1-1  la. 

RÉVOLUTION  FAAKÇÀiSE.  Cuuses  qui  la  préparèrent.  I, 
36-*37  et  suiv.  £He  commence  à  donner  des  inquié- 
tudes aux  souverains  étrangers.  I,  240. — Différem- 
ment embrassée  par  Paris  et  les  provinces.  lY^  167 
et  suiv.  ' 

Revolutiohs.  Réflexions  sur  la  marche  desréyolutions. 

II ,  7. 

Revtbei..  Caractère  de  ce  membre  du  Directoire.  Sa 
position  vis-à-vis  des  autres  directeurs.  IX^  5-6.  Ca- 
lomnieuses accusation  contre  sa  probité.  K ,  295- 
296.  Il  est  exclu  du  Directoire  parle  sorl.X,  29B. 

Rhin.  Passage  de  ce  fleuve  par  Moreau^  YIII,  335- 
358  ;  par  Jourdan.  YIII ,  349. 

Bivoii.  Bataille  de  ce  nom.  YIII,  548-56 1. 

Robespie&ee.  Il  se  prononcé  contre  le  principe  del'in- 
Tiolabilité  du  roî.  1 ,  336.  Son  influence  au  club  des 
jacobins. II,  1 7  et  suiv. — Saposition  après  le  10 août 
ïîï,  17.  Il  adresse  à  l'Assemblée  une  pétition  au  nom 
de  la  municipalité.  III ,  27  et  soiv;  Il  CBt  nommé  dé- 
puté à  la  Convention.  III,  14^*  ^^  accusé  de  tyran- 
nie à  la  Convention.  Sa  défense.  Débats  à  ce  sujet. 
III,  176-177.  11  est  accusé  de  nouyeau  par  Louvet. 
III ,  228  et  suiv.  Se  défend  à  la  Couyention.  III , 
244-249*  ^eîit  que  Louis  XYI  soit  oondamniè  sans 
procès.  III,  349  et  suiv.  Dispute  qui  s'engage  au 
sujet  de  Robespierre  et  de  Qfàrat.  .111,  36Bet  suiv. 
Combat  l'appel  au.  peuple  et  demande  la  condam- 
nation du  roi.  m,  394-397.  —  Fait. un  long  dis- 
cours contre  Dumouriez  et  les  girondins.  lY,  146- 
i5o.—  Sa  popularité.  Ses  projets  ,  et  détails  sur  son 
caractère,  v^  1 16  et  suiv,  farleaux  jacoblas  en  faveur 


dutomitë  de  salât  public.  V,  isix-ia4-  Sa  politique, 
y  9  126-127.  Il  détient  membre  du  comité  de  salut 
public.  V,  25i.— -Improuve  aux  Jacobins  la  destruc« 
tien  du  culte^  et  se  prononce  contré  les  agitateurs* 
VI,  10  et  suir.  Justifie  Danton.  YI,  et  suîr.  Sou 
opinion  ^ur  la  nature  du  gouvernement  révolu tion- 
naîre.  Yl,  i63  et  suiv.  Il  parle  contre  Danton  à  la 
Convention.  VI ,  3o5  et  suiv.  Fait  décréter  la  re- 
connaissance de  t'Ëtre^Suprême.  Son  discours.  TI9 
25g-26Q.  On  ^ente  de  l'assassiner.  VI ,  543  j  547> 
348.  Son  discours^  aux  Jacobins  après  cette  tentative 
d'assassinat.  VI ,  552  et  suiv.  Son  inflenceeir94*  *S^. 
politique.  Détails  de  son  caractère.  VI»  SSS-SSqI^ 
Propose  et  fait  adopter  une  nouvelle  organisation 
du  tribtinal  révolutionnaire.  VI ^  568*375.  Gom-*' 
mence  à  éprouver  delà  résistance  dans  les  comités. ^; 
VI,  38o  et  suiv.  Ses  projets  contre  les  comités  et  sa 
conduite  politique  à  cette  époque.   VI  9,^o8'^t5. 
Suite  du  même  sujet.  VI,  ^iSet  suiv.  Prononce  le 
8  tbermîdor  un  discours  à  la  Convention.  Il  se  jus- 
tifie de  certaines  accusations,  et  ensuite  attaque  ses 
adversaires  des  comités.  Il  conclut  à  une  épuration 
des  comités  de  sûreté  générale  et  de  salut  public. 
VI,  444-4^^-  Débats  à  ce  sujet;  il  est  à  son  tour 
'  Tivement  accusé.  VI,'452-456.  Va  aux  Jacobins,  et 
fait  décider  une  nouvelle  insurrection  contrôla  Con« 
yention.  VI,  456-4^9*  ^st  accusé  violemment  le  9 
tbermidor  à  la  Convention.  Détails  de  cette  scène. 
II  est  décrété  d'arrestation.  VI ,  466-472.  Se  tire  un 
coup  de  pistolet.  Son  supplice.  VI ,  48B*492« 

RoGER-DuGLos  ET  MoTTLiNS.  Ils  succèdeut  à  La  Réveil-* 
1ère  et  à  Merlin  au  Directoire.  X,  56i  et  suiv. 

BoGEK-DtJGos.  II  est  nommé  consul  provisoire^  le  i9- 
brumaire.  X ,  526. 

BOI.ANII.  Il  lit  au  roi  une  lettre.  II,  102  et  suiv. 
Communique  à  l'Assemblée  la  lettre  qu'il  avait  lue 
au  roi.  Il,  11 5.  Fait  son  rapport  sur  l'état  de  Pa- 
Tis.  III ,  227.  *^  Donne  sa  démission.  IV,  5* 

Jloi.Airb  (Uad.).  Son  influence  sur  les  girondins*  Il  9 
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^  70^1*  --**  ^Ue  e3t  arrêtée*  Y>9,  Est  oondanuiëe  et 
axéculéc.  Y,  4^6-498. 

BoiiB*  État  de  $(m  goayerpemeDt  après  3a  réyolution.  X, 
i8z  et  suiv.  /kgitationdes  démocrates  dans  les  États- 
Romams.lia  légation  française  eft'iaaultôe.  Berthier 
entre  à  Rome ,.  eu  cbas$e  le  pape.  Les  Romains  se 
cpostitMent  en  république.  X.s  36^4^.  Entrée  des 
Napolitains  dans  Us  !États*Romain9.  lU  soat  repoas- 
mes  par  Ghampionnet*  X,  ao8-si6« 

RoNS^N.  Il  çori  de  prison.  Son  caractère.  VI,  147  et 
aiiif.  Il  est  de  nouveau  arrêté*  YI^  188  et  sniy.  Son 
procès  01  sa  mort.  ¥1 ,  1  Sy^-i^i 

RoisiGHot.  JI  est  nommé  général  de  Tarmée  des  côtes 
de  Iiift  Rochelle., Y,  22g. 

Rotéaino.  Bataille  de  ce  nom.  YIII,  423-43o« 
RoTAUSTES.  Situation  du  parti  royaliste  en  1794»  Ylî, 
112.  Intrigues  diverses  et  projets  des  agens  royalis- 
tes. YII,  357  et  suiy.  Triomphe  de  ce  parti  après 
les  événemcns  de  prairial.  YII ,  4^  ®t  suiv.  —  Me- 
nées de  ce  parti  dans  tes  sections  après  les  journées 
de  prairial.  YIIT,  1  et  sui 7.  Leur  désappointement 
après  le  i3  Tendèmiaîre.  YIII,  58  et  suif.  Les  agens 
de  la  royauté  coiitinuentleurs  secrètes  menées.  YIII, 
ao6-2ôd.— Etatde  cette  fkction  dansPhiver  de  Tan  v. 
Suite  de  ses-intrigues  et  de  ses  projets.  IX,  a o  et 
suiv;  Complot  découTerl  de  Brottier^Lavillebeur' 
nois  et  0uverne  de  Presle.  IX,  55  et  sùiv.  Leurs 
espérances  après  les  élections  de  l'an  y.  Leur  joie 
'  à  Paris,  où  se  réunissent  beaucoup  d^émlgrés  et  de 
chouans.  IX,  3o5-ao8.  Leur  terreur  après  le  iSfrcrc- 
tidor.  IX  ^  555  et  suîV. 

SuK^Jusic  Son  opinion  sur  Tijayiolabilîié  du  roi  et 
sur  sa  mise  en  accusation.  III,  3a6  et  suit.  — Il 
pvQyQ^ue  et  fait  décréter  Tinstitutioa  du  gouyeme- 
mei^t  révoIuUonnaire.  Y^^oi  et  suiy.  -^  £al  en- 
Toyié  par  le  comité  de  salut  pid)Uc'  à  Farmée  du 
Rhin.  Ce  qu'il  y  fait.  YI ,  4a-43-46.  Il  fait  nn  rap- 
port contre  Içs  l^èberti^te^  et  lea  daatooiates*  YIj 
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i8i  et  SUIT*  AccuBe  DantOD  à  la  CoQT^ntkm»  VI, 
208  et  suîy.  Il  est  âêcreté  d'arrestation  par  la  Con- 
yention  daD9  la  séaoce  du  g  tWi^idort  VI 9  46&?. 
472.  S^  supplice.  VI ,  49 1  -49a . 
Santerré.  Ildeyient  un  des  meneura  de  la  populaee. 
Il,  i3i.  Ses  opérations  9u  2p  juip.^I,  iSS^  141»' 
i47,  i5o.  ^ 

ScB^RR*  Il  est  nommé  général  en  chef  de  l'armée  d*!-*^ 
talîe,  X9  243*%{4«  Il  abandonne  le  commandement 
de  rarmée  d'Italie  à  Moreau*  X,  5o8  et  suiv. 

SKTfoke.  Iie«  sections  de  Péris  chargent  Pétion  de  dé- 
moder, la  déchéance  de  Louis  zyi.  11^  252.  -^  Fa- 
natisme des  assemblées  de  sections.  IV,  43*-44*  AI^~ 
sures  qu'elles  demandent  pour  assurei^  le  salut  ptt^^ 
blic.  IV9  68-70.  La  section  Poisonnière  demande  un 
acte  d'accusation  contre  Dumouriez.  Scène  à  la  Gon*- 
yention  à  ce  i»uj€t.  IV,  86  et  suiv.  La  section  de  la 
Halle-au-blé  fait  une  pétition  contre  plnsieursmem- 
bres  delà  GonyentioD.  IV,  i45.  Leur  influence  dan» 
toute  la  France;  IV,  171  et  suit.  La  section  de  la 

,,Fr§têmlt4  dénonce  les  projets  de  rassemblée  de  la 
mairie.  IV,  ai5.  D'autres  Timitent.  TV,  227.  Tu- 

.  muUes  Vers  la  fin  de  mai  au  sujet  de  l'accusation 
d'^Hébert.  IV,  233  et  suiy.  Les  48  sections  se  réu- 
nissent pour  décider  Tinsurrection  du  5i  mai.  FV, 
uSi.  —  Les  assemblées  sectionnaîres  sont  détruit^es 
par  le«omité  de  salut  public.  VI,  247-2S1.  —  On 
décide  qu'elles  n'aurantplus  lieu  qu'une  fois  par  dé- 
cade. VII,  5o.  Les  sections  de  Mon  treuil  et  d^s 
Quinze-Vingts  pnèsentent  une'pétition  à  la  Conyen- 
tion  le  l'^germinai.  Âttroupençiens  insurrectionnels* 
VII,  283  et  suiy.  —  Elles  sont  agitées  par  les  me- 
nées du  parti  royaliste.  VIII,  2  et  suiy.  Elles  se  sou- 
lëyent  contre  les  décrets  du  5et  1 3  fructidor.  Péti*« 
lions.  Celles  de  Paris  rejettent  cee  décrets.  VIII,  16^ 
25.  Celles  du  reste  de  la  France  les  acceptent.  VIII,. 
5>.5  et  suiy.  Elles  font  la  journée  du  1 3  vendémiaire. 
(Voy .  Fmdémialre,)  La  section  Lepelletier  résisté  aux. 
troupes  du  général  SIenou  le  12  yendéniiair^t  VUI^ 


S^  TABLE. 

.  36  «t  soit.  Les  sectionnaires  forment  dîrerses  sociè- 

'  léseiii795.YIII,  i38. 

SBLit*  Lieu  choisi  pour  des  conférences  entre  TAutriche 
et  la. France.  Négocîbtions  qui  s'y  font.  X,  i6o  et 
suiv. 

Sbftbxbbb  (a^  3,  4  ^^  ^)*  Détails  de  ces  joomées. 
Massacres  des  prisonniers.  III ,  63-94. 

StitMBiiT  GiTiQVB.  Origine  de  ce  serment.  I,  i5o.  Il  est 

-  prêté  par  l'Assemblée  nationale  et  par  tous  les  corps 
constitués  de  Paris  et  de  la  France.  I,  223.  Il  est 
prêté  par  le9  fédérés  au  GhampHie-Maris.  I,  269^ 
L'Assemblée  étend  l'obligation  de  ce  serment  au  cler- 
gé. I,  aSo.  (y Qj.  Clergé.). 

Sbabveuk.  (Jn  des  généraux  de  l'armée  d'Italie.  YIII , 
240. 

Sertak.  Ce  ministre  propose  la  réunion  d'un  camp  de 
TÎngt  mille  fédérés.  Débats  à  l'Assemblée  sur  cette 
motion.  II 9  99  et  sui?. 

SiBTBs  (L'abbé)  publie  une  brochure  sur  Je //kr^-^/<i/.  I^ 
28.  Propose  aux  communes  dé  faire  ntie  nouTelle 
sommation  aux  deux  autres  ordres  relativement  à  la 
rêrification  des  pouvoirs^  1^  motive  la  décision  des 
communes  qui  se  constituent  Assemblée  nationale. 
ly  62  et  suiv.  Idé^s  de  Sièyes  sur  la  constitution.  I, 
169.  T~  U  propose  et  fait  adopter  le  projet  d'un  dé- 
cret destiné  à  protéger  la  Convention  contre  les  in- 
surrections, y  il  9  278  et  suiv.  Son  projet  de  loi  est 
voté.  Vli,  agS.  —  Refuse  d'être  directeur.  VIII, 
89. — Il  est  envoyé  par  le  Directoire  en  ambassade  à 
..  Berlin*  X,  164  et  suiv.  Il  est  élu  directeur  en  rem- 
placement de  Re-vfrbel.  X,  Soi.  Sa  coopération  au 

i8  brumaire.  X»  44^9  4^^»  490^  494»  497*  ^^  ^^^ 
nommé  consul  provisoire  le  même  jour.  X  5  626. 

Sociixj&tvPeinture  de  la  société  et  des  mœurs  à  la  fin 
de  l'an  IV.  VIII,  196  et  suiv. 

SociBTBs  PATâiOTiQ€Bs.  Nom  quc  prennent  les  assem- 
.  blées  de  sections.  IV,  246^ 

Sociétés  ropuiAiRgs.  Décret  rendu  contre  elles,  après 
la  terreur.  YU|  i36-i4t.  —  Diverses  réunions  de 
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la  jeunesse  dorée  et  le  olul^du  Panthéon  sont  fermés. 

SQixAKtB''TAilizB  dépulés  prisonûieTS  depuis  le  Si  mai 
sont  réintégrés  dans  leurs  fonctionis.  TII)  i8a-i85. 

SnMi^  (Mad.  de).  Son  influenoe  à  Paris.  TIII,  j^-S. 
-^  Elle  esëajre  de  Rapprocher  les  constitutionnels  et 
les  cllchjens.  Son  influence  daus  !a  société  de  Paris. 

IS>a9a-îig4- 

Stofflet.  Un  des  premiers  chefs  de  riàsurrectîon  yen- 
déennc^  JV»  iBîj  193.  *r-  Il  continue  la  guerre  après 
la  soumission  de  Charette,yiL  55o  et  sui?.  Il  signe 
la  paix  à  Sai&t-Florent.  Yll,  367V  —  Il  est  pris  et 
fusillé.  VIII,  228-229. 

Stokacb.  QataiUe  de  ce  nom.  Détails  militaifes*  X^ 

253-264« 

SuBSisTANq^.  Embarras  à  Paris  pour  les  subsistances  en 
1 792*  III)  338  et  suir.Les  embarras  augmentent.IV^ 
41  et  suiv.  —  Leur  déplorable  état  en  93.  T,  i58  et 
SUIT.  Décirets.  dç  la  Convention  à  ce  sujet.  IXéIrèsse 
des  Parisiens.  Y,  i63  et  suir.  Mesures  prises  par  la 
Commune  et  par  la  Gonvention  poar  se  pourroir  «a 
octol^re  93.  y.  4^7*44^«  •—  ï-ois  et  réglsmens  sac 
les  subsistances  dass  les. premiers  inois  de  1794* 
YI^  329  et  suiy.  — ;  Moutreaux  décrets  sur  1^  subsi- 
staapes  apr^^  l^  V  prainaL  YII9  ^y.-^  Le  Direc- 
toire les  rend' au  commerce  librel  YIII,  ly^'^yS, 

Suisse.  Elle  conserre  sa  neutralité  au  milieu  de  la 
guerre  générale.  Ses  dispositions  à  Tégard  de.  la  yé- 

'  pùBlîquQ.  Yll»  539-340.  -^Révolutions  en  Suisse. 
Ses  c^g^s.,  Insurreclion  du  pays  de  Yaud.  Arrivée 
àes  Fra'oç^^ls  avec  Brqoe.  Ils  s'enipaitent  de  Berne. 

lia  Suissé.se.çqnstltue^n.républii(me-X9  45'^&7«  Non- 
yeaux  trotiblesjpolitîques.;pîvi&ion3  entre  leSiCantons. 
Intervention  de  la  France.  Vn  traité  d'alliance  est 
toachx.lii  173*170.  Vraie  importance  4e  la  Suisse 
dans  ùt)e  guerre  sur  le  coniif^eint^  X^  236. et  suiv. 
Sti$)?£Cts.  Quels  Us  vtoîént»  lY,  118.  -•-Lçur  arre^ta- 
tien^  est  décrétée.  Y,  i'q6(.  La  loi  des  suspects  est 
décrétée.  Y,  3o4-3o7.  Comment  CWumètte.  les  dé- 
signe. Yy'SèS  etsniv.  Détails  sur  leur  détention.  Y^ 

X.  *  38 
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3^.3g7«  -<*  Leur  nombre  augmente.  On  change 
Vadministration  intérieare  des  détenus.  YI,  538  et 
suir.  Ils  sont  conduits  en  foule  à  la  mort  en  fuin  1791^ 

VI,  388  et  suiv.  — Us  «ont  élargis.  VII,  9  et  suit. 
SDWAtow.  Il  arrire  en  Italie.  Caractère  de  ce  général. 

Sa  capacité.  X ,  3q7  et  suiy.  Il  empêche  la  jonction 
de  Tarmée  de  Naples  à  celle  de  Moreau.  X,  3a4  et 
suîv.  Est  battu  partout  en  Suisse  et  foroé  à  la  re- 
traite. X,  46 1 -465. 
Sms. Expédition  en  Syrie.  (Voy.  Egypte  tvBmaparte), 

Tagiiàhento.  Passage  de  ee  fleuye  et  bataiUe  de  ce 

nom.  IX,  74"77* 
TdiLUBTÉAiin  (M*  de).  Nommé  ministre  des  affiiîres- 

étrangères  en  Tan  y.  IV  «  a4o. 
XdLixuR.  Son  rôle  dans  la  journée  du  9  thermidor. 

(Voyes  Tkerm*dcr,)'EaX  blessé  par  un  assassin. 

VII,  65. 

Talubh  (Mme.).  Son  rôle  dans  la  société  à  Paris, 
après  la  terreur.  VII 9  ia3  et  suiy. 

Taewis.  Combats  de  ce  nom.  IX.  79-81. 

THioPBii*Ai!iTH&oPBS.  Société  de  ce  nom.  IX ,  10. 

Thbmudgb  (9).  Eyénemens  de  cette  journée.  VI, 
463*49**  Conséquence  de  ce  jour.  Réflexions  sur  la 
marche  delà  réyolution  depuis  le  14  juillet,  jusqu'au 
9  thermidor.  VI ,  492-496»  —  Conséquence  de  cette 
journée.  VII ,  1  et  suiy. 

TBBBViBOBiBirs.  Lcur  position  et  leurs  projets  ,  VII, 

.  16-17.  Ib  dermeurent  les  maîtres  après  le  1*'  prai- 
rial. Conséquences  de  cette  réaction.  VII,  4^  ^'^ 
suiy.  —  Leurs  craintes  sur  les  progrès  de  la  réaction 
royaliste.  Ils  tâchent  de  s'y  opposer  par  (tiyerses 

.    mesures.  VIII,  5  et  suiy. 

TiBRé^ExÂT.  Arrêt  du  Conseil,  du  a^  décembre  1788, 
ordonnant  le  doublement  des  députés  du  tiers-état. 
I,  3o  et  suiy.  Lutté  du  tiets-étatayec  les  deux  autres 
ordres  au  sujet  du  mode  de  leur  réunion.  1,4^^^ 
suiy»,  67 «t  suiy. * 

ToLBiinNO.  Traité  de  ce  nom,  eigoé  par  Bpoaparte  et 
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le  pape.  SescouditioDSj  sesavaoitages.IXjG'ietsuîy. 

Toscane.  Traité  de  paix  aTec  ce  pays.  YII^  34i. 

To|iLON.  Se  livre  aux  Aoglais.  Y,  248-a£rt.  -^  Les 
patriotes  se  révoltent.  YII^  44^44^. 

TuDBiA.  Bataille  de  ce  uom.  Principales  cîrconstaa- 
ces.  X ,  5So-335.  Ses  suites.  X ,  335  et  suiv. 

Tbbii.bâbi>.  Nommé  directéurà  la  place  de  FrsODçois  de 
Neufcfaâteau.  X ,  66.  Il  sort  du  Directoire  en  prai- 
rial an  vu.  X,  55i-35a. 

Tmisunal  GRiKiHBK  BXTBAORBiiiAns.  Il  est  décrété  par  la 
Convention.  lY,  70  et  suiv.  On  en  rëgle  les  formes. 

IV,  77- 
TâiBUNAL  DU  17  AOUT.  Â  qucUo  occaslou  il  fii|' iûstl- 

tué:  III,  29^0» 
Tbibuval  BivoLvnoinrAiM.  11  est  installé.  lY,  11 8.  Le 

tribunal  criminel  extraordinaire  prend  ce  nom^  Y, 
.  43<»  —  Procès  des  dantonistes,  dea  quatre  accusés 
:de  faux,  et  autres.  YI,  ai4-235.  Il  continue  à  or- 
vdbnner.les  exécutions.  YI|  34 1 -342.  Est  réorganisé 
f  d'après  un  projet  de  Robespierre.-  YI ,  368-375. 
.T(èrribles  exécutions  en  juin  et  en  juillet  1794.  Dé- 
tails sur  les  procédures  de  ce  temps.  YI,  388-389. 
«Il  est  suspendu  de  ses  fonctions.  YII,  3.  Est  remis 

en  activité.  YII^  3i-32.  Est  définitivement  aboli. 

YII, 445. 
Taouvi.  {Y aj.  Cisalpine*) 
TuBGOT,  Âp^Ié  au  ministère.  I,  7.  Son  caractère. 

Ibid. 

»  ■  .    i 

lfLTBAHiâvoi.imoHHAiBBS.  Nom  qu'ou  douua  aux  révo- 
lutionnaires exagérés  YI,  3i.  Plusieurs  d'entre  eux 
sont  arrêtés  par  décret  de  la  Convention.  YI,  32- 
54.  Ils  préparent  une  insurrection  contre  la  Conven- 
tion. Ils  échouent.  YI  9 1 7 1-181 . 

YAUNCiBimBs.  Cette  ville  est  assiégée  et  prise  par  les 

ennemis.  Y,  i5'i-i54. 
Yaud.  Circonstances  de  l'affaire  de  ce.nom.  III,  1 19- 

124. 
YEi0ttB.  Description  de  ce  pays  et  des  départemens 
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Toisins*.  Théâtre  de  Ja  guerre  civU^  et  cfiKises  de  sa 
haine  contre  la  réyolution.  lY,  1 78  et  suiv.  lasur- 
r^ction  à  cause  de  b  levée  des  Soo^ooo. hommes.  lY, 
i83  etsuiv.,  187-188.  L'insurrection  devient  géné- 
rale. lY,  189  et  Miiy. — tfn  décret  ordonne  quelle  sera 
ravagée. Y,  228  et  suiv.  -*-  Un  décret  d*anuiistîe  est 
rendu  en  sa  faveur.  Y)!  5  2o5.  Etat  de  ce  pays  après 
la  première  pacification.  YII,  48a-4^4*  —  Nouyeaux 
préparatifs  de  guerre  après  raffaire4leQaiberoD.  YIH, 
104  et  suiv.  La  pacification  du  pays  commence  à  se 
faire  ^éfînitivemenV  YIII,  i53  et  suiv.  Padfîoation 
définitive  des  pays  connus  sous  ce  nom  en  germinal 
an  XV.  YIII^  223t936. 
Yekdéens.^  Pourquoi  ce  noni  fut  donné  et  conservé  aux 
iosurj^ps  firançais.  lY,  1 88.  Ils  s'emparent  de  Thouars 
|Y,  igS-Tigô.  -^  Suite  de  leurs  succès.  Y,  46  et 
suit»  Ils  organisent  leur  insurrection.  S'emparent  de 
Doué  et  de  Saumur.  Y,  52-55^  Us  sent  repousses  à 
Nantes.  Y,  .727^7.  Suites  de  leurs  gtutrres*  Y,  i3ît 
et  suiv.  Ils  sont  défaits  à  Ltfcoo*  Y,  2S2-&&5.  Divers 

flans  sont  proposés  pour  les  jréduire.  Y,  2S5»a58. 
remières  opérations  de  Ganolaux  contre  eux  ,  d'a- 
'près  le  plan  du  2  septembre.  Y,  ^^^7  ^^  ^^^^*  Divi- 
sions parmi  les  chefs.  Y,  280-282.  Suite  de  lia  guerre. 
Y,  282  et  suiv.  Ganclaux  se  replie  sur  Nanted*  Causes 
de  ses  échecs  en  Yendéc.  Y,  288-291.  Godtinuation 
de  la  guerre.  Y,  301-376.  Ils  $ont4éâdts  à  ChoUet. 
Y,  571-374.  — Diflférens  combats  en  octobi^;  no- 
vembre et  décembre  93.  Leur  grande  armée  est  en- 
tièrement détruitA.Yjf,  63-^95.  Etat  de  leur  armée 
après  leur  défaite  à  GhoUet.  YI,  74  et  suiv.  Ils 
sont  battus  au  Mans.  Leuridéroute  complète.  YI, 
90  et  suivi  -^  Ils  .continuent  à  se  défenare.  Leurs 
chefs.  YII,  loo-JLoS.  Leur  peu  de  ressources  en 
1795.  Division  entre  leurs  chefs.  YII,  222  et  suiv. 
Négociations  diverses  entre  les  chefe  révoltée  et 
les  généraux  de  la  république.  YJI^  23o-»236.  Négo- 
ciations avec  leurs  cbefis  poui^  la  padfication  4a 
pays.  YII,  343  et  suiv.  Quelques  chefs  signent  la 
paij^.  YII,  343-549. 
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VERD'iikuiBB  (J^mniée  do  i5).  BTéiiemeDS  prépara- 
toires du  II  et  du  12.  Insurrection  des  sections*  le 
i3.  Combats  dans  les  rues.  Vîctoiiré  de  la  Conven- 
tion. VIII,  a8-55.  Suites  de  cette  journée.  VIII,  56 
et  suîv. 

YsnisB.  Inquiétude  du -gouvernement  vénitien  à  l'ap- 
proche de  Tannée  française.  VIII,  298  et  suiv.  In- 
vasion du  territoire  vénitien  par  Bonaparte.  VIII, 
'Soi  et  suiv.  Perfidie  du  gouvernement  vénitien  après 
le  départ  de  Bopaparte.  IX,  82-^8.  Articles  desjpréli- 
min^rés  de  paix  deLèoben  qui  eoncernent  les  Etats*- 
Vénitiens.  IX,  Illetsuiv.  Suite  des  manœuvres  per- 
fides des  Vénitiens  contre  les  Français.  IX,'  112  et 
suîv.  Chute  de  la  république  de  Venise.  Détails  sur 
les  événemens  ^i  Tamènent.  IX ,  1 34- 1 5o. 

Ventre.  Désignation  donnée  à  un  certain  parti  de  l^Aâ- 
semblée  législative.  II,  i4-i5. 

Vebgviaud.  Principal  orateur  des  Girondins.  II,  i4- 
Il  accuse  DeLessart.  Son  discours.  II,  62-63.  Frâg- 
mens  de  son  discours  à  l'occasion  du  projet  de  |a 
commission  des  Douze'.  II,  183-190.  Il  harangue 
le  peuple  le  2  septembse.  III,  64  et  suiv.  Son  dis- 

'  cours  en  faveur  dé  Louis  XVI.  III,  396-408.  Il 
répond  aux  accusations  de  Robespierre  contre  les 
Girondins.  IV,  i5o-i54.  Il  fait  décréter,  le  5i  mai, 
que  Paris  a  bien  mérité  de  la  patrie*  IV,  268.  Il 
est  arrêté.  V,  2.  Son  procès,  sa  mise  à  mort.  V, 
409-424. 

VÉRIFICATION.  Débats  dans  les  états-généraux  relati- 
vement à  la  vérification  des  pouvoirs.  I9  4^  ^^ 
suiv. 

VÉRONE.  Massacre  des  Français  dans  cette  ville.  Elle 
est  prise  par  le  général  Sabran.  IX,  i25«i3o. 

Versailles.  De  nouvelles  troupes  s'établissent  à  Ver- 
sailles. Conséquences  du  séjour  de  la  famille  royale 
dans  cette  ville.  î  ,  177  et  suiv.  Scènes  qui  s'y  pas- 
sent les  5  et  6  octobre.  I.  189-198. 

Veto.  Discussions  relatives  au  veto  suspensif  ou  abso- 
lu. I,  160,  161 9  i63)  164  et  suiv.  Le  veto  suspen- 
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sif  est  déclaré.  I^  168.  Vélo  suspensif  étendra  deui 
législatures»  l»  172. 

ViSNiiB*  Scènes  tumultueuses  à  Vienne  eotre  ^  léga- 
tion française  et  l'empereur.  X,  80  etsuîv. 

Vieux  GoBDELiEE  (Le).  Journal  rédigé  par GitmilléDes- 
motilîns.  Morceaux  cités.  VI ,  119  et  suîy.  Autres 
morceaux  citéç.  VI,  128  et  suiy .  Autres  passages.  VI, 
i66etsuiy. 

VuiçEHEBS.  Le.  donjon  est  aUaqué  par  le  peuple  le  a8 
férrier  1 790. 1 9  297. 

ViircBifT.  Cet  ultra-réyolutiannaire  sort  de  prisoç.  Dé- 
tails sur  son  caractère.  VI 5  146  et  suiv.  Il  est  de 
noareau  arrêté.  VI 9  i85  etsuiv.  Son  procès  et  son 
supplice.  \1,  i^7-«i95. 

VvBnBovRG.  Bataille  de  pe  nom.  VIII.  439*443. 

WATiGifUts.  Victoire  de  ce  nom.  V,  SSi-SSg. 

^ESTEHHAHN.  A  la  tête  d'une  légion  en  Vendée.  V ,  139 
et  sulr.  Ses  exploits  et  ses  revers  en  Vendée.  V^  iSs 
et  suiv.  . 

ZyBKïH.  Victoire  de  ce  notfi,  remportée  sur  les  Russes, 

Sar  Alasséna.  Détails  sur  cette  bataille  mémorable. 
,448-460. 
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